BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE 


KAJ BIRKET-SMITH 

l un DTI MUSÉE NATIONAL DANOIS, COPENHAGUE 

HISTOIRE 

DE LA CIVILISATION 

CARACTÉRISTIQUES ET CONDITIONS DU DÉVELOPPEMENT 
DES SOCIÉTÉS RUSTIQUES ET PRÉINDUSTRIELLES 
DU PASSÉ ET DU PRÉSENT 

Avec 6 cartes 

TRADUCTION DE CLAUDE DESGOFFE 

LICENCIÉ ÈS LETTRES, CHARGÉ DE MISSION 

ET DE JEAN L. PELOSSE 

DIPLÔMÉ DU CENTRE DE FORMATION 
AUX RECHERCHES ETHNOLOGIQUES DU C. N. R. S. 



PAYOT, PARIS 

106, BOULEVARD SAINT-GERMAIN 


1955 

'IVnis droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous pays. 




K. Birket-Smith : Histoire de la civilisation. 

« Un livre exceptionnel qui renferme un savoir prodigieux. Le P' Birket* 
Smith est un extraordinaire connaisseur des civilisations primitives. Son regard 
s’étend sur tous les continents et sur de nombreux millénaires. Nous tenons 
à recommander rHistoire de la civilisation comme l’ouvrage le plus intelligent 
et le plus agréable à lire de notre temps. » 

Aargauer Tagblatt (Argovie). 

« L’auteur joint une science vraiment stupéfiante à une grande facilité d’ex¬ 
position. Un matériel immense a été utilisé et étudié dans cet ouvrage qui con¬ 
servera sa valeur et son intérêt pendant des décades. » 

Schweizer Volkskunde (Bâle). 

« La tâche, en rien facile, de donner en un seul volume une vue générale des 
civilisations de l’humanité a été réalisée ici d’une manière particulièrement 
heureuse. Comme l’auteur l’explique lui-même dans sa préface, il envisage sur¬ 
tout d’une façon historique cette vaste matière et ne se borne pas à l’exposé des 
civilisations, mais lorsque c’est nécessaire tient compte également de la préhis¬ 
toire et de l’ethnologie. » 

Geographica helvelica. 

« L'Histoire de la civilisation résume les notions fondamentales sur l’origine 
et la croissance de la civilisation chez tous les peuples et dans tous les temps. Ce 
tableau dominant les continents et les millénaires offre aux lecteurs une vue de 
l’évolution culturelle et de la vie de l’humanité entière. » 

Essener-Lokal-Anzeiger. 

« Ce livre occupe une place de premier rang dans la littérature ethnologique 
comme ouvrage d’érudition et de lecture générale concernant l’ethnologie et 
l’histoire des civilisations. » 

Anthropos, 

« C’est un exposé complet des résultats des recherches ethnologiques et cul¬ 
turelles, mais qui en plus offre particulièrement pour le grand public — car il 
est écrit d’une façon exceptionnellement suggestive, vivante et compréhensive 
— une histoire captivante des peuples primitifs et des vues stimulantes mon¬ 
trant, au delà des millénaires, l’éclosion et l’épanouissement laborieux et énig¬ 
matique de la civilisation. Une foule étonnante de faits isolés, de comparaisons, 
de conceptions sont judicieusement reliés et étudiés dans un esprit sûr. » 

Neue Zeilung (Berlin). 

« Ce livre présente tous les avantages d’une œuvre de compréhension géné¬ 
rale qui enthousiasmera le lecteur par une série de chapitres psychologiquement 
très bien conçue. Il dominera ainsi les siècles et les millénaires de l’évolution 
et s’enrichira, de chapitre en chapitre, comme l’héritier et le bénéficiaire de 
l’acquit d’innombrables générations. Et il prendra conscience de ce que la « civi¬ 
lisation » signifie dans son sens le plus complet. » 

Wesfdeulsche Allg. Zeitung (Bochum). 



PRÉFACE 


La civilisalion est comme un arbre^ un arbre de légende où 
chaque branche se distingue de la voisine^ chaque fleur a une cou¬ 
leur et un parfum qui lui sont propres et chaque fruit une saveur 
spéciale. Toute cette richesse s'est formée naturellement. Chaque 
civilisalion et chaque peuple ont un caraclère particulier ; mais 
taules les branches sont issues du même tronc et se nourrissent 
de la même sève. Si les branches sont rompues et séparées du 
tronc., les fleurs se fanenl. Voilà plus de quatre millénaires que 
nous, Danois, nous vivons dans notre pays et il est probable que 
la langue que nous parlons dérive directement de celle que Von 
entendait déjà sur nos rivages, il y a tant d'années. C'est un 
héritage qui nous oblige. Mais, en même temps, nous sommes 
des membres de la communauté humaine, et notre civilisation est 
une partie de la civilisation universelle à laquelle nous devons 
apporter une contribution permanente. 

D'autres livres nous ont parlé de la forme de civilisation que 
nous avons créée et que nous voulons conserver parce que chère 
à notre cœur. Ce livre a pour objet de donner une image d'en¬ 
semble sur la Civilisation. Nous ne décrirons pourtant pas la 
gamme infinie des diverses civilisations. Le but est au contraire 
de donner une esquisse de la civilisation en soi, de son évolution 
et des chemins qu'elle a suivis dans l'espace et le temps. C'est 
pourquoi le point de vue historique domine dans ce livre et cha¬ 
que fois que l'occasion s'en présentait, je n'ai pas hésité non 
plus à utiliser tes documents archéologiques. Il est évident 
qu'un ouvrage de cette étendue présente de nombreuses lacunes ; 
d'une part, parce que les recherches n'en sont qu'à leurs débuts 
et d'autre part — ce qui n'a pas moins d'importance — parce 
que personne ne peut vraiment assimiler l'immense littérature 
ethnologique dans sa totalité. Je n'ignore pas les périls que 
représente une ethnologie fondée sur l'évolution historique et 
comprends parfaitement que d'autres points de vue sont aussi 
pleinement valables ; mais, par ailleurs, je constate que l’évo¬ 
lution est vraiment le problème fondamental de l’étude de la 
civilisation et c'est sur cette conviction qu'est fondé cet ouvrage. 

Copenhague. 


Kaj Birket-Smith. 




HISTOIRE DE LA CIVILISATION 


PREMIÈRE PARTIE 
INTRODUCTION ET TECHNIQUES 

Chapitre Premier 
LE BUT ET5.LES MOYENS 

Signification de l’l:tude de la civilisation. 

« Gonnais-toi toi-nicnie », c’esL par ces mots solennels que 
les Grecs de l’Antiquilc étaient accueillis à l’entrée du sanc¬ 
tuaire d’Apollon pythien. Et pour Montaigne, mieux vaut 
bien se connaît^(^ que connaître à fond Cicéron. C’est exact. 
Il est aussi exact que l’on cherche, avant tout, à comprendre 
le destiîi de son propre peuple, sa croissance et son essor dans 
les périodes de paix, ainsi què sa persévérance fière et tran¬ 
quille dans le fracas des tempêtes. Mais personne ne peut 
vraiment se comprendre s’il n’a pas iine connaissance d’autrui. 
Nos propres particularités doivent se détacher sur l’arrière- 
plan de celles des autres. 

Mais au fond ne sait-on déjà pas tout cela ? Personne ne 
doute que le monde est grand, et qu’il s’étend même loin de 
l’autre côté de notre jardin, jusqu’au champ du voisin... Nous 
avons aussi à l’école une matière qui se nomme 1’ « Histoire 
générale » et qui nous enseigne que le monde s’étend très loin, 
au delà de l’Allemagne et de Rome, jusqu’à l’Égypte et la 
Babylonie. Tout ce qui est en dehors de ces limites échappe à 
notre intérêt. Mais un beau jour un événement nous montre 
que le monde est encore plus grand. Il existe des pays très 
anciens qui se nomment la Chine et l’Inde et aussi des peuples 
qui, bien que n’ayant pas d’histoire écrite, ont cependant un 
long passé derrière eux, dans lequel ils ont vécu, lutté et ap¬ 
pris à se connaître. 

C’est une caractéristique des sociétés primitives qu’elles se 
suffisent à elles-mêmes. Oh se considère comme les seuls 
« vrais » hommes et l’on n’a qu’un geste d’indifférence pour les 
étrangers. Inuit est le nom collectif des Eskimo pour tous les 
membres de leur propre race ; Khoi-khoin est l’appellation que 

donnent les Hottentots, et ces deux termes signifient sim- 
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plement « Hommes » ou « Vrais Hommes » avec une nuance 
de mépris pour tous les autres. Jusqu’à un état de civilisation 
I rès avancé, se maintient le sentiment qui est à la base de ces 
termes : les étrangers ne parlent même pas de langue « rai¬ 
sonnable » ; ils sont « bègues » [barharoi) comme disent les 
Hellènes, quand ils ne sont pas « muets » {nemtsy) selon la 
désignation russe pour peuples germaniques ; en tout cas les 
étrangers sont « étranges », bizarres !... 

Pour celui qui cherche à approfondir, il est évident que toute 
civilisation a une racine commune. Tout le monde a vu ou 
tout au moins entendu parler du boumerang des Australiens, 
cet instrument de jet en forme de faucille, qui est souvent 
conçu de telle manière qu’il revient Vers son point de départ 
s’il n’a pas atteint son but. Mais combien savent que le même 
genre d’arme est employé par les Indiens du Sud-Ouest des 
États-Unis, qu’il apparaît aux Indes et dans certains endroits 
de l’Afrique et qu’on le voit figurer dans les innombrables 
scènes de chasse aux oiseaux, des rois et des seigneurs de 
l’ancienne Égypte, dans les marais du delta du Nil ? Aussi 
bien dans l’antiquité européenne, le boumerang était connu. 
Un exemplaire bien conservé datant de l’âge de la pierre fut 
trouvé au lac de Brabrand dans le Jutland. Certains cherchent 
l’explication de cette diffusion mondiale dans une relation 
historique et supposent l’existence de vastes courants de 
civilisations qui, en l’espace de millénaires, auraient conduit 
une invention de son point d’origine aux confins de la terre. 
D’autres veulent voir là un exemple de l’unité de l’esprit 
humain, qui sous des cieux et en des temps différents a atteint 
les mêmes résultats et a produit les mêmes inventions. Nous 
reviendrons plus tard sur ces questions qui sont d’une impor¬ 
tance fondamentale pour toute conception de l’histoire de la 
civilisation. Il suffit de constater ici que, quelle que soit la 
solution choisie, tout démontre l’unité du genre humain et de 
sa civilisation, et aucun de ceux qui veulent se comprendre 
eux-mêmes, comprendre la vie et la nature intime de leur 
peuple ou de leur tribu, pour ne pas dire de toute l’humanité, 
ne peut donc se passer de la connaissance des « étrangers », 
auxquels il est uni par des milliers de liens invisibles. Se 
connaître soi-même est donc le devoir essentiel, non seule¬ 
ment de l’individu, mais aussi de toute l’humanité. Nous ne 
devons pas considérer notre forme de civilisation comme la 
seule, mais comme une parmi bien d’autres, comme le mem¬ 
bre d’un tout qui embrasse le monde. C’est à l’ethnologie ou 
à l’ethnographie que revient la tâche de le démontrer. 
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Esquisse historique. 

Une science qui se respecte fait remonter son origine à 
Hérodote ou, pour le moins, à Aristote. Si Fâge est un signe 
de distinction, Fethnographie a droit à tous les égards. Le 
premier homme de Fâge de la pierre qui, autour du feu de 
camp, provoqua les rires de ses compagnons en leur racon¬ 
tant les coutumes incroyables et comiques des hordes voi¬ 
sines, est, en un sens, le père de Fethnographie, c’est-à-dire 
de la « description des peuples ». 

Mais nous non plus, nous ne pouvons éviter de mention¬ 
ner Hérodote. Les Lydiens et les Perses, les Babyloniens et 
les Égyptiens sont naturellement des barbares à ses yeux. 

11 ne nous donne pourtant pas une image de leur genre de vie 
par seule curiosité, mais pour fournir un fond à sa descrip¬ 
tion du choc entre l’Orient et le monde grec. Hérodote est, 
aussi, un savant en ce qui concerne la description des peu¬ 
ples. Avec le progrès des communications qui renversèrent 
les barrières du monde étroit de la Méditerranée, nous par¬ 
vinrent des renseignements sur les habitants de régions encore 
plus lointaines. L’expédition d’Alexandre établit un lien, 
qui depuis ne s’est jamais vraiment brisé, avec le pays légen¬ 
daire de l’Inde où les influences grecques sur la forme des 
états et sur Fart se maintinrent vivantes pendant des siècles. 
Plus tard vinrent s’ajouter les récits de César et Tacite sur 
les Gaulois et les Germains ; les premiers, écrits dans un style 
objectif qui n’est pas sans faire penser à la description qu’un 
officier colonial britannique pourrait donner de ses luttes aux 
Indes ; les seconds, empreints de la colère que causent à leur 
auteur le relâchement et la décadence des Romains. Mais les 
recherches venaient seulement ’de naître et il n’était pas encore 
possible de séparer l’histoire, la géographie et l’anthropologie, 
que celle-ci soit physique ou culturelle. 

Au moyen âge, l’histoire se libère de plus en plus des liens 
pour devenir une science indépendante ; l’horizon géogra¬ 
phique s’élargit en même temps ; d’abord, il y a les voyages 
des Arabes. Un Ibn Battouta voyageait aussi aisément dans 
les steppes d’Asie centrale que dans les savanes du Soudan 
et avait vu de ses propres yeux l’Inde et la Chine. Plus tard, 
suivit l’avant-garde du monde chrétien : les moines francis¬ 
cains Carpini et Ruysbroek nous renseignèrent sur les régions 
lointaines des Tartares et des Mongols ; et Marco Polo passa 
dix-sept ans à la cour de Koubilai Khan (le Grand Khan) 
réunissant, dans ses voyages officiels à travers la Chine, des 
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matériaux pour son « Livre des merveilles du monde » qui 
immortalisa son nom. Un changement se produisit avec les 
grandes découvertes ; un monde totalement nouveau surgit 
par delà roccan et de nouveaux peuples, de nouvelles civili¬ 
sations se révélèrent dans tout leur exotisme. Les mission¬ 
naires, les soldats et les navigateurs apportèrent, sous forme 
de récits, des té]noignag<‘s toujours plus nombreux, et extrê¬ 
mement précieux, sur 1<‘ genre de vie des tribus lointaines. 

La connaissance d(is p<*u[)les primitifs s’était ainsi consi¬ 
dérablement élargie et cela devait laisser des traces. Les esprits 
les plus réfléchis se demandèrent comment l’origine des 
Indiens pouvait étn^ conciliée avec les relations de l’écriture 
sainte ; on supposait (pTils v<maienl, de l’Atlantide submergé 
et qu’ils étaient des d(*scendanls des dix tribus perdues 
d’Israël ; le Hollandais !)(; Laet, plus pénétré du sens des 
réalités, affirmait-, au xv!i« siècle, que l’Amérique avait tout 
simplement reçu sa première population de l’Asie septen¬ 
trionale. La description des sociétés pendant toute cette 
période est cependant loujours étroitement liée à la décou¬ 
verte de nouveaux pays, et influencée par l’observation 
immédiate. Mais c’est seulement en approfondissant ses 
fondements qu’une science acquiert sa véritable essence. Son 
but est la compréhension du développement de la civilisa¬ 
tion en général et, pour l’atteindre, il faut approfondir l’ethno¬ 
graphie, ou description des peuples et compléter celle-ci par le 
secours de l’ethnologie, ou étude comparée des Civilisations. 

Les philosophes, Montesquieu et Rousseau surtout, s’inté¬ 
ressèrent peu à peu aux races et aux formes des autres sociétés. 
Le premier pas vers une étude purement ethnologique fut 
cependant réalisé par J. F. Lafitau, un jésuite français qui, 
au commencement du xviii® siècle, était missionnaire parmi 
les Indiens du Canada. En raison de sa formation classique, 
Lafitau constata une ressemblance entre plusieurs usages 
des peuples de l’Antiquité et de ses protégés rouges. Les résul¬ 
tats de ses observations furent réunis dans l’ouvrage fameux : 
Mœurs des sauvages américains^ comparées aux mœurs des 
premiers temps (1724). Sans doute bien des conceptions du 
bon Père nous font aujourd’hui sourire ; il fait cependant 
figure de pionnier dans cette science. Les primitifs ne sont 
plus maintenant des « barbares » ou des « curiosités vivantes », 
ce sont des hommes qui, dans leur genre de vie, reflètent des 
états de civilisation que nous avons nous-mêmes franchis. 
Peu à peu, cette manière de voir s’est aussi affirmée parmi 
les historiens. 
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Lafitau restreignait pourtant considérablement son hori¬ 
zon en n’allant chercher ses exemples de comparaison que 
parmi ses chers Indiens et il était, en outre, ainsi que Goguet, 
trop pénétré de traditions classiques et bibliques. Le premier 
ethnologue, au sens moderne, est en réalité un Danois : Jean 
Kraft, professeur de philosophie à l’Académie Sorô qui 
mérite une place d’honneur parmi les fondateurs de notre 
science avec son petit livre « Kort Fortælning af de Vilde 
Folks fornemmeste Indretninger, Skikke og Meninger » 
[Court récit sur les penséesj les mœurs et les institutions les 
plus importantes des peuples sauvages) (1760). Dans son dessein 
de contredire Rousseau qui glorifiait « le bon sauvage » 
Kraft se proposait d’étatlir la véritable histoire de l’humanité, 
ce que précisément les ethnologues cherchent à réaliser : 
ignorant décidément toutes les considérations du moment 
pour les peuples de l’Antiquité il commença médias in res 
à décrire les peuples les « plus sauvages » qu’il connaissait : 
les deux tribus indiennes Lule et Caigua, en Amérique du Sud. 
Sans doute ne fut-il pas heureux dans son choix, car ces tribus 
étaient loin de se trouver au niveau le plus inférieur ; mais 
le principe était bon et c’est cela qui importe. Le livre de 
Kraft est la première ethnologie générale traitant de l’origine 
et de l’évolution de la vie sociale, de l’économie, de la religion 
et de l’art, telles qu’on pouvait se les représenter d’après la 
connaissance du temps. Si le livre avait alors été mieux connu 
dans le monde, il aurait fait époque. 

Mais ce ne fut pas le cas. Une traduction allemande, parue 
en 1766, semble avoir passé inaperçue. En fait, Kraft était 
venu une centaine d’années trop tôt. Mais il ne faut pas oublier 
que la science moderne naquit dans ce xviii® siècle si méprisé 
par les Romantiques. Ce n’est pas seulement le cas de l’étude 
de la civilisation, mais aussi de l’étude de l’être humain, 
en tant qu’objet de science naturelle. L’étude de la race 
voyait le jour ; mais ces sciences jumelles venaient seulement 
de naître ; elles n’avaient pas encore reçu de nom. Ainsi 
se créa-t-il une confusion que l’on n’a pas encore réussi à 
éclaircir. Le terme anthropologie était déjà connu depuis 
longtemps ; bientôt apparurent les termes ethnographie et 
ethnologie. Il est certain que dans ces expressions se marque 
bien la différence entre l’Homme (en grec : anthropos) et le 
Peuple (en grec : ethnos). Mais la branche anthropologique des 
sciences naturelles acquit rapidement, grâce à une méthode 
de recherche systématique, une assise plus solide. Toute une 
série de savants remarquables contribuèrent, dans la pre- 
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mière partie du xix® siècle à lui donner un plus grand pres¬ 
tige ; et, par suite, Tétude de la civilisation fut négligée. Le 
terme anthropologie s’appliqua, à cette époque, surtout à 
l’étude de l’Homme d’un point de vue zoologique aussi bien 
qu’historico-culturel. Il fut peu à peu évident que l’étude de 
la civilisation n’avait pas besoin de la tutelle des sciences 
naturelles ; mais sur le nom personne ne se mit d’accord. 
Tandis que les anglo-saxons conservèrent, dans l’ensemble, 
le terme anthropologie cl, au besoin, distinguent entre anthro¬ 
pologie physique et culliirelle, le terme aiu-hropologie est, dans 
les autres langues, lirnilé à l’étude de l’Homme comme objet 
des sciences naturelles, mais on hésite d’autre pari, entre les 
termes ethnographie et (‘thnologie. Malgré les opinions diver¬ 
gentes de certains savants ((|ui, du point de vue de la langue 
et de celui de la réalité sont mal fondées) il semble de plus en 
plus que l’on réserve le lerirn^ ethnologie à la partie compa¬ 
rative de cette science et le terme ethnographie à la partie 
descriptive. 

Sans doute est-il regrettable que deux aspects de la même 
science aient reçu des noms différents, tandis qu’il manque 
une désignation commune pour la science elle-même. Mais 
consolons-nous ! Gomme le remarque un écrivain anglais, 
ce sont les bibliothécaires et les auteurs de catalogues, bien 
plus que les chercheurs engagés dans un travail scientifique 
actif, qui en pâtissent. On a dit plus haut que l’ethnologie 
dut longtemps céder le pas à l’anthropologie ; l’archéologie, 
qui venait de naître, contribua, aussi, à la tenir à l’écart, en 
France et au Danemark notamment. Néanmoins, dans la 
première moitié du xix® siècle se produisit un événement qui 
devait marquer l’ethnologie pour un temps illimité. Il est 
remarquable que, dans ce cas aussi, ce fut de France que vint 
l’initiative ; mais ce fut au Danemark que le pas décisif fut 
fait. Et, ici, nous pensons à la fondation des Musées ethno¬ 
graphiques, qui, avec leur matériaux de première main, sont 
pour l’étude des civilisations ce que sont les archives pour la 
science historique. 

Le géographe français F. F. Jomard avait déjà, entre 1820 
et 1830, recommandé la fondation de collections qui puissent 
nous renseigner sur les différents états de civilisation de 
l’Homme. Mais ce fut G. J. Thomsen qui réalisa ce projet, et 
en 1841, Gopenhague posséda le Musée ethnographique le 
plus ancien et le plus varié du monde. Thomsen était, avant 
bout, un archéologue ; c’est lui qui établit la division des 
temps préhistoriques en trois âges : âges de la pierre, du bronze 



14 LE BUT ET LES MOYENS 

et du fer ; à cet égard, son nom est inscrit éternellement dans 
les annales de la Science. Mais en fondant ce Musée ethno¬ 
graphique, Thomson ouvrait, dans cette branche de l’étude 
de la culture, une voie qui, depuis, fut suivie par tous les pays 
civilisés. Cette Collection qui est, maintenant, une division 
du Musée National du Danemark, occupe encore une place 
prépondérante parmi les Musées d’Europe et d’Amérique. 

L’ethnologie, en tant que science véritable, ne fit pourtant 
ses débuts ni dans la patrie de Lafitau et de Jomard, ni dans 
celle de Kraft et de Thomson. Ce fut la prédisposition alle¬ 
mande à agir selon une méthode systématique qui orienta 
décidément la recherche vers les problèmes fondamentaux. 
Ici, nous rencontrons aussitôt le nom de Ad. Bastian, un 
homme, dont l’esprit fut universel. Ce fut lui qui établit les 
bases d’une conception unitaire de la civilisation. Dans son 
immense production littéraire se rencontrent des récits de 
voyage, des observations personnelles, des citations qui 
témoignent d’une extraordinaire érudition littéraire, et des 
considérations scientifiques. Tout est réuni pêle-mêle et 
exposé dans un style si compliqué que les mauvaises langues 
ne donnent pas sans raison à Bastian le titre de Geheimer 
Oberkonfusionsrat (conseiller privé de la confusion). Cepen¬ 
dant, on ne peut l’ignorer dans l’histoire de l’ethnologie 
étant donné l’extraordinaire influence qu’il a exercée. On 
peut dire que, pour lui, n’importe quel coin du monde repré¬ 
sente un centre d’évolution culturel. Son idée n’était cer¬ 
tainement pas nouvelle. Pour Kraft déjà, l’évolution de 
l’intelligence, partout identique, explique les similitudes de 
civilisations en différents points de la terre. Mais Bastian 
donna à cette idée sa forme philosophique. Ses conceptions 
s’inspiraient du principe qu’il existe dans l’humanité un 
certain nombre d’ « idées élémentaires » qui, en tout temps 
et en tout lieu, se manifestent d’une manière analogue. A 
celles-ci s’associent des « idées nationales » : elles naissent, 
sous l’influence du milieu naturel environnant, à partir des 
idées élémentaires et c’est à elles, en premier lieu, qu’il faut 
rapporter les particularités des différentes formes de civilisa¬ 
tions. Ainsi, toute civilisation serait surtout liée au lieu où 
elle est née et où elle s’est développée. Par contre, les emprunts 
faits aux autres peuples n’auraient joué qu’un rôle secondaire. 
Comme le fondement de la civilisation est l’esprit humain et 
que celui-ci est partout identique, l’évolution tend partout à 
suivr(‘ la môme ligne. C’est cette conception que l’on a appelée 
rvolulioimisle, assez maladroitement d’ailleurs. 
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Raizel, surtout, s’y attaqua de toute son énergie. Comment 
est-il possible de supposer que l’homme possède un tel esprit 
inventif, qu’il puisse, partout, refaire les mêmes inventions, 
comme l’exigerait la théorie de Bastian ? Cette théorie est- 
elle plus séduisante que cette croyance du xvii® siècle à la 
génération spontanée, selon laquelle les souris et les puces 
naissaient des ordures et des vieux chiffons ? Lorsqu’on sait 
que les habitants de la Terre de Feu n’ont d’autre abri contre 
les tempêtes qu’un simple paravent, on n’a pas une très haute 
opinion des facultés mentales de l’homme. On serait plus 
enclin à penser qu’une invention fut réalisée une seule fois 
dans l’histoire de la civilisation et s’est ensuite, par des 
emprunts et par des influences réciproques, diffusée sur toute 
la terre. Cela suppose, même si les distances sont très grandes 
et même si maintenant nous ne pouvons plus retracer les 
routes des civilisations, qu’il s’est écoulé, dans l’intervalle, 
des périodes de temps considérables. 

La polémique entre les partisans de la théorie de la diffu¬ 
sion de la culture et ceux de la théorie d’une évolution propre 
et indépendante s’est peu à peu apaisée. On ne peut nier que 
le nombre croissant des études spécialisées fait pencher la 
balance du côté de la théorie des emprunts. Mais, ici, nous 
abordons un nouveau problème qui, depuis une génération, 
a séparé les ethnologues en deux camps aussi opposés que 
jadis, lors de la querelle sur l’importance des emprunts : celui 
du mécanisme de ces emprunts. On a remarqué qu’un grand 
nombre d’éléments culturels ont, à peu près, la même répar- 
l ition. Cela peut être dû à ce qu’ils sont dans une dépendance 
organique comme, par exemple, le cheval et son harnais. 
Mais, comme le fit surtout remarquer L. Frobenius, il est 
souvent difficile, pour ne pas dire impossible, de saisir la 
relation intime ; il faut se contenter de la constater. Un tel 
groupe d’éléments liés les uns aux autres constitue un 
« cercle de culture ». Mais ces éléments se déplacent-ils indépen¬ 
damment, ou bien en groupes fermés ? Peu après le début 
du siècle mufiiit en Allemagne une nouvelle tendance qui 
soutint cette dernière opinion. Son instigateur était Fr. Graeb- 
ner mais son chef véritable fut, pendant plusieurs années, 
l’éminent Père Schmidt dont l’influence s’est surtout fait 
sentir parmi les chercheurs catholiques, W. Koppers et M. 
Gusinde, par exemple. Mais cela nous fait quitter l’histoire 
et entrer dans la polémique actuelle. Aussi reviendrons-nous 
plus longuement sur ce sujet dans une autre partie du livre 
(cf. p. 59). 
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Si nous nous sommes ainsi attardés sur les idées directrices 
de Tethnologie allemande, c’est parce qu’ici les problèmes sont 
nettement délimités et, par conséquent, faciles à définir. 
Ni l’ethnologie Scandinave ni l’ethnologie anglo-saxonne 
n’ont jamais cherché à former des « écoles » et se méfient, 
a priori^ des solutions obtenues d’après des formules pré¬ 
conçues. Si Ratzel avait davantage connu l’archéologie 
nordique, il aurait convenu que cette conception des migra¬ 
tions culturelles, qu’il défendait si ardemment, était, en réa¬ 
lité, depuis longtemps admise dans les milieux archéologiques ; 
on ne doutait pas, ici,de l’importance de l’imitation, et, d’autre 
part, on n’excluait pas la possibilité d’une invention indé¬ 
pendante. Le choix était ici extrêmement nuancé et avant tout 
déterminé par l’expérience pratique. Il est significatif que le 
Danois K. Bahnson dans son ouvrage principal VEthnographie 
(1900) n’ait pris aucune position de principe dans cette polé¬ 
mique. En Suède, Hj. Stolpe a agi avec cette même objec¬ 
tivité qui caractérise aussi les principaux ethnologues suédois 
de notre époque : Erland Nordenskiold et Gerhard Lindhlom. 
C’est aussi le cas de l’ethnographie suisse qui, depuis Paul et 
Fritz Sarasin, est surtout orientée vers l’étude des peuples 
primitifs de l’Asie méridionale et de la Mélanésie. 

L’ethnologie anglaise a adopté un point de vue semblable. 
C’est le « common sense » britannique et la nécessité pour 
l’administration coloniale anglaise de recourir à des réalités 
concrètes qui ont prévalu ici. Le premier exemple qui se pré¬ 
sente à nous est celui de Sir Edward Taylor, contemporain 
de Bastian. Il s’inspire d’idées saines telles que celles de laisser 
son boucher essayer des instruments de pierre tasmaniens 
ou celle d’exercer soi-même la critique des matériaux dis¬ 
ponibles, critique qui avait été longtemps négligée. L’influence 
de Taylor sur la nouvelle génération des ethnologues anglais 
ne peut être sous-estimée. Des hommes comme Sir James 
Frazer, Henry Balfour et A C. Hadon lui doivent beaucoup. 
Son influence s’est aussi étendue, par l’intermédiaire de 
E. D. V. Westermarck aux savants finlandais. W. H. R. Rivers 
et G. G. Seligman furent surtout des sociologues. Quant à 
Elliot Smith, son idée que toutes les civilisations supérieures 
étaient originaires de l’Égypte ne fut qu’un jeu d’esprit 
vite oublié. 

\\n France, Montandon, qui n’échappe pas à toute critique, 
sr rapprocha de l’école allemande des «cercles de culture» Il 
faut cgalenuoil- cit^r dans ce pays le nom de Paul Rivet, 
un a\anl aux brillanles idé(‘s. Ajoutons «pie Tetlmologie 
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française a surtout été active dans des domaines touchant 
à la sociologie et à la psychologie (cf. p. 36). 

Aux États-Unis les ethnologues ont sur leurs collègues 
européens Tavantage d’avoir des sujets d’études pour ainsi 
dire à leur porte. Lewis H. Morgan, un des grands noms de 
l’anthropologie américaine, fut un des premiers à être marqué 
])ar cette circonstance. Sa carrière scientifique le conduisit 
de l’étude des parentés chez les Iroquois, à des recherches sur 
l’ensemble de la société primitive et à l’élaboration d’un sys- 
lème universel d’évolution, comportant trois étapes princi- 
])ales : la « sauvagerie », la « barbarie » et la « civilisation », 
séparées respectivement par l’invention de la poterie et celle 
de l’écriture. Morgan est en Amérique ce que Bastian est en 
Allemagne et figure aux côtés de celui-ci dans l’ancienne 
ethnologie évolutionniste. Tandis que Bastian insiste sur 
l’invention indépendante, Morgan souligne l’unité de révo¬ 
lution. D’après ses concept.ions, la civilisation progresse 
partout dans la même dir<‘c,tion ; tous les peuples et toutes 
les tribus peuvent être classés en une série qui débuterait 
avec les Ausl,rali<uis finirait avec la société capitaliste du 
XIX® siècle.. La dix’li ine nettement bourgeoise de Morgan fut 
ado])t-ée f)ar des écrivains comme Karl Marx et Engels et a, 
ainsi, jusqu’à notre époque exercé une influence profonde 
sur le dogme communiste. Les idées de Morgan furent récem¬ 
ment reprises par Leslie A. White, dans une sorte de système 
néo-évolutionniste ; l’utilisation de l’énergie disponible forme 
ici le critère de classification ; au premier stade, l’homme est 
lui-même la seule source d’énergie ; ensuite les plantes et les 
animaux sont utilisés et finalement la vapeur, l’électricité, etc. 
sont, mises à profit ; ainsi « l’âge de la machine » actuel corres¬ 
pond à la civilisation au sens propre du terme. Cependant il 
esl. permis de mettre en doute la valeur d’un système évolu¬ 
tionniste dans lequel l’âge de pierre néolithique figure à côté 
de l’ère de Galilée, de Descartes et d’Isaac Newton. 

L’accès facile à des études sur le terrain eut pour effet 
de faire prendre le pas à l’observation directe sur la construc¬ 
tion de vastes systèmes. C’est là une des raisons pour lesquel¬ 
les ces savants jouèrent avec le puissant appui du « Bureau 
of Ethnology » (fondé en 1880 à Washington) un si grand rôle 
dans l’ethnologie des États-Unis. Celle-ci, sous la direction 
de Franz Boas, s’est consacrée à la mise en évidence des 
particularités des différents groupes de sociétés et des influen¬ 
ces réciproques, sans pourtant ignorer les possibilités de 
vastes mouvements de civilisations. Parmi les élèves de 
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Boas, A. L. Kroeber et Robert H. Lowie occupent une place 
éminente ; mais Boas eut aussi une influence féconde sur 
tout un groupe de chercheurs russes ; Bogoras, Jochelson et 
Sternberg. Le point de vue historique en ethnologie présente 
un danger : tout comme les arbres empêchent de voir la forêt, 
les éléments risquent de nous empêcher de saisir la société 
dans sa totalité. L’école de Graebner-Schmidt n’a pas tou¬ 
jours échappé à ce défaut. Une réaction s’est produite dans 
différents pays : B. Malinowsky, d’origine polonaise, et A. 
Radcliffe Brown, en Angleterre ; Richard Thurnwald, en 
Allemagne, pour ne nommer que les plus remarquables. Ils 
veulent avant tout présenter la civilisation comme un tout 
organique. Ce n’est ni l’histoire de la civilisation, ni celle de 
ses éléments qui les intéressent mais sa fonction ; l’engrenage 
des rouages les uns dans les autres et le fonctionnement du 
mécanisme, mais non son origine ni sa construction. La situa¬ 
tion et le milieu jouent pour eux un rôle déterminant. Selon 
Malinowski, la civilisation est surtout une réponse à des exi¬ 
gences biologiques telles que la nutrition, la propagation, la 
croissance, la sécurité, etc..., qui, à leur tour, produisent une 
série de besoins secondaires. En dépit de tout ce que l’on 
peut dire contre la tendance historique et en faveur de la 
tendance « fonctionnaliste », il est cependant évident pour 
tout observateur objectif que les « fonctionnalistes » se 
trompent en général dans leurs critiques et leurs méthodes. 
Aucun ethnologue de valeur n’a jamais décrit une civilisation 
sans se préoccuper du fonctionnement de ses organes ; pour 
la même raison on ne peut se passer de perspective histo¬ 
rique qui, seule, peut approfondir notre compréhension. 

Dans l’étude de la civilisation, l’interprétation historique 
et fonctionnaliste se complètent ainsi qu’en linguistique 
(génétique et structure). Si l’aspect fonctionnel est moins 
apparent dans les anciens ouvrages, la raison n’est pas qu’on 
ignore son importance mais que cette étude soulève des dif¬ 
ficultés d’ordre pratique. Elle exige, en effet, non seulement 
une connaissance profonde de la langue mais aussi une fami¬ 
liarité très grande avec la manière de penser du peuple étudié. 
Gela explique sans doute pourquoi l’ethnologie historique a 
surtout trouvé ses adeptes dans le monde des Musées tandis 
que les fonctionnalistes sont surtout des sociologues et des 
étudiants des religions. Leurs travaux ont souvent une note 
poétique, 

li’histoire de l’ethnologie nous montre combien de temps il 
fiilliiL à celle-ci pour prendre pleine conscience d’elle-inême. 
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s(‘ fixer un objet et préciser son but. Son objet est l’étude des 
formes de civilisation chez les peuples primitifs et dans les 
couches les « plus basses » des peuples civilisés, y compris nos 
propres peuples européens, mais seulement dans la mesure 
où celles-ci sont liées à des conditions vraiment primitives 
et ne sont pas seulement le reflet de la vie des classes supé¬ 
rieures. L’ethnologie pourra ainsi être la recherche des rites 
d(‘ fécondité païens dans les coutumes de la moisson, en France, 
tandis que l’étude de la philosophie hindoue et de la poésie 
(diinoise relèvera d’autres disciplines. Cette réserve qui exclut 
les formes de civilisation les plus haules du cadre de l’ethno¬ 
logie est d’ailleurs plus pratique (jue d(*, princi])e : les formes de 
civilisation les plus dév<doppé<‘s sord effet si complexes 
que leur compréhension scieid ifiipuî exige des chercheurs et 
(h‘S méibod<‘S parliculières. 

Jhiis(pie Tobjel de l’ethnologie est la civilisation, cela 
implicpie déjà que son hid, doit être la compréhension de la 
nalure profondr de la civilisation et des lois de son évolution. 
Flh* cherch(^ égahoinud. à rendre compte des différentes formes 
de civdisalion et de leur évolution historique Ainsi l’ethno¬ 
logie s’élaigit [)our devenir la science du développement de 
l’espi il humain lui-même et se présente enfin comme l’ex- 
pr(‘ssion la i)lus profonde de la propre connaissance de tout 

g(‘nre humain. 

Les méthodes. 

L’ethnologie s’est assignée un but prestigieux, mais qui 
est encore loin et difficile à atteindre. Rien d’étonnant donc 
(jue l’on soit indécis et hésitant quant à ses moyens. En 
général on parle peu des méthodes scientifiques dont la com- 
|)réhension n’est pas accessible à tous ; et pourtant ce sont 
(‘lies qui forment la partie la plus intéressante de la science. 
Jeter un coup d’œil dans son laboratoire sacré devrait être 
])lus tentant que de recevoir des résultats bien élaborés. Ne 
doit-on pas précisément montrer que ces résultats ne sont pas 
nés d’un « septième » sens, surnaturel, ou de pures conjectures, 
mais sont au contraire exclusivement fondés sur un travail 
honnête et sur les données humaines les plus élémentaires ? 
Il est seulement nécessaire d’avoir des yeux, de la tête... et 
du cœur, car sans la sympathie qui nous fait voir les autres 
peuples comme des semblables et non seulement comme les 
objets d’une étude, tout l’effort de l’ethnologie est vain. 

Si l’on possède ces qualités et si l’on sait se libérer de tous 
les préjugés qui nous sont transmis par les coutumes et l’édu- 
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cation, on remplit toutes les conditions requises pour aborder 
l’étude d’une civilisation primûive. Connaître celle-ci à fond, 
la considérer de l’intérieur et non de l’extérieur, la « vivre » 
vraiment comme un indigène la vit, cela, au contraire, 
est donné à un petit nombre et seulement après un contact 
intime, durant de longues années, avec les peuples en ques¬ 
tion. Dans ce travail, aucune règle ne peut être donnée sinon 
une ligne de conduite qui s’inspire tout à la fois du bon sens 
et d’un tact profondément humain. Une tâche non moins 
difficile attend l’ethnologue qui s’efforce d’établir avec 
clarté l’histoire d’une forme de civilisation. Mais, ici, il est 
plus simple d’indiquer quelques directives, sans leur donner 
pourtant un caractère trop absolu. 

La première question que soulève une telle recherche est 
la suivante : quelle est l’ancienneté des éléments d’une civili¬ 
sation et comment se sont-ils introduits ? En d’autres termes 
se sont-ils formés sur place ou ont-ils été empruntés, et, dans 
ce dernier cas, d’où sont-ils venus ? Envisageons d’abord le 
dernier de ces problèmes. 

Naturellement, on ne peut exclure la possibilité qu’un 
objet, un usage ou une idée, bref, ce que l’on appelle d’habi¬ 
tude un trait de culture, a d’abord son origine là où on le 
rencontre. Mais on n’a pas le droit d’accepter cela, a priori 
s’il n’existe pas de motifs bien fondés. Pour plus de clarté 
voici un exemple. On a voulu expliquer le développement du 
harpon eskimo de la manière suivante : au commencement, 
les Eskimo n’eurent pas d’autres armes de chasse que l’arc 
et la flèche, mais quand ils se mirent à chasser les animaux 
marins, ils transformèrent celle-ci en une flèche de harpon, à 
pointe détachable qui fut réunie à la hampe par une ligne ; 
ensuite, ils renoncèrent à utiliser l’arc et lancèrent la flèche 
à la main ; en même temps, la flèche devint plus grande et 
fut pourvue d’un flotteur lié à la hampe. Enfin, le dernier pas 
fut franchi ; le flotteur fut rendu indépendant de la hampe 
et lié directement à la ligne ; de plus, la hampe fut pourvue à 
sa partie supérieure d’une pièce intermédiaire qui se détache 
quand l’animal blessé se débat et qui, ainsi, empêche que 
l’arme ne se brise. Cette « série évolutive » est joliment expri¬ 
mée sur le papier, mais est-elle vérifiée ? Une recherche plus 
exacte montre que non seulement la flèche de harpon et les 
simples harpons se présentent en d’innombrables endroits, 
à la fois dans le Vieux et le Nouveau Monde, mais, de plus, 
que les harpons, à flotteur fixe et à flotteur indépendant, se 
rencontrent hors du domaine eskimo, chez les Indiens de la 
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côte Nord-Ouest. Les seuls, vraiment eskimo, sont ceux à 
pièce intermédiaire détachable et c’est là la seule invention, 
en ce qui concerne le harpon, que l’on puisse, à juste titre, 
attribuer aux Eskimo. Quant aux autres formes de harpon, 
on ne peut rejeter a priori la possibilité d’une relation histo¬ 
rique. Quand un élément culturel se rencontre en plusieurs 
endroits du monde, le premier devoir de l’ethnologie histo¬ 
rique est de rechercher ce qui se cache derrière ces faits. Il se 
peut qu’il y ait eu, ou plusieurs invenüons indépendantes, 
ou une relation historique entre les divers l.hèmes. II n’est pas 
absurde de penser que, plus une invenlioii est simple, plus 
grande sont ses chances d’appariLion dans l’espace et dans 
le temps. Mais (et c’esl un mais important) d’un point de vue 
méthodique cela ne présente pas la moindre différence. Car 
précisément, si nous partons de l’idée qu’il s’agit certaine¬ 
ment d’un cas d’invention indépendante, nous anticipons 
sur le cours de la recherche d’une manière inadmissible. 
Avant tout, cette idée repose sur une appréciation purement 
subjective de ce qui est simple et de ce qui est complexe. Nous 
verrons, plus tard, que les faits ne coïncident pas toujours 
avec nos préventions. Et, d’autre part, le fait que l’on puisse 
imaginer une invention indépendante ne signifie pas du tout 
qu’elle a vraiment eu lieu. 

La seule solution est de comparer, soigneusement, les 
lorrnes sous lesquelles les éléments en question se présentent. 
Dus la ressemblance est grande, et plus grandes sont les pro¬ 
babilités d’une relation historique. Ici, cependant, il convient 
de faire attention. Il faut écarter tous les traits qui sont une 
simple conséquence de la fonction et, s’il s’agit d’un objet, 
de sa qualité de matériau. Un trait comme le tranchant d’une 
Jiache n’autorise aucune comparaison parce que ce tranchant 
rst précisément conditionné par le rôle de la hache. Il faut 
s’<m tenir aux aspects qui ne jouent aucun rôle important 
dans son usage, par exemple, la forme du manche qui peut 
être coudé, en forme de T ou pourvu d’un trou pour la lame, 
ou même formé de telle manière qu’une lame en douille puisse 
s’y ajuster : c’est ce que l’on appelle le « critère de la forme ». 

Encore plus claire est la relation quand des idées religieuses 
sonl, liées fortuitement à un objet. En plusieurs endroits du 
monde, on connaît le rhombe, morceau de bois plat que l’on 
lait tournoyer au bout d’une ficelle et qui émet une sorte de 
vrombissement. En d’autres endroits c’est, du moins aujour- 
il’hui, seulement un jouet ; mais en Australie, en Mélanésie 
ri rh<‘z (ortaines tribus d’Afrique et d’Amérique du Sud, son 
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bruit est considéré comme la voix des esprits et il est si sacré 
qu’aucune femme, sous peine de mort, ne doit le voir. Une 
idée d’une nature si spéciale, qui est absolument étrangère 
au matériau ou à la fonction de l’objet, indique nettement 
une relation intime. 

Gela nous invite à faire un pas de plus. L’hypothèse d’une 
parenté entre deux éléments de culture est considérablement 
renforcée si l’on peut établir des ressemblances avec une 
autre série d’éléments dans les mêmes régions. C’est ainsi 
que les Massai de l’Afrique orientale et les Héréro du Sud- 
Ouest de l’Afrique enduisent, les uns et les autres, les murs 
de leurs maisons avec de la bouse de vache. La bouse de 
vache n’est pas un matériau naturel ce qui nous fait soup¬ 
çonner l’existence d’un lien culturel ; ce soupçon devient 
certitude quand nous découvrons que, non seulement toute 
une série de traits de l’élevage des bestiaux se retrouvent 
exactement dans les deux tribus, mais que, de plus, de nom¬ 
breux éléments de leur culture matérielle, de leur organisa¬ 
tion sociale et de leur religion leur sont communs. Cette dé¬ 
monstration de parenté s’appelle « le critère de quantité ». 

La diffusion d’un fait de civilisation quelconque doit natu¬ 
rellement à l’origine avoir été continue. Seule, l’expansion 
par voie maritime a pu présenter une exception à la règle. 
Cependant, les éléments dans le cours du temps peuvent dis¬ 
paraître de parties plus ou moins grandes de leur ancien 
domaine. Il est possible de supposer un lien originel lorsqu’on 
peut vérifier que des éléments, aujourd’hui séparés, furent 
remplacés par d’autres plus récents. Ainsi, on connaît en 
Scaindinavie, dans les Alpes, au Japon et dans certaines 
régions occidentales et nord-orientales de l’Amérique du Nord, 
une sorte de raquette de neige très simple qui probablement 
dans un passé très reculé, se diffusa dans toute la zone fores¬ 
tière du Nord et qui, de nos joûrs, s’est maintenue à la péri¬ 
phérie des régions où les formes les plus développées de ra¬ 
quettes et les skis n’ont pas pris pied. Cependant, il y a aussi 
le cas où un élément culturel se présente sporadiquement, 
entre deux zones de diffusion plus importantes. Le simple 
traîneau à patins se rencontre d’une part chez les Eskimo, 
d’autre part en Europe occidentale, mais également, ici et 
là, en Asie. Ces apparitions sporadiques font supposer que 
l’aire de diffusion fut à l’origine continue. C’est le « critère 
de la continuité ». Mais, naturellement, il faut l’utiliser, tout 
comme n’importe quel autre critère, avec circonspection. 
Les traces de civilisation grecque sur les côtes de la Méditer- 
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ranée et de la mer Noire ainsi que la présence d’éléments 
arabes, bien à l’intérieur du continent africain, ne sont natu¬ 
rellement pas des témoignages de zones de diffusion continue, 
mais de la pénétration coloniale et commerciale. 

Les critères de formes, de quantité et de continuité, sont, 
ensemble, les moyens les plus précieux pour la vérification des 
parentés entre les civilisations. Beaucoup plus difficile est 
de savoir où est la patrie d’un fait de civilisation. Il y a ici 
encore moins d’indices de valeur absolue que dans le problème 
de la parenté. Même si certaines circonstances peuvent nous 
indiquer l’orientation exacte, il importe de procéder avec 
beaucoup de circonspection et de bien comparer toutes les 
possibilités. 

Déjà, une observation de géographie générale peut nous 
renseigner. Faut-il décider, par exemple, si une invention 
provient d’un groupe d’îles dispersées comme la Polynésie, 
ou bien du continent asiatique ? Nous savons que le continent 
avec une population plus dense et des échanges plus intenses 
(toutes les autres conditions étant, par ailleurs, égales) 
offre les meilleures possibilités pour de nouvelles inventions. 
Il va aussi de soi que la patrie d’un élément sera probablement 
là où il s’est le mieux adapté au milieu naturel environnant. 
Si nous ne savions pas d’avance que les nomades mongols 
reçurent leur religion bouddhiste de l’extérieur, la seule pré¬ 
sence de temples et de cloîtres, bâtis dans les steppes déser¬ 
tiques, en serait un témoignage suffisant. 

L’examen des faits sociaux peut aussi être révélateur. 
Avec la même facilité que dans l’exemple géographique, un 
élément peut tomber hors de son milieu social. Les Eskimo 
d’Alaska célèbrent de grandes fêtes en l’honneur de leurs 
morts. C’est une occasion de répandre en masse des dons 
qu’il leur a fallu amasser longtemps à l’avance. Chez les Eski¬ 
mo, ces fêtes ne cadrent pas avec les autres aspects de leur 
civilisation ; en réalité, les Eskimo sont complètement 
étrangers à toute accumulation de capital. Chez les Indiens 
du Nord-Ouest, la richesse est, par contre, une condition 
majeure pour atteindre le rang et la considération sociale, 
<;t les fêtes sont, chez eux, le moyen le plus important de se 
faire valoir ; c’est pourquoi, il est certain que les Eskimo 
adoptèrent ces fêtes des Indiens. 

Parfois, l’influence d’une technique étrangère peut aussi 
apporter bien des renseignements sur la patrie d’un élément 
tec hnique. Les haches en pierre, à talon mince, et les grands 
«•outeaux de silex du néolithique danois, montrent clairement 
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que ces objets doivent être des imitations de modèles en 
métal ; cela signifie que la forme fut introduite au Danemark 
de régions où le métal était employé. Il y a, aussi, d’autres 
moyens, par exemple, la forme de la diffusion, etc. ; mais cette 
question nous entraînerait trop loin. C’est pourquoi nous nous 
occuperons maintenant du dernier grand problème : la déter¬ 
mination de l’âge. 

Tout le monde comprendra que lorsque l’archéologue tombe 
sur un instrument, tout au fond d’un tas de détritus, puis sur 
un autre, situé juste sous la surface, c’est la trouvaille du haut 
qui est la plus récente. Mais les vêtements, par exemple, ne 
se conservent qu’exceptionnellement. Un usage social ou une 
représentation religieuse ne se rencontre pas dans une fouille. 
Cependant, l’ethnologüe assure que telle ou telle forme de 
vêtement, d’usage ou de croyance est plus ancienne que telle 
autre. De quel droit ? interroge le lecteur, sans pouvoir répri¬ 
mer en son for intérieur un certain doute sur la force de cette 
affirmation. Parfois, la chance fait qu’un élément en suppose 
directement un autre ; il n’y a donc, ici, pas de doute possible. 
On peut, ainsi, admettre que les ornements qui imitent des 
modèles de vannerie sont plus récents que cette vannerie. 
De même, les formes mixtes doivent être plus récentes que 
chacune de leurs composantes. La féodalité médiévale réunit 
en elle des traits provenant à la fois du système germanique 
de gardes du roi et du système de bien-fonds romain. Elle doit 
donc être plus récente que ces institutions. 

Un moyen important, mais aussi bien dangereux, pour 
déterminer l’âge est la diffusion géographique d’un fait de 
civilisation. On pourrait être tenté de croire que l’aire d’ex¬ 
pansion d’un élément est proportionnelle à la longueur du 
temps écoulé. Mais ce n’est malheureusement pas si simple. 
Environ 3000 ans avant J.-C., l’irrigation artificielle était 
beaucoup mieux connue que l’usage du bronze ; mais environ 
100 ans avant J.-G., le rapport était inversé. La danse des 
esprits, une sorte d’éveil religieux, qui d’abord apparut parmi 
les Indiens de l’Amérique du Nord, aux environs de 1880, 
s’est propagée, en l’espace de quelques années, à toute la 
Prairie et à une grande partie des régions limitrophes ; et 
si les dates historiques n’étaient pas connues, on aurait 
peut-être conclu, en considérant cette large diffusion, que 
cet élément était très ancien. Un grand nombre de circons¬ 
tances peuvent à la fois empêcher et susciter un emprunt et 
c’est pourquoi il importe de procéder avec prudence. Ce n’est 
que dans le cas d’une large diffusion, combinée à une série de 
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spécialisations locales, qu’il y a des raisons de considérer un 
thème comme ancien. Il en est de même quand dans sa région 
de diffusion il voisine avec un élément d’introduction plus 
récente qui l’a remplacé en partie. C’est ainsi que les simples 
traîneaux à patins, si communs en Europe occidentale et en 
Amérique du Nord, sont plus anciens que les traîneaux sibé¬ 
riens. Par contre, il faut se méfier des déductions basées sur 
des séries apparemment évolutives, comme c’était la mode 
il y a quelques .années. Des formes simples peuvent être le 
point de départ d’une évolution, mais (‘lies ])euv(uit tout aussi 
bien être le résultat fi,nal du déclin (rime civilisation. Les 
têtes de harpon eskimo les plus anci(‘niH‘s provenant des 
régions du détroit de Béring s(mf beaucoup mieux travaillées 
et beaucoup plus richement ornées (]ue les spécimens médio¬ 
cres qui sont inainl(înant (Ui usage. 

Li:s SCIENCES AUXILIAIRES. 

Aucune sciimce no se trouve vraiment isolée ; la science 
forme un tout unique, même si, pour des raisons pratiques, 
elle s’est séparée en branches distinctes. Chaque forme de la 
science peut tirer profit des formes voisines ; l’ethnologie ne 
fait pas exception. Insensiblement, elle passe à l’archéologie 
qui, bien qu’ayant ses propres méthodes, aspire en réalité 
à la même fin. Les recherches sur les formes de civilisation 
primitive ne peuvent être nettement délimitées ; et il est 
indispensable de travailler intimement avec l’archéologie 
européenne pour la solution d’une quantité de problèmes 
communs. Il en est de même de l’étude des traditions popu¬ 
laires, ou folklore. Mais celle-ci a tout autant besoin de l’eth¬ 
nologie ; elle se trouve souvent, en effet, en présence de 
reliques d’un monde spirituel disparu, de fragments détachés 
et de restes atrophiés, tandis que des phénomènes semblables 
s’épanouissent, pleins de vitalité chez les peuples primitifs. 
Cependant, la signification du folklore pour l’ethnologie ne 
doit pas être sous-estimée, surtout quand, pour comprendre 
l’ensemble, il importe de connaître la diffusion géographique. 

L’ethnologie trouve dans la linguistique un puissant appui. 
Celle-ci avait fait perdre de vue à la fin du siècle précédent le 
véritable objet de l’ethnologie qui est l’étude de la civilisa¬ 
tion ; la division des peuples avait une base linguistique ; 
pourtant, on ne soulignera jamais assez le fait que les familles 
de langues et les groupes de civilisation sont loin de corres¬ 
pondre. Les Finnois et les Hongrois qui, d’un point de vue 
culturel, peuvent être comparés à n’importe quel autre peu- 
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pie européen, sont, du point de vue linguistique, apparentés 
aux pauvres nomades du renne, les Voguls et les Ostiaks, 
de Sibérie, tandis que des tribus de langues très différentes 
peuvent avoir pratiquement la même civilisation. Les Fin¬ 
nois sont, du point de vue culturel, un peuple Scandinave mais, 
par la langue, ils sont aussi éloignés de ce groupe linguistique 
que les Chinois et les Fuégiens. La mise en évidence d’une 
parenté linguistique entre des peuples aujourd’hui dispersés 
à tous les vents, est, ainsi qu’on peut facilement se l’imaginer, 
d’une grande importance ethnologique. N’est-il pas important 
pour la compréhension de Thistoire ^des civilisations de la 
moitié du globe, de savoir que des langues de même racine 
sont parlées de Madagascar sur la côte africaine, jusqu’à l’île 
de Pâques dans le Pacifique, en passant par l’Indonésie ? Et 
si l’hypothèse, formulée de divers côtés, d’une très ancienne 
parenté entre les langues indo-européennes, ouraliennes et 
hamito-sémites (1) se trouve confirmée, des perspectives 
insoupçonnées s’ouvriront pour l’étude de la civilisation. 

Les noms géographiques peuvent renseigner sur des tribus 
plus anciennes, aujourd’hui disparues. Les divers noms grecs 
terminés en -ssos et -nlhos (Knossos, Korinthos, etc.) témoi¬ 
gnent d’une population qui précéda les Indo-européens, de 
même que certains noms de Palestine, comme Jordan, tra¬ 
hissent des origines présémites. Témoins d’un état de civi¬ 
lisation antérieur sont aussi les termes : bâtir^ en français, 
venant du germain bast, parce qu’autrefois on avait des parois 
en osier tressé ; serpent qui en latin se dit : serpens^ c’est-à- 
dire le rampant ; ours qui, en russe, est medved, le mangeur 
de miel ; probablement parce qtie ces animaux furent alors 
sacrés et qu’il n’était pas permis de les désigner sous leur vrai 
nom. Les emprunts faits aux langues étrangères donnent aussi 
souvent d’utiles renseignements. Les mots sucre (d’origine 
hindoue), café (de l’arabe), thé (du chinois J, chocolat (de 
l’aztèque) nous révèlent toute l’histoire du commerce mondial. 
Les désignations grecques « oinos » pour le vin, et « elaion » 
pour l’huile proviennent du vieux peuple égéen, déjà cité, 
et s’expliquent par la circonstance que les Grecs adoptèrent 
les produits et leurs appellations en même temps. Pourtant, 
il convient d’être beaucoup plus prudent que ne le sont en 
général la plupart des linguistes, car un fait social peut être 
beaucoup plus ancien que sa désignation, empruntée à une 

( 1 ) Dans la nouvelle classification de J. Greenberg, les langues hamitiques ne 
forment pas un groupe en soi, mais se divisent en quatre groupes (vieil égyptien, 
licrhèn', knshittite et groupe du Tchad) qui sont chacun respectivement égaux 
im groupe sémite. 
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('Irangère. Ainsi le mot turc pour « père » est emprunté 
au persan moderne et un mot finnois pour « mère » est d’ori¬ 
gine germanique ; et l’on ne peut, pourtant, douter que les 
deux concepts étaient connus avant que les termes employés 
aujourd’hui n’aient été assimilés dans ces deux langues. Les 
mots d’emprunt peuvent aussi renseigner sur l’ancienne 
expansion d’un peuple. Les langues finno-ougriennes contien¬ 
nent des mots qui durent être adoptés de l’iranien à une épo¬ 
que où les peuples finnois vivaient au voisinage des tribus 
iraniennes dans le sud de la Russie et il n’est pas rare de 
rencontrer dans la langue primitive indo-européenne des 
mots empruntés au sumérien et se rapportant à l’élevage, 
à l’agriculture et à la religion. 

Ce qui a été dit concernant la linguistique pourrait 
également s’appliquer muiatis mutandis à l’étude des races. 
Ce n’est, naturellement, pas un hasard que l’ethnologie et 
l’anthropologie aient suivi la même route pendant tant 
d’années. La présence de types raciaux différents dans un 
peuple peut nous renseigner sur la forme de sa civilisation ; 
le changement d’un type peut indiquer des invasions, etc. 
Dans toute l’Afrique orientale, par exemple, nous rencon¬ 
trons des traits de race éthiopienne combinés à une civilisa¬ 
tion pastorale et à une langue de caractère hamito-sémite. 
Malheureusement, les méthodes anthropologiques sont loin 
d’avoir l’extrême précision de celles de la linguistique ; cela 
se complique du fait que les races sont en général plus diffuses 
et plus mêlées que les familles de langues et, pour cette raison, 
se laissent traiter avec plus de difficulté et moins d’exactitude. 
Il est à peine nécessaire d’ajouter que les divisions anthro¬ 
pologiques ne coïncident pas avec les divisions culturelles et 
linguistiques. Du point de vue de la race, il n’y a pas de dif¬ 
férence fondamentale entre, d’une part, la population à 
cheveux foncés et à crâne allongé de certaines parties de la 
Grande-Bretagne et celle, d’autre part, de l’Afrique du Nord ; 
mais l’écart de leur civilisation est énorme. Par contre, des 
éléments raciaux complètement différents peuvent composer 
un peuple qui, par ailleurs, a une civilisation absolument 
homogène : c’est le cas chez les Japonais ; ce peuple contient, 
au moins, deux composantes mongoloïdes fondamentales, à 
côté d’un élément aïnou, qui probablement peut se ranger 
])armi les races européennes, et peut-être aussi d’un élément 
négrito. 

IJethnologie se trouve dans une situation particulière vis- 
à-vis de la géographie ou plus exactement de la géographie 
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liumaine qui s’intéresse à la vie des hommes et notamment 
aux phénomènes culturels les plus fondamentaux. Ici, les points 
de contact sont, à la fois, nombreux et importants. La rela¬ 
tion est comparable à celle qui existe entre la botanique et la 
phytogéographie, ou entre la géologie et la géographie phy¬ 
sique. Le point de vue que soutient l’ethnologie est l’évolution 
historique conditionnée par les facteurs externes et internes; 
celui de la géographie humaine est, par contre, la dépendance 
vis-à-vis des conditions naturelles, telle qu’elle se manifeste 
principalement dans l’économie, l’habitat, les traiisj)orts et 
dans la formation des Étal,s. Ainsi, les liiniUs de ces deux 
sciences se superposent et il se fornuî un vaste lerrain d’étude 
(•oinmun, où (■<' n’est pas l’objet (jui <‘st décisif, mais l’angle 
sous bupicd on le considère. JiOs considérations de géographie 
humaine soîd- indispensabh*s pour l’ethnologie parce qu’elles 
nu‘ll<‘nl. en évidence les ninltiplcs possibilités de diffusion 
d’une civilisation ; triais en ce qui concerne l’utilisation de ces 
possibilités, l’i*! hnologie peut, seule, conclure. En effet, si 
l’on ne peut nier que souvent le milieu géographique influe 
dinM’teiiHmt sur la vie culturelle, cela n’est cependant pas une 
règle invariable. Tandis que la carte des zones de plantes et 
c(^ll(‘ des civilisations en Amérique du Nord présentent des 
similitudes, il en est autrement en Australie où la même 
forme de civilisation règne aussi bien dans les forêts tropicales 
humides du Queensland que dans les steppes désertiques de 
l’Ouest du continent ; ce fait fut attribué, à juste titre, à 
l’état de civilisation inférieur des Australiens qui exigent 
peu du milieu environnant. A l’inverse, on peut rencontrer 
des formes de sociétés très variées dans un milieu géogra¬ 
phique homogène : les tribus pygmées et les peuples bantou du 
Congo et — d’une manière encore plus frappante—■ les Vedda 
et les Cinghalais de Geylan. Les anciens géographes humains 
étaient enclins à chercher des lois invariables dans l’influence 
de la nature sur la vie des hommes ; mais aujourd’hui, on 
est convaincu que cette influence consiste à exclure certaines 
possibilités, éventuellement à en créer d’autres, mais rare¬ 
ment à donner à l’évolution une orientation définie. 

Toute manifestation sociale, même la plus grossière et la 
plus matérielle, est finalement une expression de la vie spi¬ 
rituelle des hommes. Ici l’ethnologie touche à la psychologie 
et en ce sens Thurnwald a quelque raison d’affirmer que le 
problème fondamental de l’ethnologie est la psychologie. 
Toute la société, et par suite toute la civilisation, est fondée 
sur un petit nombre de traits de caractère si primitifs que 
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leurs racines en réalité se perdent dans les profondeurs obscu¬ 
res du règne animal. Toute innovation et tout emprunt, 
au sein d’une société, ont pour cause des processus psychiques 
et doivent être étudiés de ce point de vue. Dans certain cas, 
quand il s’agit, par exemple, du phénomène des crises hysté¬ 
riques chez les peuples arctiques, des courses « amok » chez 
les Malais et de certains états religieux (extase), nous péné¬ 
trons dans le domaine pathologique. Cependant, il faut sou¬ 
ligner que, trop souvent, nous courons le risque de nous expo¬ 
ser à des exagérations et de faire des comparaisons super¬ 
ficielles entre les phénomènes ethnologiques et psychiatriques, 
comme, par exemple, le rapprochement entre la forme de 
pensée des peuples primitifs et celle des malades schizophrènes 
(cf. p. 41). Un autre exemple du même genre est la comparai¬ 
son, inadmissible, faite entre la sculpture nègre et les « œuvres 
d’art » schizophrènes. Ce qui dans un cas est dû à une pensée 
dégradée et à un manque de cohérence dans l’esprit du malade, 
s’explique dans l’autre cas par une stylisation largement 
poussée, mais qui est tout à fait normale. En réalité les essais 
faits par Freud et ses partisans pour établir des parallèles 
entre les primitifs et les névrosés, témoignent bien plus d’une 
confiance aveugle de cet auteur dans ses propres hypothèses 
que de la connaissance la plus élémentaire des faits ethno¬ 
logiques. 

A côté de ces qualités humaines universelles, il en existe 
probablement d’autres qui, dans des limites plus étroites, 
marquent de leur cachet particulier la vie culturelle des 
races et des peuples. De même qu’un nègre a les cheveux 
crépus et un Chinois les yeux « bridés », de même il est très 
probable que, dans la vie psychique des différentes races, 
existent certaines particularités propres à l’intelligence, aux 
sentiments et à leurs relations insaisissables que l’on appelle 
le caractère ; mais notre connaissance dans ce domaine reste 
très vague. Souvent, les qualités ont un cachet social bien 
marqué, car — et sans que l’hérédité intervienne — elles 
sont le résultat d’un choix guidé par l’idéal de l’une ou l’autre 
forme de civilisation. Il est facile de voir comment l’apprécia¬ 
tion des qualités personnelles varie avec le temps et le lieu. 
L’extase est considérée aujourd’hui comme une tendance 
pathologique de l’esprit ; mais au moyen âge où le sentiment 
religieux était très vif elle était considérée autrement. De 
même, notre opinion sur l’homosexualité diffère de celle de 
Platon. Chez les peuples primitifs actuels le chamane a re¬ 
cours à l’extase et dans de nombreuses tribus les perversités 
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sexuelles ne sont Tobjet ni de mépris, ni de honte. Quand et 
où le caractère eut-il sur la civilisation une influence domi¬ 
nante ou inversement ? C’est là un problème assez difficile 
dont la solution exige une coopération étroite entre les psy¬ 
chologues, les généticiens et les ethnologues. 

Une première tentative pour pénétrer dans la vie mentale 
des peuples primitifs au moyen de méthodes expérimentales 
fut réalisée par l’expédition de Cambridge au détroit de 
Torrès, en 1898. Plus tard, furent entreprises d’autres recher¬ 
ches sur les Australiens, les Eskimo, etc... Les essais de Huga 
A. Bernatzik sur les fa(uiltés intellectuelles des Yumbi (Phi 
Tong Luang), j)opulation très arriérée vivant aux confins 
du Siam et de l’Indochine française, soulèvent un certain 
intérêt. Il souligne l’incroyable puérilité de ces êtres et signale 
que leur développement mental correspond à celui des enfants 
de 5 à 6 ans, en Europe. Ces résultats demandent pourtant 
une confirmation ; en effet, bien que ces essais aient été 
adaptés aux idées des primitifs, on ne peut les tenir pour 
satisfaisants : ils sont, en effet, réalisés sur deux plans de 
pensées différentes, ce qui déforme le dialogue. Il faudrait, 
en fait, plusieurs interprètes entre Penquêteur et le sujet. 
L’ethnologie, d’inspiration psychologique, ne s’est pas conten¬ 
tée d’étudier la vie mentale des différents peuples, mais elle 
s’est aussi tournée vers l’étude de l’individu (à ne pas con¬ 
fondre avec la psychologie d’Adler) et il semble que l’on puisse 
s’attendre à d’importants résultats dans ce domaine. 

Avec les moyens déjà mentionnés, l’ethnologie cherche à 
pénétrer, en coopération avec une série d’autres disciplines 
voisines, dans les profondeurs de la civilisation qui est le 
véritable titre de noblesse du genre humain. Il importe, 
maintenant, de préciser ce qu’il faut entendre par civilisation, 
comment elle se développe et sous quelles formes elle se pré¬ 
sente à nous. 
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LA CIVILISATION ET SES LOIS 

Peuples primitifs et peuples civilisés. 

Le mot civilisation a déjà été cité à plusieurs reprises. Que 
signifie ce concept ? Ni un couteau de silex, ni un poste de 
radio, ni le « Faust » de Gœthe, ni une peinture de Michel- 
Ange ne constituent en eux-mêmes la civilisation ; ce sont 
ses produits. 

La civilisation est une « somme » de forces spirituelles, de 
savoir et de pouvoir humains, d’activités raisonnables, qui se 
superposent (et parfois s’opposent) au jeu aveugle des ins¬ 
tincts et des forces. La civilisation est créée et maintenue par 
l’individu et, simultanément, par la société ; ce sont les deux 
conditions nécessaires. La civilisation dépasse la nature, mais 
est profondément enracinée en elle ; elle représente sa fleur 
la plus parfaite. Shakespeare nous dit dans son « Conte 
d’Hiver» : «... il est toujours vrai qu’il n’est point dç moyen 
de perfectionner la nature sans que ce moyen soit encore 
l’ouvrage de la nature. Ainsi, au-dessus de cet art que vous 
dites ajouter à la nature, il est un art qu’elle crée ; vous 
voyez, charmante fille, que tous les jours nous marions une 
tendre tige avec le tronc le plus sauvage, et que nous savons 
féconder l’écorce du plus vil arbuste par un bouton d’une 
race plus noble ; ceci est un art que perfectionne la nature qui 
la change plutôt ; l’art lui-même est encore la nature. » 
Sous une forme téléologique, Kant exprime la même idée 
quand il affirme que la civilisation est le but de la nature. 

La civilisation est la caractéristique de l’humanité, mais 
elle est aussi totalement humaine dans son essence. Les hom¬ 
mes dans un stade de nature pure, « les hommes sauvages » 
à l’existence desquels Linné croyait encore, ne sont nulle 
part et n’existent plus depuis des centaines de milliers d’an¬ 
nées. Tous les êtres humains sur lesquels nous avons des 
!•<enseignements possèdent déjà un embryon de civilisation. 
i\lém(‘ rilomme de Pékin [Sinanihropus pekinensis) confec- 
lionnail (](‘s outils et connaissait l’usage du feu. Si, faute de 
iiiirijx, on <‘in])l()i(^ les termes peuple primitif, peuple rustique 
N.ilm l’olk^, ( (‘ n’(‘sl, pas parce que, comme Rousseau et les 
.iijlirs philosoplu's (hi l’époque des Encyclopédistes, nous 
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croyons qu’ils vivent dans « un état d’innocence naturelle)), 
mais parce qu’à cette expression s’ajoute un nouveau sens : 
ce sont 'des peuples qui sont beaucoup plus proches de la 
Nature que nous et qui dépendent directement d’elle. Aucun 
peuple ne se trouve plus à un niveau primitif, au sens propre 
du mot. N’importe quelle tribu, aussi inférieur que puisse 
être son état de civilisation, a, derrière elle, l’évolution et 
l’expérience d’innombrables générations. 

C’est donc une différence de degré et non de nature qui 
nous sépare de ces peuples. Chaque élément culturel est 
l’expression d’un certain développement et, en ce sens, repré¬ 
sente un certain progrès, même là où il aboutit à des résultats 
paradoxaux. Il ne semble pas que la fameuse chasse aux têtes 
ait jamais été connue au Danemark. Mais la chasse aux têtes 
est, sans aucun doute, un élément culturel, l’expression d’une 
représentation déterminée ; considérés objectivement, les 
Papous, chasseurs de têtes passionnés de la Nouvelle-Guiné^, 
et les Dayak de Bornéo sont, sur ce point, moins primitifs 
que nous. Quand on parle de l’état de civilisation, il faut 
considérer l’ensemble et non seulement les détails. Mais même 
en considérant ce tout, il peut être difficile de se prononcer. 
Il y a des peuplades comme les Eskimo dont l’habileté tech¬ 
nique est à un stade remarquablement élevé tandis que leur 
évolution sociale et religieuse est très peu avancée. Par contre, 
nous rencontrons en Californie des tribus qui, tout en se 
trouvant au niveau le plus inférieur de l’échelle économique, 
pratiquent une religion à l’éthique très raffinée. Les Austra¬ 
liens ont un sens matériel si bas que leur vie économique 
apparaît en très vive opposition avec leurs conditions sociales 
extrêmement compliquées. Dans tous ces cas, il reste à l’arbi¬ 
traire de chacun de choisir, selon ses préférences, le critère 
de valeur à appliquer. 

De divers côtés, on a essayé d’établir, avec davantage de 
précision, la différence entre peuples primitifs et peuples 
civilisés. Les premiers seraient caractérisés par leur horizon 
spirituel borné. Si l’on entend par là que leurs connaissances 
se situent dans des limites plus étroites, cela est correct. 
Si, par contre, on y voit une limitation de leur caractère, on 
est dans l’erreur. On s’est demandé, avec raison, si l’ouvrier 
d’usine qui, jour après jour, reproduit toujours les mêmes 
mouvements ne court pas le rique de connaître une étroitesse 
d’esprit plus fatale encore que chez l’homme primitif qui, 
accord complet avec sa civilisation, la domine sous tous 
ses aspects. 
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Il est certain que les peuples primitifs montrent aussi dans 
l(;ur civilisation une unilatéralité qui les mènent à de véri¬ 
tables monstruosités. Ces plateaux fantastiques, insérés dans 
les lèvres, qui sont de mode chez certaines tribus africaines 
et américaines ; ces sociétés secrètes qui vivent comme des 
parasites dans les sociétés mélanésiennes ; ces sacrifices 
humains chez les Mexicains qui étaient de vraies orgies 
sanglantes ; autant d’exemples de ces excès de civilisation. 
Mais il faut remarquer qu’une telle spécialisation affecte 
plutôt la civilisation en soi que l’individu lui-même. Tous 
ceux qui ont eu des contacts intimes avec des primitifs 
pourront citer en exemple des individus ayant une complète 
harmonie intérieure qui les rend comparables à certaines 
vieilles familles de lettrés et de paysans. 

Une certaine absence d’indépendance dans la pensée et 
l’action se note souvent chez les primitifs. S’il est permis de 
parler de types de réactions « externes » et « internes » aux 
influences de l’extérieur, c’est au premier type qu’appartien¬ 
nent la plupart des primitifs. C’est, chez eux, essentielle¬ 
ment, la masse, le groupe qui décide, même quand il s’exprime 
par le despotisme d’un seul homme. Schurtz estime que, 
chez les peuples primitifs, dominent la masse et la coutume 
tandis que chez les peuples civilisés ce sont la personnalité et 
la raison. Mais il importe d’ajouter que ceci fut écrit il y a 
plus d’une génération ! Il existe une différence encore plus 
grande dans ce caractère de puérilité qui fait que, par exem¬ 
ple, un travail régulier, qui n’est pas accompagné de moments 
d’émotions intenses, entraîne une précoce fatigue spirituelle. 
Ceci — joint à un horizon limité —- explique ce sens de la 
fatalité qui a souvent choqué les Européens. Dans ce cas, la 
contrainte peut entraîner les conséquences les plus catas¬ 
trophiques, comme le démontra l’épidémie de suicides qui 
extermina pour ainsi dire la population indigène des Antilles, 
peu de temps après la conquête espagnole. Une autre qualité 
qui, probablement, est liée à cettç tendance à la fatigue men¬ 
tale, est l’absence de sang-froid. 11 est certain qu’un comporte¬ 
ment de dignité est l’idéal d’un grand nombre de sociétés ; 
mais plus nous descendons dans l’échelle de la civilisation 
et plus se manifestent les sentiments de plaisir, dans le jeu 
et le rire, et la sauvage inclination à la guerre et à la destruc- 
lion. Il n’est pas invraisemblable que, dans ces conditions, 
les ( oinbats soient seulement une explosion violente d’énergie, 
avec un fond plus psychologique qu’économique. 

finalement, les sociologues français, Durkheim en tête, 
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crurent trouver chez les primitifs une forme de pensée d’une 
nature tout à fait différente de la nôtre. On la décrit comme 
« collective », produite par la société davantage que par 
l’individu. Celui-ci, en pensées et en actions, fait corps avec 
la totalité, ce qui signifie que la société est non seulement la 
somme des individus vivant, mais aussi, celle de toutes les 
générations passées. La tradition culturelle qui est le patri¬ 
moine de la société constitue les cadres dans lesquels la vie 
se développe et qui influent sur la formation des idées. En 
fait, Durkheim et ses disciples n’avaient, sur les peuples pri¬ 
mitifs, qu’une connaissance livresque, sinon ils auraient su 
que, chez les primitifs également, on peut rencontrer des héré¬ 
tiques, des esprits indépendants qui ne suivent pas toujours 
les décisions du groupe. S’il n’en était pas ainsi, tout progrès 
serait impossible ; et d’autre part, cette pensée « collective » 
que l’on attribue aux primitifs, n’est-elle pas aujourd’hui 
envahissante dans les syndicats, les partis politiques, etc. ? 
D’ailleurs, cette conception, prise cum grano salis, n’est pas 
entièrement fausse. Lévy-Bruhl va encore plus loin. Pour lui, 
la pensée des primitifs n’est pas seulement « collective », mais 
aussi « prélogique ». Dans une série d’ouvrages, il prétendit 
qu’ « ils vivent, pensent, sentent, se déplacent et agissent dans 
un monde qui, en de nombreux points, ne correspond pas au 
nôtre ». Les pensées des primitifs, affirme-t-il, ne suivent pas 
notre logique, mais sont profondérdent liées à la vie sensitive. 
Ils sont incapables de former, séparément, des idées objec¬ 
tives et subjectives. Pour ce motif, les contradictions les 
laissent indifférents, si seulement elles sont l’expression de 
l’unité de la société. De cette manière un homme qui appar¬ 
tient au clan de l’ours peut « être » simultanément homme et 
ours. C’est cette loi de la parlicipation qui selon Lévy-Bruhl 
constitue le fondement de la pensée primitive. On ne peut 
nier qu’il y ait un fond de vérité dans cette assertion, à 
l’encontre de celle de Freud qui n’a aucun fondement ; mais 
il ne faut pas lui donner trop d’importance comme Lévy- 
Bruhl serait enclin à le faire. Il n’existe pas de différence 
fondamentale entre la manière de penser des primitifs et la 
nôtre. Gomme Leroy (qui a vivement critiqué Lévy-Bruhl) 
le souligne, cette loi de la participation est relative : les 
Indiens Huichol, dans leur religion, identifient le maïs et le 
cerf ; pourtant, ils savent bien faire la différence entre une 
bouillie de maïs et un ragoût de gibier ! Quiconque s’est un 
|KMi occupé des enfants sait que ceux-ci, dans leurs jeux, sont 
\ <MJX-rucnies et, simultanément, le général et le 
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conducteur de tramway, au point qu’il leur faut repenser la 
situation et qu’ils se sentent obligés d’aller assurer leur mère 
qu’ils sont bien son Jean ou son Pierre. Mais d’autre part, les 
primitifs comme les enfants ne sont pas du tout inaccessibles 
à notre forme de logique. Ils emploient le principe de causalité 
des centaines de fois par jour, sinon toute vie leur serait 
impossible. Mais la somme de leurs expériences est plus vite 
épuisée que la nôtre et ainsi l’absence de critique, combinée à 
la croyance naïve d’être au centre du monde, permet à leur 
imagination de se donner libre cours. Ceci est illustré d’une 
manière frappante par les propos d’un Eskimo Polaire, 
expliquant les motifs de l’échec d’une chasse à l’ours blanc : 
« Aucun ours ne s’est présenté parce qu’il n’y a pas de glace, 
et il n’y a pas de glace parce que le vent a soufflé trop fort, 
et le vent a soufflé trop fort parce que nous, les hommes, nous 
avons offensé les puissances. » Gomme on le voit, c’est seule¬ 
ment dans le dernier terme que l’expérience fait place à 
r « illogique ». L’opposition entre ces deux modes de pensée 
est, en tout cas, évidente pour les esprits les plus avertis. 
Knud Rasmussen faisait une fois remarquer différentes 
fautes de logique à une femme eskimo qui venait justement 
de raconter des légendes. Elle rit et lui donna raison mais elle 
ajouta que penser excessivement était une cause de peines. 
<( Nous ne nous soucions pas de solutionner des énigmes. 
Nous répétons les vieilles histoires comme elles nous ont été 
racontées et avec les mots dont nous pouvons nous-mêmes 
nous souvenir. Et si, ainsi, il se produit une incohérence dans 
notre récit, c’est que nous sommes soumis à des événements 
incompréhensibles pour notre pensée. S’il ne se trouvait 
dans notre récit que des choses banales, il n’y aurait aucune 
raison de croire. » Aux exemples que Rasmussen avait pré- 
scfdés, en ajouta, elle-même, d’autres du même genre. 

On a dil., non sans raison, que l’ordre d’idées « prélogiques » 
tel (|n’il s’<‘Xprime dans la loi de la participation peut être 
explicjiic comme un déroulement libre d’associations d’idées 
bnt uiles. Ce deroulement libre n’est pas du tout comparable 
au flot d’idées anormal qui caractérise les formes maniaques 
d(‘s maladies mentales. Il s’associe souvent à des idées ori¬ 
ginellement peu cohérentes un sens précis et c’est parce qu’il 
nous manque les conditions nécessaires pour saisir ce sens 
caché qu’elles nous paraissent être Sans liens logiques. La 
<lcsignalion « prélogique » est à tout point de vue mal- 
lirm‘eus<* j)arce qu’elle peut nous faire supposer l’exisLmce 
il'iim* petisc<‘ siUice en dehors de la nôtre et f)eid,-étre meme 
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(‘11 opposition avec elle, ce qui est faux ; il faut au contraire 
chercher les racines de la logique dans les profondeurs du 
règne animal. Tout aussi trompeur est le rapprochement fait 
par Freud et ses disciples entre la pensée primitive et celle 
des schizophrènes. Les aliénistes peuvent certainement don¬ 
ner des exemples de malades convaincus qu’une sorte de 
« force magique » les possède, à l’image des primitifs qui 
croient que leurs chamanes et leurs rois sont chargés de 
« sainteté ». Mais ce n’est qu’une coïncidence. En fait, nous 
ne pouvons juger objectivement en raison du caractère 
pathologique des cas schizophréniques et de la connaissance 
imparfaite que nous avons des primitifs. Ce n’est donc pas 
la pensée primitive qui ressemble à celle des schizophrènes, 
mais bien celle-ci, qui, dans certaines circonstances, prend un 
aspect primitif. 

Dans les limites de ces variations, la vie spirituelle des 
hommes est partout la même. Un Fuégien ne pense pas dif¬ 
féremment que n’importe quel grand esprit de notre culture. 
Il se fatigue, sans doute, plus vite à suivre un raisonnement, 
il se laisse influencer plus facilement par le milieu environ¬ 
nant et se laisse entraîner par ses sentiments ; ses idées ne 
sont pas autant fondées sur l’expérience et la connaissance 
de la réalité, mais il n’est ni sot, ni aliéné. 

Conditions internes et externes de la civilisation. 

Une civilisation est comme un organisme vivant ou comme 
une de ces fantastiques colonies de méduses, les siphonophores, 
que l’on rencontre parfois dans les mers chaudes et au sein 
desquelles chaque individu remplit une fonction qui dans l’ali¬ 
mentation, qui dans la défense, qui dans la reproduction et 
dans le transport. De la même façon, chaque partie d’une 
civilisation est subordonnée à la totalité globale et participe, 
chacune à sa manière à la vie collective. C’est pourquoi les 
parties s’agrègent en une forme indissoluble et s’éclairent 
réciproquement. « La Vénus de Milo », non seulement peut 
être considérée comme une œuvre d’art excellente, mais aussi 
comme le témoignage d’une technique de sculpture spéciale, 
et, pour un paysan pieux de la Grèce de l’Antiquité c’était 
sa signification religieuse qui probablement importait le plus. 
Non seulement la technique et les règles de droit, mais aussi 
la magie, font partie de la vie économique de tout peuple 
primitif. C’est en tenant compte de ces actions réciproques 
que nous arriverons à comprendre la civilisation. 

De là, ressort également le fait qu’il n’est pas possible de 
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séparer une partie de la civilisation sans la remplacer par une 
autre, sous peine de causer un dommage irréparable. Les 
raisons pour lesquelles les sociétés primitives s’effondrent au 
contact de notre civilisation industrielle peuvent être mul¬ 
tiples, mais elles indiijuent toujours qu’elles sont la consé¬ 
quence de la destnicl ion d’iiii des organes vitaux de la civi¬ 
lisation : son économie*, sa si rucl lire sociale et, non le moindre, 
son idéal moral. l/isoNmnuit (jue I<‘ Danemark a imposé au 
Groenland se justifie iiréciséimmt par le désir de préparer 
le passage progressif d<* la population indigène de son exis¬ 
tence néolithiijue è une existimce moderne. Et l’importance 
prati(|ue que Ton atlachc*, de nos jours, à la compréhension 
des (lifférenles formes de sociétés « indigènes » ressort du 
fait. c|u’un nombre croissant d’ethnologues officiels sont main- 
lenant nommés dans l’administration des colonies européen¬ 
nes. Si une civilisation comme la japonaise n’a pas totalement 
succombé sous le déluge de l’influence européenne, c’est 
parce qu’un vieux peuple civilisé a maintenu, consciemment, 
ses traditions tout en adaptant le modernisme à ses besoins. 
Mais cela est une force en même temps qu’une faiblesse. La 
tragédie du peuple japonais est due en grande partie à l’asso¬ 
ciation de technique moderne et de pensée moyenâgeuse 
d’une coterie militaire irresponsable. 

Tout organisme est soumis aux lois de la vie et la civilisa¬ 
tion n’échappe pas à cette règle. De même que les organismes 
ne se laissent pas mesurer avec l’échelle de la physique clas¬ 
sique, de même les lois de la civilisation contiennent des im¬ 
pondérables ; ceux-ci sont de plus en plus fréquents, surtout 
quand il s’agit de forces purement spirituelles et leur influence 
croît au fur et à mesure que nous nous éloignons des néces¬ 
sités matérielles. Celui qui part de l’idée qu’une manifesta¬ 
tion culturelle peut simplement être calculée au moyen d’un 
parallélogramme de forces entre le but et les moyens exis¬ 
tants se trompe généralement. A la condition de ne pas oublier 
ceci, nous pouvons parler de lois culturelles et établir égale 
ment (mais sous certaines réserves), dans le domaine spirituel, 
un parallèle avec les organismes animaux. 

Toute civilisation, de même que. toute vie, nécessite, au 
préalable, pour prospérer, une série de conditions internes et 
externes. Les conditions internes sont de caractère psychique. 
La société qui est la condition première de toute civilisation 
est fondée sur des instincts et des tendances relativement peu 
nombreux. Le plus important est l’instinct grégaire auquel 
sont intimement liés les instincts de conservation et de sou- 
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mission. Les vies sociale et familiale, ainsi fondées, ont, en 
elles, un puissant stimulant pour le développement du senti¬ 
ment d’union et de l’altruisme qui forment un des piliers de la 
société. De même, la lutte quotidienne pour la nourriture 
incite les facultés spirituelles de l’homme à une série d’inven¬ 
tions et de découvertes, apparemment simples, mais en réa¬ 
lité décisives. Mac Dougall nous parle d’un instinct construc¬ 
tif particulier. 

Jointes aux qualités qui favorisent une civilisation, il 
y en a d’autres qui empêchent son développement. On peut 
ainsi citer: le penchant à la superficialité et au jeu, et la 
répugnance à tout changement. Mais si l’on analysé ces deux 
particularités, nous voyons qu’elles ont un côté tout à fait' 
positif. On reconnaît, depuis longtemps, la valeur éducative 
du jeu chez les enfants et, maintenant, les ethnologues ont 
aussi découvert sa fonction, jusque-là sous-estimée dans 
l’évolution de la civilisation : le jeu, non seulement, unit 
les individus mais, souvent aussi, favorise un ordre et une 
discipline volontaire et il a, sans aucun doute, exercé une 
influence profonde dans des branches aussi diverses que la 
science, le langage, l’art. Un progrès économique, combiné 
à un excès de temps libre, signifie un progrès pour la civilisa¬ 
tion. La tendance conservative peut facilement devenir une 
camisole de force qui paralyse tout progrès (on se souvient 
des exemples fatals de l’Égypte à la fin du Nouveau Règne, 
de Byzance au moyen âge et de la Chine, de la dynastie des 
Ming à la Révolution de 1912) ; mais il ne faut pas oublier 
qu’elle est, en même temps, une condition nécessaire j)our 
maintenir la cohésion d’une civilisation et que, dans l’apport 
nouveau, elle opère un choix qui détermine l’évolution. 

Nous savons peu de choses sur l’importanceet le mode d’ac¬ 
tion des facteurs de psychologie raciale sur la vie sociale. 
D’un côté, nous ne pouvons ignorer que, probablement, ces 
facteurs existent et que, dans ce cas, ils doivent exercer une 
influence ; d’un autre côté, il n’existe pas de qualités spiri¬ 
tuelles, liées d’une manière absolue à une race déterminée, 
îuais seulement des: nuances plus ou moins accentuées de 
lia ils humains universels. Que cette circonstance rende très 
toute recherche, cela se comprend facilement et, 
d'aillmrs, bien d’autres facteurs interviennent qui font sou- 
v« ni pndir (oui espoir d’atteindre l’arrière-plan de psycho-^ 
un lalr. Un a, par exemple, remarqué que les Athapas- 
litn i|. 1 \m<‘i h|!n‘ du Nord montrent une tendance singu- 
li'ii .N i Irs (rilms voisines tandis qu’ils conservent 
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leur propre langue avec une incroyable ténacité. En outre, 
leur diffusion se limite assez curieusement à des zones situées 
entre 700 et 1.700 m. au-dessus du niveau de la mer. Tout cela 
peut-il être aittribué à un trait de psychologie raciale ? On ne 
sait que répondre ; il est certain que la plupart, mais non la 
totalité, appartiennent à la même race : celle des Indiens Nord- 
Pacifique. Mais c’est aussi le cas d’autres groupes de langues, 
lesquelles n’ont pas présenté ces particularités. La Scandina¬ 
vie, par exemple, fut bien avant les expéditions viking un 
foyer de perturbation et cela peut s’expliquer à la fois par 
l’esprit turbulent de la race nordique et par la pauvreté du 
pays ; mais il est difficile de discerner quelle est la part res¬ 
pective de ces deux causes. 

Lb peuple est autre chose que la race, et l’esprit d’un peuple 
diffère du caractère d’une race. Un peuple est presque tou¬ 
jours l’amalgame dé plusieurs races et^ à l’inverse, les mêmes 
races se retrouvent dans un grand nombre de peuples ; cepen¬ 
dant, chaque'peuple est une unité qui pense et sent d’une 
manière originale ; et chaque civilisation est empreinte de 
ces particularités. L’esprit de peuple est constitué par un 
sentiment de communauté qui se fonde sur des affinités et 
un destin communs à travers les siècles. En général, mais pas 
toujours, il trouve son expression dans une langue' propre et 
possède dans la civilisation sa protection la plus forte contre 
toutes les influences étrangères à sa nature. 

Jointes aux conditions internes, psychiques, il y a aussi les 
conditions externes qui se manifestent dans le milieu social 
et le mijlieu géographique. Naturellement, l’homme n’est pas 
^ussi dépendant des conditions naturelles que les plantes et 
les animaux. Les Polynésiens se construisent des bateaux 
et vont occuper les îles les plus lointaines ; les Égyptiens 
canalisent l’eau du Nil danésa vallée et transforment le désert 
en champs fertiles. La lampe à graisse des Eskimo procure 
une chaleur tropicale dans les glaces de l’Arctique. Parfois 
des possibilités tout à fait vivifiantes se présentent juste à 
sa porte, et pourtant l’homme ne les aperçoit pas. Bien que 
maîtres de la Méditerranée orientale qui présente des côtes 
très découpées, les Turcs ne sont jamais devenus de bons 
marins. 

Pourtant, l’indépendance n’est jamais absolue. Certaines 
barrières sont infranchissables ou ne le sont, tout au moins, 
qu’au prix d’une adaptation spéciale. L’histoire de la tech¬ 
nique nous montre comment l’homme se soumet aux exi¬ 
gences de la nature pour mieux la maîtriser. Une telle adapta- 
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iion peut être immédiate, c’est-à-dire, produite directement 
par les conditions naturelles comme, par exemple, la hutte 
de neige des Eskimo ; ou, peut-être, due à un événement histo¬ 
rique précis comme, par exemple, l’adaptation des tribus de 
chasseurs canadiennes à la neige profonde des bois et pour 
laquelle fut nécessaire, au préalable, l’introduction de la 
raquette. Dans ces deux cas, l’adaptation est positive ; mais 
elle peut tout aussi bien se manifester d’une manière négative 
et entraver l’évolution ; c’est ce qui s’est passé dans la vie 
sociale des Eskimo qui, sans doute, à cause des dures exi¬ 
gences de la nature arctique, n’a jamais dépassé les formes les 
plus élémentaires. L’adaptation négative peut même causer 
la perte d’éléments parfaitement inutiles. Nous en avons un 
exemple chez les indiens Sioux et Algonquins qui abandon¬ 
nèrent l’art de la poterie dès l’introduction du cheval, parce 
que la vie de cavaliers dans les Grandes Plaines ne permettait 
pas le transport des ustensiles en argile. Naturellement, la façon 
dont la nature exerce son influence dépend avant tout du 
type de société dont on parle. La glace d’hiver des régions 
polaires qui, pour nous, représente une entrave à la circula¬ 
tion, est une condition vitale pour les Eskimo, lesquels chas¬ 
sent les phoques en utilisant la couche de glace. Il était, 
jadis, parfaitement indifférent à l’Indien qui chassait dans 
les bois de Pennsylvanie, d’avoir sous ses pieds, un sol très 
riche en charbon et en fer, d’un intérêt majeur pour l’indus¬ 
trie mondiale de notre époque ; mais s’il trouvait sur sa route 
un silex convenable, il le gardait précieusement pour en faire 
une pointe de flèche, alors que n’importe qui aujourd’hui 
le négligerait. 

Toute considération sur l’influence du milieu géographi¬ 
que, cependant, est incomplète si l’on considère, uniquement 
les conditions naturelles locales. La position par rapport à 
d’autres sociétés est aussi essentielle car, comme cela a déjà 
sauté aux yeux du lecteur, les influences et les emprunts 
jouent un rôle aussi important que les propres innovations. 
L’Antarctique, certaines régions de l’extrême Nord et quel¬ 
ques îles perdues dans l’immensité des océans sont les seules 
parties absolument inhabitées de notre monde. Le reste forme 
les régions habitées ou œkoumène ; celui-ci était pourtant 
avant Colomb (si nous ignorons ici les voyages des Normands 
au Vinland) interrompu par un abîme insondable, l’océan 
Al lanihpic. Le vrai centre de l’œkoumène est le Vieux Monde, 
ri sprrialeincnt, l’Asie du Sud-Ouest d’où les centres de gra- 
\jti- dr la civilisation se sont ensuite déplacés vers l’Ouest 
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et l’Est. Par rapport à cet axe, l’Australie et l’Amérique occu¬ 
pent une position marginale ; il est significatif qu’aucune de 
ces parties de la terre n’a jamais atteint un niveau de civi¬ 
lisation aussi élevé que le Vieux Monde, même si des centres 
culturels de second ordre ont pu se développer au Mexique 
et au Pérou. 

Le sort des peuples marginaux est la pauvreté des solitaires. 
Mais dans un trop proche voisinage des sources de culture, 
les germes risquent aussi d’être emportés par le courant, 
avant de pouvoir fleurir. Jamais la civilisation du Danemark 
ne connut un essor aussi grand qu’à l’âge du bronze quand 
elle s’est développée sur des éléments anciens apportés de la 
Méditerranée orientale. Les germes de la civilisation eurent le 
temps de s’enraciner et de se nourrir dans le sol de la patrie. 
En comparaison, l’âge du fer inférieur semble terne. C’est 
comme si l’influence étouffante des Celtes et des Romains 
avait paralysé l’évolution. La civilisation se développe à la 
fois plus riche et plus autonome au Japon qu’en Corée qui se 
trouve trop près de la Chine, la source commune. 

Une certaine densité de population qui, tout d’abord, 
dépend des possibilités économiques, stimule l’évolution ; 
il y a, d’une part, les échanges intenses qui en sont l’occasion 
et, d’autre part, de plus grandes chances pour l’apparition 
des individualités. Cela nous amène à un autre facteur de la 
vie culturelle, l’atmosphère sociale que Comte appelle le 
« milieu intellectuel », et dans laquelle la civilisation respire 
et prospère. La marque de la société est la réciprocité. Tout 
changement, tout progrès commencent avec l’individu ; mais, 
pour qu’une création ait quelque signification, elle doit être 
acceptée par la société et pour gagner l’approbation, elle doit 
remplir (peut-être même inconsciemment) certaines conditions. 
La première réalisation de machine à vapeur, faite à Rome, 
sous l’empire, ne devint jamais autre chose qu’un jeu, vite 
oublié, parce que les conditions nécessaires pour son applica¬ 
tion dans l’économie faisaient défaut. Même si l’importance 
de la nouveauté est manifeste, son adoption n’est pas tou¬ 
jours possible en raison de la résistance que peuvent lui op¬ 
poser les coutumes et les usages. Les Groenlandais, lorsqu’ils 
chassent les phoques, avancent en rampant sur la glace jusqu’à 
leur proie, tout en se cachant derrière un écran en tissu blanc 
qu’ils poussent devant eux sur un petit traîneau. Lorsque 
les Eskimo Aivilik, de Repuise Bay, virent comment nos 
camarades groenlandais de la cinquième expédition de Thulé 
employaient cette invention ingénieuse, ils furent pleins d’é- 
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loges pour son utilisation, mais, autant que je sache, ils n’oiiL 
jamais cherché à l’imiter ! 

Développement de la civilisation. 

Développement, diffusion et déclin telle est la destinée 
de tout ce qui vit — de la civilisation également. Il nous est 
difficile aujourd’hui de comprendre toutes les difficultés que 
les générations passées eurent à vaincre dans leur lutté pour 
l’existence. Il suffit de suivre en imagination l’évolution d’un 
objet aussi simple qu’un couperet pour comprendre que 
chacune de ces étapes fut, eh son temps, l’expression d’une 
invention extraordinaire : tout d’abord, la taille brute du 
silex, ensuite l’emmanchement, le polissage, la perforation de 
la pierre, puis la fonte du cuivre et de l’étain, le moulage du 
bronze et enfin, le fer... une série d’inventions, non sans im¬ 
portance ! Chaque pas nouveau qui nous semble aujourd’hui 
ridiculement facile, fut, en réalité, accompagné de douleurs 
d’enfantement insoupçonnées* L’homme néolithique à qui 
une hache de silex suffisait pouvait, pour de bonnes raisons, 
n’avoir aucune idée du bronze ou du fer et ne cherchait donc 
pas d’autre matériau que celui que lui-même et ses ancêtres 
connaissaient depuis les temps les plus lointains. Seulement, 
dès que la supériorité du métal se fit sentir, peut-être for¬ 
tuitement, le besoin d’un outil meilleur surgit dans sa con¬ 
science. 

Mais il ne faut pas croire que tout cela est dû à une absence 
de capacités mentales. Un petit exemple, tiré de notre propre 
culture, et presque contemporain, liohs éclairera. Avant 
l’invention du buvard, on séchait l’encre avec du sable ; ce 
ne fut pas la recherche d’un procédé meilleur qui provoqua 
un changement de cette pratique, mais simplement le fait 
qu’un jour des ouvriers oublièrent de verser de la colle dans 
la pâte à papier ; les qualités absorbantes du papier sans 
colle furent ainsi découvertes par hasard, et l’on reconnut 
que le sable ne convenait plus. 

Il n’est pas du tout possible de se former une idée exacte 
de la « facilité » ou de la « difficulté » des acquisitions d’une 
civilisation. On pourrait penser que des découvertes comme la 
solubilité des alcaloïdes en milieu alcalin qui permet l’utilisa-^ 
tion de la chaux vive dans la mastication des boules de côca, 
ou l’usage de substances qui paralysent le cœur, dans la 
fabrication du poison des flèches, etc*, sont bien au-dessus 
des facultés des primitifs, si, pourtant, les faits ne témoi¬ 
gnaient du contraire. A l’inverse, on a pu établir que les 
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Indiens de l’ancien Équateur connaissaient un procédé effi¬ 
cace de dorure qui, malgré sa grande simplicité ne fut jamais 
trouvé ni en Europe, ni en d’autres lieux de l’Ancien Monde. 

On serait pourtant mal fondé de croire que toutes les inno¬ 
vations sont le fait du hasard. Les peuples primitifs peuvent 
aussi faire des expérimentations conscientes, spécialement 
quand, en raison de circonstances inhabituelles, ils se trouvent 
en présence de nouvelles ressources. Quand les ancêtres des 
Maoris émigrèrent en Nouvelle-Zélande, ils passèrent d’un 
climat tropical à un climat plus tempéré. Ils étaient habitués 
à se vêtir de tissus faits avec les fibres battues du mûrier à 
papier, mais cet arbre ne poussait pas dans les nouvelles 
régions. Les Maoris essayèrent donc l’écorce d’autres arbres 
mais aucune d’elles ne convenait. Ils se contentèrent, finale- 
rn.'nt, du chanvre de Nouvelle-Zélande (Phormium tenax). 
L’écorce de celui-ci ne se laissa pas non plus battre ; mais 
l’emploi de ses fibres fut remarquable pour tisser d’excel¬ 
lentes étoffes. Ainsi les Maoris, partant de l’écorce, matière 
usuelle en Polynésie en arrivèrent aux étoffes tissées en chan¬ 
vre de Nouvelle-Zélande, qui, maintenant constituent leurs 
vêtements courants. Quand, plus tard, des émigrants venus 
de Nouvelle-Zélande s’établirent sur les îles Ghatham, au 
climat encore plus froid, il leur fut nécessaire de changer leur 
manteau de chanvre contre des manteaux de peaux de phoque. 

Il ressort de ceci que certaines innovations sont stricte¬ 
ment localisées. Si l’on met à part les forces de la nature 
elle-même, les conditions qui se retrouvent partout semblables 
dans le monde ne sont qu’un très petit nombre. L’argile se 
rencontre presque partout ; il y a cependant des régions où 
l’art de la poterie ne pourrait être inventé. Il n’y a pas non 
plus beaucoup de régions où l’on ne pourrait découvrir l’usage 
et le travail de la pierre ; et pourtant aucun âge de la pierre 
n’a jamais pu se développer en Amazonie où dans un rayon 
de plusieurs centaines de kilomètres on ne trouve pas une 
seule pierre de la grosseur d’un pois. Certaines innovations 
exigent un milieu géographique si particulier que les possi¬ 
bilités de leur découverte sont, pour ce seul motif, très ré¬ 
duites — que l’on se souvienne seulement de l’agriculture et 
de la technique métallurgique. 

Parmi les innovations, il est nécessaire de distinguer entre 
découvertes et inventions. Les premières concernent des 
choses existant déjà mais dont la présence n’avait pas aupa¬ 
ravant retenu l’attention ; par exemple, les forces de la 
nature : les propriétés du feu, du vent, de la vapeur et de 
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l’électricité furent découvertes avant les inventions, conscien¬ 
tes, qui ont permis leur application. Il est, cependant, diffi¬ 
cile de tracer une limite exacte. La charrue ne fut pas inventée 
pour améliorer l’agriculture ; mais, à un certain moment 
on découvrit qu’on pourrait ameublir plus facilement la 
terre, pour les semailles, si, au lieu de se conformer aux an¬ 
ciennes méthodes, on y passait une bêche ou une houe. 
En biologie, l’évolution se fait par sauts brusques et par des 
petites variations dont l’effet dépend de leur somme progres¬ 
sive. Dans la civilisation nous avons, de la même façon, 
toutes les sortes de transformations, depuis les grandes inven¬ 
tions qui, en un temps très court, provoquèrent des change¬ 
ments catégoriques dans les conditions de l’humanité, jus¬ 
qu’aux innombrables petites améliorations qui à pas lents 
mais sûrs nous conduisirent dans les voies nouvelles. Une 
telle série évolutive semble conduire de l’arc à notre piano 
moderne ; au lieu de se contenter du faible son que produit la 
corde d’un arc ordinaire, les Bochimans ont parfois pourvu 
cet instrument d’un résonnateur fait d’une calebasse vide ; 
de là l’évolution se poursuivit et l’on obtint un arc à plusieurs 
cordes, puis une harpe simple qui, après une série d’amélio¬ 
rations, aboutit au piano. 

De tels changements ne se produisent pas seulement à la 
faveur de transmission de génération en génération mais, 
aussi, quand un élément culturel passe d’un peuple à un autre. 
Il pénètre ainsi dans un nouveau milieu géographique et 
psychique et, dans ces circonstances, une simple adoption 
n’est pas toujours possible. Et même si elle l’est, elle n’a pas 
toujours lieu, parce que dans certains cas le nouvel apport est 
refondu d’après le modèle de la culture existante, et dans 
d’autres cas, tout simplement, parce que l’essentiel échappe : 
on se contente de la forme extérieure. C’est le cas des Indiens 
Heiltsuq sur la côte nord-ouest de l’Amérique, qui ont adopté 
les désignations de clans d’une tribu voisine, les Tsimchian 
pour leurs propres groupes locaux mais sans assimiler l’essen¬ 
tiel : les règles matrimoniales des clans Tsimchian. 

La comparaison avec l’évolution biologique peut être 
poussée encore plus loin. Cette évolution peut amener des 
organes d’origine complètement distincte à exécuter les 
mêmes fonctions (les reins, chez les vertébrés supérieurs sont, 
par exemple, tout à fait différents de ceux des batraciens et 
des poissons) ; dans la vie culturelle on connaît aussi de 
semblables convergences. On a par exemple noté que cer¬ 
taines formes de haches du Pérou sont élargies au talon pour 
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permettre la fixation du manche, de même que certaines 
vieilles haches égyptiennes, et Ton n’a pu cependant établir 
de relations historiques entre elles. Les haches pourvues d’un 
trou pour le manche (hache à collet) eurent sans doute aussi 
une origine indépendante en Amérique du Sud et dans le 
Vieux Monde. Que les Mayas en Amérique centrale et les 
anciens Hindous aient inventé les uns et les autres le signe 
zéro n’est pas ce que l’on appelle convergence au vrai sens 
du mot ; il s’agit seulement de diverses manifestations d’un 
concept humain universel. 

Tout comme en biologie, un croisement entre des éléments 
plus anciens peut aussi se produire. Des éléments à l’origine 
séparés s’unissent (ainsi une céramique peut être ornée de 
motifs empruntés à la vannerie ou à la sculpture du bois), 
et cela aboutit parfois à des innovations. C’est souvent le cas 
dans la vie matérielle : en attelant des animaux domestiques 
à une bêche ou à une houe, on obtint la charrue, mais cela 
vaut aussi pour la vie spirituelle : les signes de l’alphabet 
mandchou sont d’origine syrienne, mais l’écriture verticale 
est copiée du Chinois. La danse du soleil des Indiens des 
Grandes Plaines qui constitue un élément important de leur 
religion est formée en réalité d’emprunts multiples. Ces 
sortes de « mutations par croisement », comme on les a appe¬ 
lées, ont sans doute joué un très grand rôle dans l’évolution 
interne des différentes formes de civilisation, et spécialement 
lorsque deux civilisations différentes ont été en contact. 

Un facteur marquant pour l’évolution est le changement 
d’usage d’un objet. Ainsi, par exemple, une hache peut être 
transformée en une divinité, comme cela s’est passé dans 
l’Antiquité, dans les pays de la Méditerranée, au Mexique et 
aux Antilles, à l’île Mangaia en Polynésie, etc. Le change¬ 
ment d’usage n’aboutit pas nécessairement à un culte et à 
une divinisation ; il peut aussi se produire des innovations 
simples et pratiques. Ce fait est illustré d’une manière frap¬ 
pante par l’histoire du tube à aspirer en Amérique. Le tube 
à aspirer se rencontre en de nombreux points du monde ; il 
est commun, entre autres, chez les Eskimo dont les lèvres 
souvent se gercent dans l’air sec du printemps, ou qui ont 
besoin d’aspirer l’eau de fonte entre les morceaux de glace, 
dans leurs seaux. Plus au Sud, en Amérique, cet objet a, 
par contre, une signification rituelle. En certains endroits, 
surtout sur la côte et les hauts plateaux de Nord-Ouest, il 
(ist utilisé par les jeunes filles quand elles sont isolées au 
début de leur puberté et que leurs lèvres ne doivent pas entrer 
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en contact avec Teau pour des raisons de superstition. Dans 
plusieurs autres tribus indiennes de l’ouest des États-Unis, 
en Californie et dans le Mexique septentrional, le tube à 
aspirer se rencontre dans routillage du guérisseur qui rem¬ 
ploie tantôt pour « aspirer » la maladie hors du corps du ma¬ 
lade, tantôt pour souffler de la fumée de tabac sur les parties 
souffrantes, parce que le tabac a des qualités magiques. 
Nous savons, d’autre part, que les vieilles pipes de tabac 
indiennes ont précisément une forme de tube, tandis que la 
forme coudée, qui fut introduite en Europe, appartient à un 
type plus récent. Il y a donc des raisons de croire que la 
pipe de tabac vient directement du tube à aspirer, à la suite 
d’un changement d’usage. Mais ce n’est pas tout ! Dans 
l’Ouest de l’Amérique du Nord, les guérisseurs savent aussi 
pratiquer des lavements à l’aide du tube à aspirer ; et dans 
la zone tropicale de l’Amérique du Sud où les Indiens utili¬ 
saient le caoutchouc bien avant l’arrivée des Européens, 
le tuyau était souvent pourvu d’une boule de caoutchouc 
creuse. C’est dire, en d’autres termes, que la pipe de tabac 
et la seringue à lavement proviennent du tube à aspirer et, 
dans les deux cas, il s’est produit un changement d’usage. 
II n’est pas sans intérêt que ces deux ustensiles d’origine 
indienne, d’usage quotidien, aient été adoptés par la civilisa¬ 
tion européenne. 

Avec quelle rapidité la civilisation évolue-t-elle ? Aucune 
généralité ne peut être faite ; on peut seulement dire que cette 
évolution a été très différente selon les époques et les lieux 
et que, grosso modo, elle a été d’autant plus lente que nous 
nous éloignons dans les temps. Tout commencement est 
difficile ; dans la vie culturelle également. Nous sommes 
enclins à oublier que les 5.000 ans pendant lesquels le peuple 
danois a appris à travailler le sol et qui, après les stades de 
la pierre, du bronze et du fer, marquent son entrée finale 
dans l’histoire — que ces 5.000 ans représentent un espace 
de temps plus court que les millénaires durant lesquels le 
peuple des « Kjokkenmodding » et leurs ancêtres parcouraient, 
en quête de gibier, les forêts du Danemark. Et si nous remon¬ 
tons encore plus loin, jusqu’aux temps glaciaires et aux pre¬ 
miers hominiens, les époques s’étendent encore davantage 
et révolution devient, relativement, plus lente. 

Dans ces circonstances, nous comprenons mieux que cer¬ 
tains éléments aient une vie très tenace. Dans un papyrus 
égyptien, probablement de l’époque de Ramsès II (13 siècles 
avant J.-G.) un certain jour de l’année est désigné comme né- 
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l as Le et il est déconseillé de manger du poisson ce jour-là ; 
depuis, rÉgypte a changé deux fois de religion et une fois et 
demie de langue mais la superstition sur les suites néfastes 
de la consommation du poisson, ce jour déterminé, s’est 
conservée jusqu’à nos jours, plus de 3.000 ans plus tard. S’il 
en est ainsi chez l’un des plus anciens pays de civilisation 
du monde, il n’y a rien d’étonnant que les Ghillouk sur le 
Nil supérieur puissent refléter, aujourd’hui, les conditions 
culturelles de l’Égypte préhistorique ; ni que les Eskimo 
Caribou, à l’ouest de la baie d’Hudson, présentent les carac¬ 
tères d’une civilisation qui fut à la base des transformations 
successives de la zone arctique ; ni que la lointaine Tasmanie 
ait conservé presque jusqu’à l’époque actuelle la forme d’une 
industrie lithiqüe qui, en ses points déterminants, rappelle 
l’industrie moustérienne de l’époque glaciaire en France. 
Pourtant, le rythme de l’évolution peut se précipiter et, en 
un temps relativement court, il peut se produire un change¬ 
ment complet dans l’aspect d’une civilisation. Les hauts pla¬ 
teaux du sud-ouest des États-Unis sont le centre de la civi¬ 
lisation Pueblo et les récentes recherches ont permis d’établir 
que tous les caractères particuliers de cette civilisation se 
sont formés en l’espace de quelques siècles seulement. Dans 
l’ancien Pérou et l’ancien Mexique, les époques se succèdent 
aussi rapidement que dans l’antiquité européenne. 

La diffusion de la civilisation. 

Toute civilisation vigoureuse a une tendance innée à s’é¬ 
tendre sur de nouvelles régions. A l’image d’une forêt qui 
répand ses semences et se propage sur la terre partout où les 
conditions le permettent, la civilisation se développe en 
largeur et en hauteur. Mais il existe pourtant une différence 
marquée entre la diffusion biologique et la diffusion de la 
civilisation ; cette dernière se produit sous la forme d’em¬ 
prunts plus ou moins conscients. Gomment se produisent ces 
emprunts ? Ils sont souvent dus — ce qui est humain — au 
désir d’adopter un trait d’apparence meilleure : ce peut être 
un élément culturel réellement mieux approprié, ou simple¬ 
ment une innovation, ou, enfin, une mode de passage, sédui¬ 
sante. Une mode, en particulier, peut avoir une faculté de 
diffusion étonnante ; une nouvelle chanson ayant fait son 
apparition parmi les indigènes de l’Australie, traversa, de 
bouche en bouche, tout le continent. Parfois, pourtant, d’au¬ 
tres conditions peuvent aussi intervenir. Le peuple qui est 
témoin des succès militaires d’une autre tribu voudra souvent 
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imiter au moins l’équipement matériel des voisins redoutés, 
tout comme une couleuvre inoffensive imite » l’aspect d’un 
serpent venimeux. Les Zoulous d’Afrique du Sud et les Massai 
d’Afrique orientale exercèrent une telle terreur sur une grande 
partie de la population noire que certaines de ces tribus paci¬ 
fiques se mirent à imiter leur organisation militaire ; on les 
appela d’un terme plus pittoresque que flatteur « Singes- 
Zoulous », « Singes-Massaï ». Le rapt de femmes de tribus 
voisines contribua aussi à la diffusion de l’agriculture et de la 
poterie qui sont, en général, aux stades inférieures de la 
civilisation, des occupations féminines. Non moins impor¬ 
tantes sont les relations pacifiques entre peuples, fondées sur 
le commerce et les influences réciproques ; c’est cet échange 
continu de nouvelles pensées et de nouvelles inventions, d’un 
peuple à l’autre, qui est à la longue, peut-être, le type de 
diffusion le plus significatif. Un pays qui a une évolution 
avancée exercera inévitablement une forte influence sur la 
vie de nations moins développées. De tels exemples abondent 
en ethnologie et dans l’histoire des sociétés européennes. 

Dans ces circonstances, l’influence peut aussi être beaucoup 
plus puissante et immédiate. Pensons seulement aux mission¬ 
naires chrétiens, musulmans, bouddhistes, dont l’activité 
s’étend bien au delà de la religion, jusqu’aux domaines des 
vêtements, des usages sociaux, etc. C’est encore plus évident 
lorsqu’un peuple conquérant cherche à imposer par la violence, 
sa langue, son ordre social et sa religion. L’exemple le plus 
frappant de ces procédés se rencontre chez les Incas du Pérou 
qui déplacèrent une grande partie de la population des pays 
soumis, et la remplacèrent par des colons militaires. Les 
vaincus durent adopter la langue des Incas, langue officielle 
et seule autorisée, se conformer au culte du soleil et refondre, 
dans la mesure du possible, leur forme de société au modèle 
des nouveaux maîtres. Naturellement, il ne faut pas croire 
que ce genre de méthodes ne suscite pas de résistance. L’ac¬ 
tion engendre la réaction ; et les sociétés les plus inférieures 
n’échappent pas à cette règle. Les Zoulous, au cours du 
XIX® siècle imposèrent à la tribu des Bathonga leur langue ; 
et un grand nombre d’entre eux étaient déjà devenus bilin¬ 
gues quand finalement l’empire des Zoulous s’effondra en 
1895. La lutte consciente et tenace que les femmes Bathonga 
avaient menée contre lui fut enfin récompensée. 

Toute nouveauté n’est pas adoptée immédiatement même 
s’il n’existe pas de véritable résistance aux influences externes. 
Les conditions géographiques peuvent déjà opposer des 
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h.irricres infranchissables à la diffusion d’un élément culturel. 
S<‘l()n toute probabilité il faut ainsi considérer l’agriculture, 
ni Amérique, comme une invention absolument indépendante 
i\r celle du Vieux Monde ; il est en effet difficile d’expliquer 
ro ni ment celle-ci aurait pu franchir les régions arctiques par 
détroit de Béring. En outre, chaque acquisition, pour pren¬ 
dre racine, doit s’adapter au nouveau milieu social. Si cela 
présente des difficultés — lesquelles sont fréquentes — l’assi- 
niilation requiert un certain temps. Mais il y a des cas où 
l’assimilation directe est impossible. Pour ces raisons, nous 
voyons parfois un élément culturel suivre les routes les plus ex- 
I raordinaires. L’histoire du tabac en est un exemple. Gomme 
tout le monde le sait, le tabac est originaire d’Amérique ; 
mais les Eskimo d’Alaska l’ont reçu à nouveau des tribus de 
la Sibérie nord-orientale après qu’il eut, avec l’aide des Euro- 
])écns, fait le tour du monde. Il nous semble, par suite, moins 
élonnant que la connaissance des poules, des hameçons, du 
lV‘r, et... de la variole, chez les Incas du Pérou, provienne des 
colonies portugaises de la côte du Brésil et non des établisse¬ 
ments espagnols de Panama, beaucoup plus proches. 

Il arrive ainsi qu’un élément culturel puisse se déplacer et, 
dans des circonstances favorables, franchir des distances 
considérables en un temps étonnamment court. Mais si l’on 
s’interroge sur la manière dont cela s’est passé, le problème 
s<‘ complique aussitôt. Sur ce point, comme on l’a déjà dit, 
1<‘S opinions sont encore partagées. Qu’une civilisation se 
soit transportée dans sa totalité est sans doute le cas le plus 
I ai'cî. Cela n’arrive que lors de véritables migrations de peuples. 
(’/csI ainsi que la civilisation mongole se déplaça au xvii® siè- 
jusqu’aux steppes de la Russie méridionale, quand une 
liordi^ de Kalmouks, venue de l’Asie centrale, envahit les 
l égions situées entre les cours inférieurs de la Volga et du Don. 
I'!n général, pourtant, une telle migration ne sera pas sans 
l.iisscr de traces sur une civilisation : le nouveau milieu lui 
imposera une modification. La transformation des vêtements 
<lrs Maoris est un exemple typique et loin d’être unique. Dans 
un Iravail classique, Erland Nordenskiold a exposé une lon- 
gu(‘ série de phénomènes semblables dans deux tribus in- 
dirnn<‘s de l’Amérique du Sud. 

('eri aincs tribus papoues de Nouvelle-Guinée ont appris de 
t ms voisins à mastiquer la noix de bétel ; il est probable 
ipi ils otil <ui même temps adopté la forme de boîte où l’on 

.. la chaux de bétel, ainsi que sa décoration. Il y a 

Ml I drs groujies entiers, ou « complexes », dont les éléments 
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soiil. logiquement liés les uns aux autres. Ainsi la chasse à la 
hah ijie chez les Eskimo et chez les Indiens du Nord-Ouest 
<5sl, liée à tout un équipement d’embarcations et d’outils, à un 
ordre particulier dans les équipages de bateaux, à des céré¬ 
monies obligatoires et à des règles magiques. On rencontre 
aussi parmi les tribus les plus diverses de l’Afrique orientale 
un «complexe pastoral» que caractérisent les traits culturels 
les plus divers : entretien du troupeau réservé aux hommes, 
méthodes particulières de traite, etc., interdiction de mettre 
en contact avec le lait les récipients d’argile ou de métal, 
rinçage des récipients avec de l’urine de bœuf, divination 
à l’aide d’entrailles, etc. Cependant, on peut aussi rencontrer 
des traits dont la solidarité interne n’est pas évidente mais qui 
possèdent cependant une aire commune de diffusion ; ces 
traits s’étant probablement diffusés ensemble forment un 
complexe. C’est le cas d’une longue série de traits répandus 
dans la zone des conifères en Sibérie et en Amérique du Nord : 
l’écorce de bouleau qüe l’on utilise communément pour les 
tentes, les embarcations, les récipients, etc., les mocassins 
et d’autres formes de vêtement caractéristiques, le berceau 
portatif, la divination à Taide d’omoplates brûlées et la véné¬ 
ration de l’ours pour ne citer que les plus importants. Tous 
ces éléments très divers paraissent étroitement liés à la dif¬ 
fusion du moyen de transport caractéristique de ces régions : 
la raquette à neige. Ils constituent ensemble une « couche » 
de la civilisation. 

Il faut, cependant, observer que dans tout le domaine où 
règne cette « civilisation de la raquette » les conditions natu¬ 
relles sont les mêmes. Elles imposent des solutions bien pré¬ 
cises et qui conviennent en n’importe quel lieu de cette zone. 
Mais il faut se demander ce qu’il advient quand la civilisation 
sort d’un milieu aussi bien circonscrit et quand nous avons 
affaire à un type de « diffusion secondaire » selon l’expression 
de l’ethnologue américain Dixon. Pour l’école de Graebner- 
Schmidt la réponse est donnée à l’avance : cette école considère 
que les mêmes « cercles de culture » s’étendent dans le même 
ordre successif sur toutes les parties du globe ; mais cela 
(■orrespond-il vraiment à la réalité ? Un exemple tiré de la 
pi (‘histoire danoise peut éclairer cela. On connaît le char du 
s(»l(‘il, Irouvé dans le marais de Trundholm qui se compose 
d ’n II dis(ju<^ doré, le soleil, tiré par un cheval sur la voûte 
t • Ir Ir Sur cette pièce de grande valeur, qui date de la 
• • *1 iiidr l'ipiMpK' » de l’âge du bronze danois, environ 1.000 ans 
Il V uni .1 <1. nous leucontrons trois éléments d’origine très 
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différente : le bronze, les ornements de spirales qui s’enroulent 
sur la surface légèrement bombée de l’image du soleil et la 
figure du cheval. Ces trois éléments sont tous venus du Sud. 
L’origine de l’ornement en spirales est encore discutée ; mais 
ce motif apparaît déjà, en tout cas, sur les poteries peintes 
néolithiques dans la péninsule balkanique et dans le Sud de la 
Russie ; par contre, il n’est même pas parvenu au Danemark 
avec les premiers objets de bronze, importés de Ilojigrie et 
d’Italie du Nord ; il est signalé pour la première fois sur une 
pointe de lance, trouvée à Valsômagle, f)rès de llingsled et 
datant d’une époque où la fonte du bronze dans le [)ays est 
déjà en plein essor. L’image du (‘heval <'sl eiicoi e plus rée(‘ule ; 
elle apparaît d’abord en flrèce, durant répo(pj<‘ du fer, la 
période de Dipylon, et, ce|)endant, elle se prés(uiLe sirriulLané- 
ment avec le dessin de la spiral<‘ (jui lui est de 1.000 ans plus 
ancien. Tout essai fait pour déterminer la solidarité immuable 
des complexes et rexistence de ((cercles de culture» invariables 
aboutit, comme ici, à un pur contresens. 

Il n’est pas difficile d’en trouver les causes. Déjà, dans une 
même région naturelle, les éléments qui ne constituent pas un 
ensemble logique.se déplacent avec des vitesses variables — 
une histoire divertissante est plus vite admise qu’une céré¬ 
monie religieuse ; mais cela est encore plus notoire quand les 
éléments sortent des frontières du pays d’origine. Un petit 
nombre seulement est tout de suite accepté tandis que des 
circonstances diverses dressent sur la route des autres des 
obstacles plus ou moins insurmontables. Il s’ensuit que, à une 
certaine distance du point de départ, la cohésion primitive des 
éléments culturels se dissout, en règle générale : des déforma¬ 
tions apparaissent, le nouveau et l’ancien se mêlent et par¬ 
fois s’engendrent par croisement de nouvelles formes, tandis 
que les vieilles coutumes acquièrent une nouvelle signifi¬ 
cation. Des éléments ayant parcouru d’immenses distances 
peuvent donc demeurer inchangés, mais on ne peut en dire 
autant des couches qui constituent la civilisation. 

Le déclin DE LA CIVILISATION. 

Nous avons vu par quel processus d’innovations et d’em¬ 
prunts, une civilisation se développait et se diffusait. Mais 
toute évolution porte déjà en elle les germes de la dégéné¬ 
rescence et du déclin. De l’Antiquité à nos jours nous voyons 
comment les peuples, les uns après les autres, arrivent à 
maturité, faiblissent et succombent ; et, involontairement, 
surgit la comparaison avec l’enfance, la maturité et la vieil- 
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lesse, dans la vie de rhomme. La réalité est pourtant plus 
complexe. D^abord, les différentes branches de la civilisa¬ 
tion sont rarement parallèles ; cette circonstance, Bastholm 
l’avait déjà comprise. [ « Renseignements historiques sur la 
connaissance de l’homme dans son état sauvage et fruste » 
(1803-04) (1). ] C’est précisément à cause de cette dispropor¬ 
tion, trait dominant de la plupart des peuples primitifs, 
qu’une partie de la civilisation s’atrophie au bénéfice d’une 
autre. On peut rappeler les exemples déjà cités des Eskimos, 
des Californiens et des Australiens. Tl ne faut pas non plus 
oublier que les avantages d’un bien-être matériel accru sont 
très relatifs, si celui-ci n’est pas suivi d’une amélioration 
interne. Notre époque, où l’évolution technique est allée 
beaucoup plus loin que l’évolution spirituelle et où la recher¬ 
che du bien-être matériel fausse souvent les véritables valeurs 
de la vie, ne montre-t-elle pas justement que l’amélioration 
unique des conditions matérielles mène à l’égoïsme et à la 
cupidité ? 

Dans la civilisation, comme en d’autres domaines, la sta¬ 
gnation est déjà un signe de recul. Sans doute a-t-on été enclin 
à exagérer l’immobilité dans la vie des peuples primitifs ; 
on a confondu l’évolution lente avec l’immobilité et on a été 
jusqu’à admettre que ces peuples sont restés tels quels pen¬ 
dant des siècles. Cela n’arrive pourtant qu’exceptionnellement 
et les fouilles archéologiques qui, aujourd’hui, couvrent peu 
à peu des régions de plus en plus vastes nous donnent souvent 
l’image contraire. Mais chez les peuples primitifs, comme chez 
nous, l’évolution se produit souvent par secousses. Il y a des 
périodes de repos, puis des circonstances internes et externes 
les font sortir du point mort et occasionnent une nouvelle 
croissance. La raison d’une telle stagnation peut être un 
certain équilibre qui s’établit avec le milieu environnant, 
qu’il soit géographique ou social : le mouvement se ralentit 
de plus en plus. Ce n’est que très rarement et pour ainsi dire 
jamais, que les primitifs ferment sciemment les yeux au 
progrès et cherchent à renverser le cours de l’évolution. 

Personne ne peut pourtant nier la possibilité d’un véri¬ 
table déclin de la civilisation. Les éléments culturels peuvent 
disparaître. Nous ne parlons pas ici de ces cas où un élément 
< uliurel est remplacé par quelque chose d’autre et de meil- 
Inir ; quand, par exemple, les haches de pierre sont aban¬ 
don nées [)our des objets en métal ; ni non plus de ces cas où 

1 I oiivrairr (*st on danois, Hisloriske Efterretninger lil kundskab om 
M< ntwshri I lifts vildc og raa Tilsiand (n. d. t,). 
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un élément perd sa force vitale, faute de s’adapter au nouveau 
milieu géographique et social (lorsque par exemple la signi¬ 
fication d’un vieil usage peu à peu tombe dans l’oubli et que 
cet usage se fige en une formule vide puis se perd définitive¬ 
ment). Le déclin, au contraire, entraîne cette situation curieuse 
dans laquelle et, sans motifs apparents, les éléments utiles 
d’une culture disparaissent sans laisser de traces. Les Eskimo 
de la baie d’Hudson et du détroit de Béring ont pratique¬ 
ment abandonné la construction des kayaks bien qu’ils ne 
manquent pas de matériaux pour les construire ni d’occasion 
pour s’en servir. Sur certaines îles de l'archipel des Banks en 
Mélanésie, le canot disparut et fut remplacé par un simple 
radeau de bambou. Les ancêtres des Polynésiens se consa¬ 
crèrent autrefois à la fabrication de la poterie et on a de la 
peine à comprendre les raisons pour lesquelles ils abandon¬ 
nèrent cette technique. Ce n’est pas toujours le manque de ma¬ 
tières premières, mais souvent aussi les conditions religieuses 
et sociales qui entraînent la chute d’un fait de civilisation. 

Une civilisation, tout comme un simple élément, peut dis¬ 
paraître. Il y a parfois des causes externes. Un lent dessèche¬ 
ment du sol contribua probablement à anéantir la civilisation 
antique de l’Asie centrale et certains affirment que la chute 
du vieil empire des Mayas du Guatémala, au ix® siècle, eut 
pour cause les violentes épidémies de fièvre jaune et surtout 
l’épuisement de la terre. L’isolement fut fatal pour les éta¬ 
blissements normands du Moyen Age, au Groenland. A tout 
ceci, il faut ajouter l’action qu’exercent les invasions. Ce furent 
les barbares indo-européens qui, aux temps préhistoriques, 
assénèrent un coup mortel aux civilisations florissantes de 
Crète et de Mycènes, et les Turcs et les Mongols au Moyen Age 
transformèrent la Mésopotamie, terre de civilisation depuis 
l’époque sumérienne, en un désert qui est resté tel quel jus¬ 
qu’à nos jours. Presque chaque époque et chaque partie du 
monde peuvent nous offrir de semblables exemples. Mais une 
c ivilisation peut aussi porter en elle le germe de sa mort qui, 
à la fin, provoquera sa chute. S’il est vrai (et il y a tout lieu 
de le croire) que le déclin de la civilisation Maya est due à 
l’absence de nouvelles terres cultivables, cela prouverait 
(]u’une civilisation supérieure peut bien se développer à 
partir d’une agriculture primitive mais qu’elle ne peut à la 
longue se maintenir sur ce fondement. La fin de l’Antiquité 
clarïs les ténèbres du Moyen Age n’est-elle pas un drame im- 
[uc'ssionnant ! Ce n’est pas tant l’épée des Germains qui 
fit tomber l’empire romain, mais, plutôt, la décomposition 
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interne dont les causes et les effets s’emmêlent en un éche¬ 
veau inextricable. Le recul de la population, conséquence 
de la limitation des naissances et de la malaria, une économie 
profondément atteinte où la décadence du commerce inter¬ 
urbain, la prolétarisation des paysans, la faillite de l’escla¬ 
vage, la dépréciation de l’argent, les préjugés de classe et 
l’attachement au sol furent quelques-unes des causes qui, 
jointes à la brutalité (ît h l’inculture d’une société peu à peu 
barbarisée et orientalisée, renversèrent cette construction 
issue de l’esprit grec (H, de la sagesse politique des Romains. 
Personne ne pourra nier rpie notre civilisation occidentale se 
trouve actuellement dans une crise ; peut-être les forces dis¬ 
solvantes sont-elles bien différentes de celles de l’empire 
romain ; elles n’en sont pas pour cela moins dangereuses. 

Toynbee a essayé d’él-ablir d’uia» façon précise le processus 
de décomposition d’une civilisation. D’abord, survient une 
période de troubles généraux qui se l.errtiinent par la formation 
d’un état universel, mais, après une période plus ou moins 
longue, celui-ci s’effondre et un interrègrui s’ensuit au cours 
duquel la culture s’achemine à la ruine coriiplète. Les histo¬ 
riens doivent décider eux-mêmes dans quelle mesure ce sché¬ 
ma convient aux civilisations « historiipn^s » ; mais il ne faut 
cependant pas oublier qu’un nouveau f)oint de vue, si sug¬ 
gestif qu’il soit, est également dangenmx s’il déforme les 
faits Au sujet du déclin des anciennes (dvilisations, nous 
sommes encore trop ignorants pour nous permettre de juger 
des causes ; quant aux sociétés primil.ives, le schéma de 
Toynbee ne peut certainement pas s’y appliquer. Ici, il vaut 
encore mieux considérer chaque cas en particulier. 

Par bonheur, la renaissance d’une civilisation est aussi une 
réalité. Elle peut être suscitée par des forces internes. La 
Renaissance italienne fut certainement une création nouvelle, 
plus qu’un renouveau de la civilisation antique, dans la mesure 
où elle représente une rupture avec la pensée du Moyen Age. 
Par contre, dans l’histoire trimillénaire de l’ancienne Égypte 
et de la Chine on a enregistré de véritables renaissances. Nous 
constatons aussi, à plusieurs reprises, que le déclin causé par 
des envahisseurs étrangers redonne à une civilisation affai¬ 
blie de nouvelles forces de vie. Après quelques siècles, l’Hel- 
lade s’éleva sur les ruines de l’antique civilisation égéenne 
et les nomades sémites qui créèrent Akkad et Rabylone 
bâtirent sur les fondements laissés par les Sumériens ; les 
peuples germaniques firent survivre des restes de l’Antiquité 
jusqu’au Moyen Age. L’évolution de la civilisation peut être 
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comparée à une course de relais où une civilisation est rem¬ 
placée par une autre et où les centres, parfois, se déplacent. 
Cependant, la confiance dans un progrès continu est profon¬ 
dément enracinée dans notre instinct de conservation. 

Mais il faut bien se dire que tout progrès se paye d’une 
perte. Toute évolution coûte quelque chose ; c’est la loi, 
aussi bien en biologie que dans l’histoire de la civilisation. 
Dans les deux cas, une différenciation croissante se fait au 
détriment de la faculté d’adaptation et conduit à une spéciali¬ 
sation de plus en plus grande. Les civilisations très inférieures, 
précisément parce qu’elles sont peu adaptées à des conditions 
spéciales, ont pu croître dans toutes les parties du monde. 
C’est pourquoi une civilisation relativement primitive comme 
celle des Australiens a pu se développer dans des conditions 
extérieures très variées, tandis qu’une civilisation spécialisée 
comme celle des Eskimo est soumise à des facteurs climatiques 
bien déterminés. Seulement la civilisation industrielle moderne 
a recouvré cette faculté originale d’adaptation à la suite de 
l’importance prise parles transports. Mais dès que ceux-ci font 
défaut, rien ne va plus. Il se produit aussi, au cours de l’évo¬ 
lution, une perte interne que l’on ne peut éviter. L’homme 
primitif est pourvu d’une unité intérieure que nous courons 
le risque de perdre ; il possède, en outre, une insouciance et 
un manque du sens de responsabilité que nous avons sûrement 
déjà perdus. C’est pourquoi il nous faut trouver une compen¬ 
sation dans une connaissance plus profonde de la vie et un 
altruisme conscient. 

Un rythme de progrès et de décadence tantôt plus rapide, 
tantôt plus lent, marque la marche de la civilisation. Son his¬ 
toire est la condition nécessaire pour comprendre les lois de 
l’évolution et dans ce domaine, nous ne faisons que débuter. 
Enfin peut-on espérer aller plus loin, connaître le but même 
de la civilisation ? C’est une question qui sort du cadre de la 
science et tombe dans celui de la philosophie. 

Aspect de la civilisation. 

Développement, diffusion et déclin reflètent les mouvements 
de la civilisation. L’aspect de la civilisation, que nous essaie¬ 
rons de définir maintenant, nous montre son état. Toute 
civilisation —■ à l’exception, comme nous venons de le dire, 
des plus inférieures — est soumise à un milieu géographique 
déterminé ; mais la réciproque n’est pas vraie ; il est rare 
qu’un milieu exige une civilisation déterminée. Les ressources 
naturelles sont, en général, si riches et si variées qu’elles 
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peuvent être utilisées de différentes manières. Les habitants 
des oasis et les Bédouins vivent côte à côte, en Afrique du 
Nord et en Asie occidentale, les Indiens Pueblo, agriculteurs, 
et les Apaches, vagabonds, se côtoient aussi au Nouveau- 
Mexique et dans rAriz:ona et cela correspond certainement à 
une combinaison de deux types de paysage totalement diffé¬ 
rents : d’une part, les endroits suffisamment humides, d’autre 
part, le désert et la steppe buissonneuse. Par contre, au Congo, 
on peut vraiment parler de formes de civilisation différentes 
dans un milieu naturel homogène. Là, dans les forêts tropi¬ 
cales, s’élèvent les villages bien construits des tribus Bantou, 
entourés de plantations de bananes et de champs d’ignames, 
d’arachides, de manioc ; mais, à côté, dans les profondeurs 
obscures de la forêt vierge, vagabondent les Pygmées avec 
leurs arcs et leurs flèches empoisonnées en quête de gibiers 
variés et qui se construisent de simples huttes de feuillage, 
là où les conditions le permettent. Au Ruanda et dans l’Urundi 
où la forêt vierge se mêle à la savane, on rencontre des grou¬ 
pes pastoraux qui ont imposé leur domination aux agricul¬ 
teurs et aux chasseurs. 

Dans chaque civilisation, il existe toujours un certain équi¬ 
libre,- une certaine harmonie entre ses éléments : c’est la 
condition de son existence. Si cet équilibre est rompu, il se 
crée une tension qui exige une détente et parfois aboutit à de 
violents bouleversements. L’harmonie n’est pourtant jamais 
complète ; de nouveaux traits s’introduisent et doivent être 
incorporés à l’ensemble ; tandis que les anciens s’étiolent et 
disparaissent. La civilisation est comme une forêt qui con¬ 
tient des arbres de tous les âges et adaptés à des conditions 
différentes de sol et de lumière. C’est pour cela que nous trou¬ 
vons dans chaque civilisation des éléments dont le caractère 
inorganique révèle, tout de suite, une origine étrangère. J’ai 
déjà mentionné ces fêtes de dons des Eskimo d’Alaska qui 
sont totalement étrangères aux conceptions sociales habituel¬ 
les de ce peuple et montrent, par cela, qu’elles durent s’intro¬ 
duire d’ailleurs. Parfois, cependant, l’emprunt se mêle si 
intimement à la civilisation antérieure que son véritable 
caractère n’est perceptible qu’après un long examen. Les 
voisins des Eskimo de la côte du Pacifique, les Indiens Eyak 
du delta de la Rivière du Cuivre, aujourd’hui presque éteints, 
sont divisés en clans semblables à ceux de leurs voisins, les 
puissants Tlingit, et cette division se manifeste dans toutes 
leurs relations sociales. Néanmoins, elle n’est mentionnée 
<l;ms aunine légende Eyak et, pour cette raison, fut sans doute 
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empijuntée aux Tlingit ; ainsi malgré sa grande signification, 
on ne peut pas dire qu’elle ait été vraiment incorporée dans 
la culture Eyak. 

Souvent, le choc entre deux mondes spirituels conduit aux 
compromis les plus surprenants. Nous rencontrons un cas 
intéressant de ce type sur la côte Nord-Ouest d’Amérique, 
chez les Kwakiutl de la Colombie Britannique. Ici, comme 
chez les autres Indiens du Nord-Ouest, le rang héréditaire 
est le fondement de la position d’un homme dans la société ; 
des circonstances différentes montrent que ce rang, à l’ori¬ 
gine, suivit la ligne masculine chez les Kwakiutl, comme dans 
les tribus plus méridionales. Cette règle fut cependant modi¬ 
fiée par une influence venue du Nord où la ligne utérine 
domine ; le résultat fut qu’un homme kwakiutl reçut les 
titres et les droits de son beau-père, à condition de les trans¬ 
mettre, ensuite, à son fils éventuel. Il importe donc de choisir 
une compagne avec soin et aussi souvent que possible. Par 
suite, les mariages ne sont souvent que de pure forme ; et si 
un puissant chef n’a pas de filles, il suffit d’être « marié » 
à son bras ou à son pied pour hériter de son rang ! 

Aussi inorganiques, mais d’un tout autre genre que les 
emprunts du premier degré, sont les restes d’un état très 
ancien qui peuvent se trouver dans n’importe quelle civilisa¬ 
tion. On pourrait les appeler « survivances » d’après l’expres¬ 
sion biologique « survivais » utilisée par Tylor qui, le premier, 
insista sur leur grande signification historique et culturelle. 
Nous ne pensons pas ici cependant à cette classe d’élément 
qui, bien que très anciens, demeurent, parce qu’ils ont encore 
une utilité. Les maisons de terre des îles Féroë et des Hébrides 
ont conservé, à peu près, les mêmes aspects que les maisons 
danoises de l’âge du fer inférieur mais une ancienneté de 
2.000 ans n’en font pas des « survivances » au sens propre du 
mot. Les véritables survivances sont inorganiques. Elles 
sont incompréhensibles dans le tissu vivant de la civilisa¬ 
tion ; mais elles éclairent d’autant plus vivement le passé. 
Il n’est même pas nécessaire qu’elles soient très anciennes. 
Devant moi, sur mon bureau au Musée National, se trouve 
une grande boîte d’allumettes qui régulièrement est remplie, 
dès qu’elle est vide. L’usage vient du temps où les bureaux 
étaient éclairés avec des lampes à pétrole et s’est conservé 
fidèlement depuis. On connaît bien l’exemple de cette église 
de campagne danoise où les fidèles, chaque fois qu’ils pas¬ 
saient devant un certain endroit, inclinaient la tête ; lors 
d’une restauration, on trouva sur le mur une peinture de la 
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vierge Marie qui avait été blanchie à la chaux durant la 
Réforme. Chez les Romains et les Anglo-Saxons, très conser¬ 
vateurs, il y a une infinité de survivances. Pourquoi se sont- 
elles conservées ? Par habitude, mais le plus souvent pour 
des raisons religieuses : c'est ainsi que les Juifs doivent pra¬ 
tiquer la circoncision avec un couteau en silex et que, chaque 
fois que le bétail est malade à la campagne il faut allumer un 
« feu curatif » avec le foret ou la scie à feu. Il n’est pas rare 
que des survivances religieuses se conservent comme symbole. 
Le dieu de la tempête des Sumériens et des Babyloniens, 
aigle redoutable à tête de lion, devint par la suite, chez les 
Hittites, un aigle double ; ceux-ci le léguèrent à leur tour aux 
Turcs Séleucides ; lors des croisades, Taigle double fut intro¬ 
duit en Europe où, en 1345, il fut adopté sur le blason des 
empereurs allemands. Beaucoup de survivances se conservent 
aussi sous forme de jouet. Ainsi quel enfant n’a pas tiré avec 
un arc et des flèches ? 

L’ethnologie historique montre comment se construit la 
civilisation, couche par couche, tandis que l’ethnologie fonc¬ 
tionnelle débrouille l’écheVeau de fils invisibles qui relient 
les unes aux autres les parties isolées de la civilisation et 
déterminent sa structure. Les deux forment une image com¬ 
plète qui nous permet de distinguer différentes formes de 
civilisation. On ne rencontre plus de peuples si arriérés qu’ils 
ne présentent une image totalement harmonieuse de leur 
civilisation, dépourvue de survivances d’un état antérieur 
et de tout emprunt. Dispersées sur la terre, isolées dans les 
coins les plus reculés, cachées dans les forêts les plus épaisses, 
se rencontrent encore pourtant des petites tribus qui se 
rapprochent de cet état : les Pygmées de l’Afrique centrale, 
les Négritos de Malaisie, des Andamans et des Philippins, 
les Vedda et d’autres tribus indo-australiennes de Geylan et 
de certaines îles indonésiennes, les Tasmaniens aujourd’hui 
disparus ainsi que les Botokudo et les Fuégiens d'Amérique 
du Sud, etc. 

Une comparaison entre les Fuégiens et les tribus des Indiens 
du Nord-Ouest qui vivent à l’extrémité opposée de l’Amérique, 
dans des conditions géographiques à peu près semblables 
montre une différence surprenante. Une tribu fuégienne, 
comme les Yamana qui grâce aux longues études du Père 
Gusinde nous est mieux connue que la plupart des autres 
tribus de civilisation semblable, peut être citée comme l’exem¬ 
ple de la société primitive la plus pure que l’on ait encore 
rencontré. Les forêts humides et peu hospitalières de la mon- 
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tagne sont dépourvues de gibier et de plantes comestibles, 
à l’exception de certains champignons ; les indigènes tirent 
presque exclusivement leur nourriture des fjords et des dé¬ 
troits où ils se déplacent sur des embarcations très rudimen¬ 
taires faites en écorce. Poissons, phoques, oiseaux de mer et 
coquillages constituent leur nourriture quotidienne, mais 
on fait, le plus souvent, maigre chère. Les arm(‘s de chasse, 
comme la lance, le harpon, et la fronde sont (extrêmement 
primaires ; il en est de même des autres inslmmenfs (jui sont 
surtout faits en os et en pierre. Ni la hacli(‘, ni riianieçon ne 
sont connus. Malgré les tem[)êtes (el la neig(î, leur vêtement 
habituel consiste seulement en un morceau de peau ; ils 
ont un abri, tout aussi pauvr(‘, contre les inUunj)éries ; c’est 
une hutte en coupole ou coniciuc et recouverte de branchages, 
de plaques d’écorce, de j)eaux de phoque ou de tout ce qui 
peut se trouver. La famille est l’unité sociale la plus élevée ; 
le chef est un concept inconnu et les cérémonies d’initiation 
sont le seul indice d’une certaine préoccupation sociale ; 
par contre, une série d’autres cérémonies, liées à l’usage de 
masques simples, est sûrement empruntée à la tribu voisine 
des Ona. La religion est tout aussi primitive ; elle consiste 
en Une croyance à un être supérieur et à de nombreux esprits 
secondaires que les facultés surnaturelles du sorcier peuvent 
seules maîtriser. 

D’autres peuples, comme les Bochiman de l’Afrique du Sud 
et certaines tribus de l’Australie centrale, nous semblent à 
première vue tout aussi primitifs que les Fuégiens. Mais un 
examen plus profond de leur civilisation nous révèle un man¬ 
que d’harmonie que l’on chercherait en vain chez les Fuégiens. 
Les Bochiman sont divisés en groupes ayant à leur tête des 
chefs héréditaires qui possèdent une autorité assez forte et 
qui dirigent de grandes entreprises collectives comme les 
chasses en battue et le stockage des vivres. Les Australiens, 
non seulement constituent des tribus solidement organisées 
mais sont souvent en possession de système de classes socio- 
religieuses divisées en clans totémiques et en groupes matri¬ 
moniaux, d’une extrême complexité. Fritz Krauze appela ce 
genre de civilisations «secondairement primitives» parce qu’il 
supposa qu’elle furent à l’origine beaucoup plus développées, 
mais que des circonstances défavorables — par exemple, inva¬ 
sion ou refoulement dans des régions plus pauvres — les 
abaissèrent à leur niveau actuel. 

D’un tout autre genre, est, dans une civilisation qui, par 
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loppement spécialisé, unilatéral. Les Eskimo sont ici l’exem¬ 
ple le plus frappant qui se présente à nous. La nature arctique 
a, chez eux, pour ainsi dire, étouffé tout germe d’organisations 
sociale et religieuse plus hautement développées, mais elle a, 
par contre, aiguisé au plus haut point leur esprit inventif 
dans leur lutte pour l’existence. La lampe à graisse est, 
chez eux, un des piliers de l’existence ; seule, elle rend possible 
la vie sur la côte de l’océan glacial au Nord de la limite des 
arbres. L’autre pilier est la chasse des animaux marins qui 
leur procure tout : le combustible nécessaire, et la nourriture 
indispensable, les peaux pour les vêtements, des tendons pour 
le fil à coudre et les os pour la confection des objets. La chasse 
en eau libre avec le kayak ainsi que la capture des phoques 
aux trous de respiration dans la glace atteignent la perfection, 
tant en ce qui concerne les méthodes que l’ingéniosité d’em¬ 
ploi des instruments. Ils se protègent du froid avec un habit 
qui, en chaleur et en légèreté, n’est dépassé par aucun autre. 
Le manque d’arbres est compensé par l’habileté avec laquelle 
on sait utiliser les matières dont on dispose : os, dent de morse, 
fanon, etc. Même la neige est utilisée pour la construction des 
habitations. 

La spécialisation est une des voies qui conduit au progrès. 
L’autre est, comme nous l’avons déjà dit, celle des emprunts 
de l’extérieur ; mais ces emprunts façonnent la civilisation 
d’une tout autre manière. C’est ce que nous voyons chez les 
Indiens du Gran Chaco, vaste région qui s’étend entre la 
Cordillère et le fleuve dü Paraguay en Amérique du Sud. En 
certains endroits, ces plaines sont des prairies ouvertes ; en 
d’autres, elles sont couvertes de bois de palmiers et de brous¬ 
sailles, et la saison des pluies les transforme en vastes maré¬ 
cages. Il est capital que toute cette région soit beaucoup plus 
accessible que les épaisses forêts tropicales de l’Amazonie ; 
comme Erland Nordenskiôld le montra, cette circonstance a 
profondément marqué la civilisation. Ses bases sont assez 
simples, à peine supérieures au niveau qu’occupent les Fué- 
giens, si l’on considère que la végétation tropicale ou semi- 
tropicale est beaucoup plus riche. La chasse et la pêche font un 
large emploi de la végétation sauvage environnante, et les nom¬ 
breuses espèces de palmiers, de légumes et de broméliacées 
sont, pour la technique, tout aussi bien des matières brutes 
que des aliments. Mais à cela s’ajoute l’influence de l’exté¬ 
rieur provenant d’une part de l’Amazonie, d’autre part et 
surtout de la vieille civilisation péruvienne, dans les mon¬ 
tagnes de l’Ouest. Les acquisitions les plus importantes sont 
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])eut-être l’agriculture et la poterie qui n’ont cependant pas 
dépassé le stade le plus primitif. Mais il est impossible de 
déterminer par quels chemins ces éléments parvinrent jus¬ 
qu’aux tribus du Chaco. On sait seulement que le manioc 
cultivé vient sûrement des régions forestières. Il en est de 
même sans doute pour l’art très primitif du tissage. Il est 
instructif de voir maintenant ce que ces Indiens ont pris aux 
peuples plus avancés de la montagne. Aucun de ces emprunts 
n’a de signification vraiment fondamentale pour leur genre 
de vie ; ce sont des détails : diverses parures, depuis les pail¬ 
lettes de coquilles d’escargot et les houppes jusqu’aux che¬ 
mises sans manches (qui servent, en réalité, autant à se 
parer qu’à se vêtir), différentes sortes de jeux, quelques ins¬ 
truments de musique (tambours et longues flûtes), certaines 
recherches dans la confection des vêtements et des vases en 
argile. En somme, tout ceci est du « luxe » et on ne peut pas 
parler d’un tout homogène, d’un complexe de traits de cul¬ 
ture proprement dit. Ce sont les restes de la table du riche, 
les choses occasionnelles qui attirent l’attention des pauvres 
habitants de la terre inculte et qui, parce qu’ils appartenaient 
aux peuples distingués de la montagne, furent imités dans la 
mesure du possible. 

Chez les Australiens, il se produit un phénomène semblable. 
Ils ont emprunté à la Nouvelle-Guinée des thèmes insigni¬ 
fiants tels que les ceintures d’écorce et les cornes de coquil¬ 
lage, mais, par contre, ils semblent avoir ignoré des méthodes 
de pêche plus efficaces que les leurs. Cette situation paradoxale 
s’expliquerait par le fait que les ceintures d’écorce et les 
cornes de coquillage, sont facilement intégrées dans le tissu 
culturel en raison même de leur futilité, tandis que les an¬ 
ciennes méthodes de pêche profondément enracinées (aussi 
bien dans le milieu technique que dans les milieux social et 
religieux) ne pourraient être remplacées qu’au prix d’un bou- 
bwersement affectant toute la civilisation. 

Il existe un autre type de civilisation caractérisé cette fois, 
non j)ar la simple influence d’un peuple supérieur sur un autre 
])lus faible, mais, au contraire, par un véritable mélange de 
deux civilisations de même niveau. L’Afrique est le pays 
classique de ces phénomènes. On a déjà dit comment les 
Noirs et les Pygmées vivent ensemble dans les mêmes régions, 
(^^dte situation a suscité des échanges particuliers, une sorte 
d’association, semblable à celle qui existe entre les fourmis et 
1<‘S pucerons ou entre les ermites et les anémones de mer. 
L(‘s Pygmées fournissent régulièrement aux agriculteurs du 
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gibier et reçoivent, en échange, des bananes, des pointes de 
flèches et autres objets d’utilité. 

Ici, pourtant, les deux parties ont conservé leur indépen¬ 
dance et, bien que les Pygmées aient été fortement influencés 
par leurs voisins mieux pourvus, aucun mélange de civilisa¬ 
tion ne s’est produit. Beaucoup plus profondes sont les 
relations existantes entre les agriculteurs et les peuples pas¬ 
teurs en plusieurs endroits de l’Afrique orientale (cf. les 
études sérieuses de John Roscoe sur la population de l’Ou¬ 
ganda). Une série de tribus de pasteurs (Baganda, Bakitara, 
Banyankole, etc.) dominent et constituent une sorte de no¬ 
blesse féodale. Ils ont seulement le droit de posséder du bétail 
à corne et ceux qui n’en possèdent pas gardent les troupeaux 
des plus riches. Le lait, le fromage blanc, le petit lait, le beurre 
et la viande de bœuf sont leur seule nourriture, et le tannage 
du cuir, à peu près le seul travail manuel qui, avec l’entretien 
du bétail et les arts de la guerre, soit considéré comme hono¬ 
rable. Chez les Bakitara, il y a dix gouverneurs de province 
et différents sous-chefs qui tous appartiennent à la noblesse 
pastorale et sont responsables du bétail dans leur discrict. 
Les gouverneurs doivent, chaque jour, adresser un rapport au 
roi et doivent pour cela administrer leur province à l’aide 
de subordonnés. Le peuple soumis, les Bahera, est un peuple 
de paysans, aux méthodes avancées ; les Bahera connaissent, 
par exemple, aussi bien l’irrigation artificielle que la fumure 
des champs. Ce sont aussi des artisans et ils exécutent pour 
les nobles des travaux de forge et de poterie. Une minorité 
seulement de paysans sont des propriétaires libres. La situa¬ 
tion de la plupart correspond à peu près à celle des paysans 
danois de l’ancien temps, mais ils ne sont pas serfs, encore 
moins esclaves. Par l’intermédiaire de fonctionnaires spéciaux, 
le roi peut les appeler à un travail de corvée, sans passer par 
les gouverneurs. Les querelles juridiques entre les paysans 
sont tranchées par leurs propres chefs de village, mais on 
peut faire appel du verdict des juges devant le gouverneur. 
11 est intéressant d’observer aussi l’égalisation qui commence 
à se réaliser entre les deux éléments de la population, pro¬ 
cessus qui a l’appui manifeste de la puissance royale. Non 
seulèment des mariages ont lieu entre les nobles et les riches 
paysannes, mais le roi a le droit de distribuer des fiefs aux 
hommes particulièrement méritants même s’ils n’appartien¬ 
nent pas à la noblesse. Là se trouve sans doute le germe 
d’une nouvelle forme d’État. Il n’est pas impossible que les 
empires historiques les plus anciens, l’Égypte, Sumer et 
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Akkad se soient développés de manière analogue à la suite du 
mélange de deux populations, agricole et pastorale. Ainsi 
Fétude de ces états d’Afrique orientale nous offre d’intéres¬ 
santes perspectives. 

Aux côtés internes d’une civilisation correspondent ses 
caractères externes, ce que les ethnologues américains ap¬ 
pellent « modèle de civilisation », pattern^ et qui distinguent 
une société d'une autre. Selon R. Linton un trait de culture 
aurait quatre aspects : à côté de la forme et de l’usage, il 
faudrait aussi considérer sa position dans la civilisation glo¬ 
bale, ainsi que les idées sociales et religieuses qui y sont atta¬ 
chées. De plus, une civilisation ne serait pas la simple somme 
de ses éléments, mais ceux-ci seraient combinés selon une 
structure interne particulière. Mais en vertu de sa force de 
conservation, une civilisation vivace s’efforcera toujours de 
faire entrer dans les anciens cadres les innovations et les 
emprunts. Gela ne se produit pas seulement chez les peuples 
civilisés qui sont conscients de leurs particularités nationales ; 
mais, aussi, chez tous les peuples primitifs et tout simple¬ 
ment parce qu’une nouveauté se déplace souvent plus vite 
qu’elle n’est comprise : on veut l’expliquer selon ses propres 
valeurs et la rattacher à des usages anciens. Donnons seule¬ 
ment un exemple : de l’Alaska à la Californie, les pêcheries 
constituent le fondement de l’existence des Indiens. On pense 
que le saumon se fait prendre volontairement et les premiers 
qui sont pêchés, en été, au moment où les bancs se dirigent 
vers la côte, doivent être consommés selon des rites particu¬ 
liers : leurs arêtes doivent être rejetées à l’eau pour que les 
âmes des poissons puissent renaître et revenir l’année suivante 
sous forme de nouveaux saumons. Tandis que cette repré¬ 
sentation est commune à la plupart des tribus de cette région, 
il y a des variations significatives dans le détail des diverses 
cérémonies et qui sont dues à l’orientation culturelle des dif¬ 
férents groupes. C’est l’idée fondamentale : la vénération 
de la nourriture quotidienne qui s’est diffusée ; mais cette 
idée, à part quelques traits communs, s’est exprimée sous 
des formes différentes. 

On a parlé de T « esprit du peuple » ; on pourrait aussi par¬ 
ler de « l’esprit de la civilisation ». En réalité, il s’agit bien de 
deux aspects de la même chose. Rien n’est plus impalpable 
que cet esprit et dans aucun autre domaine, on ne risque 
autant de se perdre en généralisations superficielles et en 
jeux de mots vides que lorsque l’on cherche à saisir la nature 
de cet esprit. Et pourtant on ne peut nier qu’il existe et que 
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c'est lui qui contribue le plus à donner à une société son 
cachet particulier. Considérons, par exemple, la démocratie 
guerrière des Indiens des Grandes Plaines : ici la possibilité 
d’acquérir la gloire au moyen d’actes personnels va de pair 
avec une vive inclination au mysticisme qui brise les cadres 
de la vie quotidienne et place l’homme en relation directe 
avec les forces les plus profondes de l’existence. A l’opposé, 
nous avons : d’une part, les tribus de la côte Nord-Ouest 
avec leur ploutocratie jalousement fermée qui s’efforcent d’en 
imposer par l’accomplissement de cérémonies traditionnelles 
et d’affirmer un rang factice par l’accumulation et la destruc¬ 
tion alternatives des richesses ; et d’autre part, les Indiens 
Pueblo, une société d’agriculteurs sobres, positifs, un peuple 
dont les rites de fécondité ne dégénèrent jamais en orgies et 
dont le clergé, bien ordonné, ne se laisse pas aller à l’extase 
et à l’ivresse sauvage des magiciens ; bref, un peuple dont 
tous les aspects sont empreints de modération. 

Ce sont des civilisations primitives, dira-t-on peut-être. 
Mais est-ce aussi le cas pour les trois formes de civilisations 
qui (sans compter la nôtre) sont considérées comme les plus 
hautes auxquelles l’humanité soit parvenue : l’indienne, la 
chinoise et la grecque ? L’Inde ! Ce monde fantastique où les 
éléphants sonnent de la trompe dans les nuits de lune et les 
Dieux deviennent des créatures monstrueuses, aux bras 
multiples ; le pays où la vie se déploie avec une exubérance 
désordonnée et voisine avec l’horreur de la mort ! Tandis que 
les envahisseurs indo-européens (drt/a, les nobles, comme ils 
s’appelaient) se fondaient dans la masse des premiers habi¬ 
tants à peau foncée, la claire figure de leurs dieux se perdait 
dans la mystique des sacrifices. Dans cette division rigide en 
castes qui cherchait, en vain, à creuser un abîme entre les 
vainqueurs et les opprimés et dans les subtiles méditations 
des brahmanes qui, peu à peu, transformèrent le culte en 
magie, on croit assister à une lutte de la vie aux prises avec 
les masses humaines et une nature écrasante. Par les sacri¬ 
fices, les prières, l’ascétisme on peut devenir l’égal des dieux, 
leur maître même et leur imposer sa volonté. L’existence n’est 
qu’angoisse et souffrance ; elle oscille entre les orgies exces¬ 
sives et les tourments que l’on s’impose, et par la métem- 
psychose, la chaîne des souffrances se continue à l’infini. 

L’existence est détruite finalement par le Prince Siddhârta 
de la noble tribu des Çâkya, qui, assis sous le figuier sacré, 
contemple le devenir des choses et devient Bouddha c’est-à- 
dire « Illuminé », Dans le sermon de Bénarès, il expose sa 
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irlif^non qui, en fait, n^est pas une religion, mais un système 
philosophique ; cette doctrine paradoxale qui reconnaît l’exis- 
Irnce d’innombrables divinités malgré son athéisme de prin- 
( qui affirme la réalité de la transmigration des âmes sans 
f roire à l’âme et conçoit l’extinction totale de la vie comme 
h‘ but même de la vie. L’action {karma) est le trait d’union 
«laiis la chaîne de l’existence et le salut ne s’obtient pas par 
l’ascétisme, mais seulement par la connaissance de la vérité 
(jui est exprimée dans le « chemin sacré des huit vérités » : 
la véritable intuition, la véritable décision, la véritable parole, 
la véritable conduite, le véritable genre de vie, le véritable 
effort, la véritable réflexion et la véritable méditation. Et si 
l’on suit ce chemin, tout désir, toute soif de vie cessent à la fin 
vl l’on pénètre dans le Nirvâna en se libérant de l’existence 
( omme une lampe qui s’éteint faute de combustible. Bouddha 
i<q)résente la conception hindoue du monde, ennemie de la 
vie, et qui menée jusqu’à ses conséquence extrêmes se détruit 
dans le néant. 

Ainsi l’esprit hindou ne cherche pas à trouver la raison des 
actions mais leurs conséquences. Son regard est dirigé vers 
l’avant. Mais la Chine regarde en arrière et recherche son 
idéal très humain dans le passé ; sa civilisation doit être 
vénérée pour son ampleur et son immense vieillesse. La Chine, 
a dit un de ses propres fils, Lin Yutang, ne cherche pas à 
j)rogresser ; elle veut vivre et cela elle l’a appris dans les 
steppes arides et endurantes du Nord, d’où sa civilisation 
est originaire. Le terme chinois pour civilisation, chiao, dérive 
du mot qui signifie piété filiale. Le fondement de la civilisa- 
l ion est la famille, non l’individu. On ne connaît pas d’âge 
de majorité légale, et un jeune homme ne prend pas une épouse 
mais une « belle-fille », car l’autorité des parents dure aussi 
longtemps qu’ils vivent. « Quand le père est encore en vie, 
respecte sa volonté ; quand le père ne vit plus, aie soin de 
r(‘specter ses actions ; et, pendant trois années, ne t’écarte 
pas de la route suivie par ton père, cela s’appelle l’amour 
filial » dit Confucius. La famille est un modèle pour les com¬ 
munautés villageoises, pour les corporations de commerçants 
ri d’artisans et, enfin, surtout pour l’État. C’est pourquoi 
l’empire correspondait mieux au caractère chinois que la 
réjmblique d’inspiration étrangère ; car l’empereur dirigeait 
l’h^tat comme un chef de famille. Confucius exprime cet esprit 
dans les « cinq relations » qui lient les hommes entre eux : 
la relation entre le prince et le sujet, entre le père et le fils, 
mire le mari et l’épouse, entre les frères, entre les amis, les 
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amis étant considérés comme « membres potentiels de la- 
famille ». Dans la vie de famille chinoise se sont développées 
Tunion entre les parents et la vénération de l’antiquité et du 
passé, derrière lesquelles elle s’est retranchée. C’est ce qui 
constitue, avec sa patience légèrement ironique et son manque 
total de sens social, la force inébranlable et la formidable 
faiblesse de la Chine. 

Considérons enfin l’Hellade, la terre dont l’esprit est le 
plus près de nous et qui est caractérisée par l’harmonie de la 
modération et des recherches objectives. Ici, le regard ne 
scrute pas avec angoisse le futur ; il ne se tourne pas non plus 
en arrière pour refondre le présent à l’image des temps dis¬ 
parus. Les Grecs nous enseignent, pour la première fois, à 
considérer l’avenir à travers le passé, recherchant la manière 
d’établir solidement les lois de l’existence sur le principe 
rationnel de causalité. La civilisation grecque a ses racines 
dans les civilisations de Babylone et de l’Égypte ; mais c’est 
seulement en rompant avec la pensée orientale qu’elle acquiert 
sa véritable personnalité. La « Reine » sémite, bcCalai^ et 
l’antiqUe déesse égéenne de la cité d’Athènes se transforment, 
d’une manière significative, en « Pallas Athene », le symbole 
de tout l’esprit hellénique et scientifique. 



Chapitre III 

LES DÉBUTS DE LA TECHNIQUE 

Le travail et les instruments. 

\a) travail est le dénominateur commun de la civilisation. 
C’<‘sL avec l’aide d’un travail plus ou moins conscient du but 
tfu<‘ se réalise le progrès ; en même temps s’élaborent des 
méthodes de travail bien déterminées dont la somme d’expé- 
riences se dépose comme les sédiments et qui sont connues 
sous le nom de technique. Les vies sociale et spirituelle ont 
aussi leur technique ; même le magicien, le chamane, qui 
agit à l'appel des esprits, doit acquérir une formadon et 
apprendre les secrets de sa profession avant de pouvoir exercer 
son activité. Mais c’est dans le domaine de la vie matérielle, 
sous tous ses aspects, que la technique joue le plus grand 
nMe et parce qu’elle supporte ce côté de la civilisation, elle 
constitue, au sens le plus étroit, le fondement de tout l’édU 
l ice de la civilisation. 

Dans la lutte pour l’existence, l’homme l’a emporté grâce 
à une maîtrise toujours plus grande sur les forces de la nature 
et grâce à un perfectionnement continu des instruments de 

I ravail. On a vu des singes casser une noix avec une pierre et 
faire tomber une banane avec un bâton. Mais le grand progrès 
(le l’homme réside dans la fabrication des instruments et leur 
conservation pour un usage futur. Il est certain qu’on a pu 
observer, exceptionnellement, lors de recherches sur les facul¬ 
tés mentales des singes, qu’un chimpanzé très doué, non seule¬ 
ment trouve le moyen d’allonger un bâton en mettant bout 
à bout deux morceaux de bois, mais encore appointe l’un 
deux avec les dents pour qu’il puisse mieux convenir. Mais 
c’est le plus haut point qu’il puisse atteindre et on ne le voit 
jamais conserver un outil fabriqué pour un usage futur. 11 
s’est, sans doute, écoulé d’innombrables millénaires avant 
(|ue nos ancêtres en soient arrivés.là. La nécessité est mère de 
l’industrie, dit-on. Il n’est pas absolument invraisemblable 
ijue le manque de matériaux convenables fut déterminant, 

II y a au moins un demi-million d’années, l’homme de Pékin 
connaissait déjà Tusage du feu et savait fabriquer des instru- 
iiumts de quartz et de grès. Un profond abîme le séparait déjà 
(!(‘ ses ancêtres encore plus primitifs et plus simiesques ; mais 
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une filiation directe existe entre les restes de foyer et les 
outils de pierre trouvés dans les trous de Chou-k’ou-tien, et 
les machines les plus énormes et les plus ingénieuses^ de notre 
temps. 

Le travail des hommes s’appuie sur une éducation qu’ils 
ont acquise eux-mêmes. Nous ne pouvons douter que le che¬ 
min du progrès fut long et difficile et nous devons toujours 
nous en souvenir quand, souvent, nous sommes enclins à 
sous-estimer la capacité de travail et le rendement des peu¬ 
ples primitifs. En comparaison avec les peuples « civilisés », 
leur travail est peut-être organisé d’une manière moins ration¬ 
nelle, mais il n’est pas pour cela moins conscient du but à 
atteindre ; il est moins soutenu dans l’exécution mais non 
moins étendu. En fait, le travail des primitifs est souvent dis¬ 
proportionné : les moyens dont ils disposent sont imparfaits ; 
les méthodes sont compliquées et liées à des considérations 
magiques ; enfin, la réalisation des décorations artistiques 
absorbe un temps considérable. L’énergie que déploient les 
primitifs dans la chasse, les cérémonies et les danses, montre 
clairement que, si nous parlons d’une différence entre le 
rendement de leur travail et le nôtre, il nous faut considérer 
non pas tant les efforts purement physiques, mais bien plus 
la tension spirituelle qui naît d’un travail régulier et uni¬ 
forme. Il est pour cela significatif qu’un rythme continu, qui 
rende les mouvements plus ou moins automatiques, soit venu 
jouer un rôle si important dans ce genre de travail. C’est 
l’origine des innombrables chants de travail que l’on rencontre 
partout dans le monde et qui sont encore connus aujourd’hui 
parmi les marins sous le nom de shanties. Au Musée du Louvre 
est conservé un petit groupe en terre cuite datant de la Grèce 
antique qui représente quatre femmes en train de pétrir du 
pain, tandis qu’une cinquième personne joue de la flûte. Gela 
correspond bien à ce qu’un vieil auteur espagnol raconte sur 
les indiens Pueblo dont les femmes moulaient le grain au 
rythme de chansons, tandis qu’un homme, assis, les accom¬ 
pagnait sur sa flûte. Les Français ont, avec succès, dans leurs 
colonies, laissé les musiciens indigènes divertir les travailleurs 
pendant la construction des voies ferrées ; et de nombreuses 
chansons nègres américaines sont nées quand les esclaves 
peinaient dans les champs de coton. H. F. Feilberg a signalé 
une chanson qui était en usage à Samsô (Danemark) jusqu’en 
1880, lorsqu’on retirait la terre et le sable des puits, en cons¬ 
truction : 
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Et d'un ! 

Hourra pour un ! 

Un est passé, 

D’autres viennent ; 

Levons un et chantons 
Car cent est si loin 

l']t ainsi de suite : « et de deux », « et de trois » jusqu’à vingt; 
ensuite on chantait un vers différent et on buvait une gorgée 
bière et d’eau-de-vie. Le chant était alors repris en sens 
inverse. 

On pourrait peut-être penser que, bien que les techniques 
varient d’un peuple à l’autre, les méthodes de travail pro- 
j)rement dites sont communes à tout le genre humain. Ce 
n’est pourtant pas le cas. Certains peuples portent leurs 
fardeaux sur la tête ; d’autres, avec une courroie qui passe 
sur le front ou sur la poitrine ; d’autres encore, avec une 
planche qui est placée sur les épaules. Les Eskimo et les 
Indiens taillent en direction d’eux-mêmes ; les Européens 
vers l’extérieur. Les femmes eskimo cousent de droite à 
gauche, les dames de chez nous, en sens contraire. Nous 
trouvons les mêmes variations dans les postures de repos. 
Les Perses s’accroupissent ; les Arabes s’assoient les pieds 
croisés ; les Japonais se reposent sur les talons tandis qu’ils 
sont à genoux ; et les Noirs du Nil supérieur se tiennent sur 
un pied tout en s’appuyant sur leur lance. Les Chinois, les 
Japonais, les Papous et de nombreux Noirs dorment en repo¬ 
sant leur tête sur un support en bois qui nous enlèverait tout 
repos. 

I/influence du milieu géographique sur la technique se 
manifeste d’abord par les matières premières dont on dispose. 
Ce n’est naturellement pas un hasard que la peau et les os 
soient les matériaux préférés des peuples arctiques, tandis 
qu’au Congo, en Océanie et en Amazonie, on va chercher 
])resque tout ce dont on a besoin dans le règne végétal. A la 
suite du jeu combiné des facteurs géographiques et histo¬ 
riques il se constitue des zones de spécialisation où c’est tantôt 
une matière première, tantôt une autre qui imprime un cachet 
particulier à toute la technique. L’usage du feutre est tout 
aussi caractéristique des nomades de l’Asie centrale que le 
l issage des fibres de palmier l’est du Congo et celui de la soie, 
de la Chine. L’écorce de bouleau est tout aussi recherchée 
dans les forêts de conifères du Nord que le bambou et le 
rotin le sont en Indonésie, Cette préférence pour des matériaux 
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déterminés que la géographie explique, peut aussi avoir un 
caractère religieux. Si les Indiens Naskapi du Labrador 
utilisent, de préférence, des instruments en os et en bois de 
caribou, c’est parce qu’ils sont animés du sentiment religieux 
d’utiliser tout ce qui provient de la chasse au caribou. Mais, 
naturellement, c’est l’usage qui compta en premier lieu ; 
il n’acquit une signification religieuse que plus tard. Le côté 
historique de la technique ne doit pas être sous-estimé, encore 
moins oublié. Des circonstances historiques, non géogra¬ 
phiques, expliquent pourquoi les tribus noires d’Afrique orien¬ 
tale sont restées si attachées à leurs anciens vêtements de 
cuir, pourquoi également, l’usage du fer était à l’origine limité 
au Vieux Monde. 

Gomme nous l’avons déjà dit, c’est la maîtrise des forces de 
la nature et l’invention d’instruments (instrument, étant pris 
dans son sens le plus large) qui caractérisent la technique. 
Nous avons, dans les 150 dernières années, fait des pas de 
géant pour soumettre la nature ; la vapeur, l’électricité et 
les forces chimiques ont été mises au service de l’homme et 
nous ne voyons pas encore de limites aux réalisations futures. 
La contribution du passé n’est cependant nullement négli¬ 
geable et seule cette circonstance que, pendant des millé¬ 
naires, nous ayons avancé en même temps que ses réalisations, 
peut expliquer que nous soyons enclins à sous-estimer sa 
grandeur. Les débuts de l’utilisation des forces du vent et de 
l’eau se perdent dans l’antiquité ; tout aussi ancien, sinon 
plus, est l’apport de la force animale aux forces humaines. 
Le cheval qui porte le cavalier sur son dos et le chien qui 
dépiste et rattrape, pour le chasseur, le gibier en fuite, effec 
tuent un travail que l’homme seul ne peut réaliser. L’emploi 
de la force de tension qui se rencontre dans l’arc et dans d’in¬ 
nombrables pièges est sans doute une des premières acquisi¬ 
tions de la civilisation ; enfin, et ce qui n’est pas le moindre,, 
il nous faut citer le feu sans lequel les réalisations, ihême les 
plus modestes, sont impensables. 

Parallèlement au contrôle des forces de la nature, s’est 
réalisée une évolution progressive des instruments. Ici, il ne 
s’agit pas d’une augmentation mais d’une économie de forces. 
En fait, qu’est-ce un instrument ? Peut-être sommes-nous 
le plus près de la vérité quand nous l’appelons une projection 
des organes humains, une projection qui nous permet de 
réaliser quelque chose qui serait autrement impossible ou 
tout au moins plein de difficultés. On peut ainsi voir dans le 
marteau la projection du poing fermé, dans la cuillère, celle 
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de la main creuse. Vus sous cet angle, les instruments ne sont, 
au fond, qu’une expression de la faculté d’adaptation de 
l’esprit humain. Nous ne possédons pas la vitesse du cheval, 
nous ne pouvons pas nager comme le phoque et nous n’avons 
pas la force du tigre ; mais quand les bêtes emploient les 
dents, les griffes et les cornes, l’homme a recours aux armes ; 
quand l'ours se défend du froid avec son épaisse fourrure, 
l’Eskimo se couvre de son vêtement chaud ; quand l’oiseau 
de paradis fait impression sur sa compagne avec ses plumes 
resplendissantes, le Papou non seulement passe une épine 
dans son nez et un collier de dents d’animaux autour du cou, 
mais encore va jusqu’à dérober à l’oiseau sa propre parure. 
Et précisément, parce que la faculté d’adaptation de l’être 
humain est fondée sur sa vie mentale, le peuple primitif le 
plus complètement spécialisé est infiniment mieux pourvu 
que les animaux les plus parfaits. 

Il se présente partout dans la nature des modèles plus ou 
moins évidents d’outils. Un éclat de silex tranchant n’est 
sans doute pas le meilleur couteau, mais il peut pourtant 
être utilisé, et souvent les plus anciens couteaux ne furent 
pas autre chose. Un tubercule peut aussi servir de massue et 
une épine peut parfaitement faire fonction d’aiguille. Il 
n’est pas rare de rencontrer chez les primitifs des instru¬ 
ments d’usage quotidien qui proviennent directement de la 
caisse à outils de la Nature ou qui n’ont été retouchés que 
très superficiellement. Les Indiens du Gran Ghaco utilisent, 
par exemple, la mâchoire inférieure du piraya {serrasaimo)y 
aux dents aiguës, en guise de couteau ; et ils emploient une 
simple coquille de moule pour racler. Leurs aiguilles ne sont 
autres que de longues épines, et un morceau de bois de cerf 
ou d’os, aiguisé à une extrémité fait fonction de poinçon ou 
d’alêne. Parmi les civilisations les plus évoluées on peut 
retrouver de tels modèles naturels : une arme redoutable 
de l’Inde, avec laquelle on attaque et taillade l’adversaire a 
la forme d’une patte de tigre. 

D’une façon générale, les instruments des peuples pri¬ 
mitifs se divisent en cinq groupes principaux. Certains ins¬ 
truments sont pourvus de tranchant et sont conçus pour 
couper, tailler ou scier ; l’action est ici linéaire. D’autres 
ont une action en surface comme les grattoirs parmi lesquels 
nous devons compter également les limes, les rabots, etc. 
Les instruments du troisième groupe ont une action diffuse 
par coup, pression ou broyage comme les marteaux, les com¬ 
presseurs, les pierres de meule, etc. Ceux du quatrième groupe 
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comprennent toute la classe des outils perforants et perçants 
(action punctiforme). Dans le cinquième groupe, on peut 
enfin placer les différents moyens de fixation et d’assem¬ 
blage (pinces, clous, colle, etc.). Si au lieu des formes d’ac¬ 
tion, on prend comme critère les méthodes de travail, on peut 
distinguer entre les instruments qui ont, pendant le travail, 
une percussion posée (par exemple les couteaux, les racloirs, 
les forets, etc.), les instruments qui ont une percussion lancée 
(par exemple les haches, les marteaux, etc.) et ceux qui unis¬ 
sent ces deux procédés et qui sont d’ailleurs assez rares chez 
les peuples primitifs (par exemple le ciseau et le marteau). 
Les armes et les instruments de chasse peuvent facilement, 
aussi, être rangés dans les mêmes divisions. 

Les instruments des peuples primitifs sont toujours effi¬ 
caces, mais ils ne sont que le premier pas accompli en vue 
d’économiser la force et le temps. Il nous faut parvenir aux 
peuples de vieille civilisation de l’Asie pour trouver des ins¬ 
tallations qui puissent être appelées machines : les moulins, 
les engins à pilons, les norias, etc. A cela, répond aussi le 
fait que les peuples primitifs n’ont réussi à utiliser que les 
principes mécaniques les plus simples. Le plan incliné et le 
levier sont répandus sur toute la terre, sous une forme ou 
sous une autre, et leur emploi doit remonter aux temps les 
plus lointains. L’érection des dolmens et des chambres de 
géants de l’âge de la pierre dut être réalisée grâce à l’appli¬ 
cation consciente de ces principes. La roue, par contre, est 
beaucoup plus récente ; son emploi est, à l’origine, limité à 
une zone qui s’étend à travers le Vieux Monde, de l’Asie orien¬ 
tale aux régions du pourtour de la Méditerranée ; son inven¬ 
tion est, sans doute, liée au char : nous en reparlerons plus 
loin (p. 243 et suivantes). Les Eskimo du détroit de Béring 
utilisent une sorte de palan simple pour tirer sur le rivage les 
morses qu’ils ont tués ; ils font deux entailles dans la peau 
tenace de l’animal et passent sous celle-ci une forte courroie 
qui, d’autre part, passe également autour de deux pieux ; 
mais on ne sait jusqu’à quel point ce procédé est de leur inven¬ 
tion. Par contre, il est faux (et on l’a démontré) que les 
Eskimo aient inventé indépendamment le pas de vis ; les 
pointes de flèche avec pas de vis à la base, que l’on connaît 
en Alaska et au Groenland, sont d’origine relativement 
récente et furent, sans doute, inspirées d’ailleurs. Le pas de 
vis semble, en réalité, avoir été d’abord inventé à Alexandrie, 
au II® siècle avant J.-G. 

La technique est la partie la plus matérielle de la civilisa- 



75 


LES DÉBUTS DE LA TECHNIQUE 

tion. L’interdépendance intime de tous les aspects de la 
civilisation est mise clairement en évidence par le fait que, 
non seulement la vie sociale, mais aussi la vie spirituelle sont 
étroitement liées à la technique (« technique » étant pris 
dans son sens le plus strict). Toute l’économie, avec ses mé¬ 
thodes, sa division du travail, ses problèmes de production 
et de distribution, est issue du jeu combiné de la technique 
et des relations sociales. L’artisanat, qui peut déterminer 
une division en classes et en castes, a une signification directe 
pour la constitution de la société. D’autre part, les règles 
magiques qu’il faut observer pendant le travail sont innom¬ 
brables. D’importantes entreprises, comme la fonte, le trai¬ 
tement du fer en Afrique et la construction des bateaux en 
Océanie exigent pour réussir une observation consciencieuse 
des règles les plus diverses ; on peut même dire que toute 
magie est, au fond, une technique spirituelle, un expédient 
auquel on a recours quand la technique matérielle ne suffit 
pas. En d’autres cas, comme en cas de décès, certains travaux 
sont interdits, afin que toutes sortes de fléaux n’affectent pas 
la communauté. L’art, enfin, est en réalité une forme raffinée 
de la technique où le contenu spirituel domine complètement 
le côté matériel. Plus tard, nous trouverons suffisamment 
d’illustrations de tout ceci. 

Le feu. 

La pierre angulaire de toute civilisation est la maîtrise du 
feu, « la domestication du feu » comme on l’a appelée, non sans 
à propos. Si l’on doit nommer l’invention qui eut les réper¬ 
cussions les plus lointaines et qui détermina la révolution 
la plus profonde dans l’existence humaine, nous dirons que 
c’est celle qui mit l’homme en mesure de produire le feu. 
Sans lui nous n’aurions pas seulement été privés de l’art 
culinaire : la zone habitée aurait été plus restreinte. De gran¬ 
des portions de la terre, parmi lesquelles, naturellement, les 
régions polaires, seraient inhabitables sans chaleur et lumière. 
Et d’ailleurs, tous les progrès techniques peuvent être consi¬ 
dérés comme dépendant du feu. Celui-ci conditionne l’art 
de la poterie et le traitement des métaux ; sans lui, nous 
vivrions dans l’âge de la pierre le plus grossier. Dans de nom¬ 
breuses tribus les chasseurs rabattent le gibier en mettant le 
feu à la végétation. L’agriculture la plus ancienne ne se 
conçoit pas non plus sans le feu, car, sans lui, personne ne 
serait capable de défricher les étendues de forêts qui doivent 
être consacrées aux plantations. 11 n’y a pas non plus de 
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doute que le feu, dispensateur de lumière et de chaleur, à la 
fois bienfaisant et redoutable fut en de nombreux endroits 
l’une des forces les plus anciennes à être divinisée. Le fou 
est sacré et, pour cette raison, n’est pas toujours le bien de 
tout le monde. Chez les Bochiman, il appartient, en principe, 
au chef de la horde ; celui-ci a seul le droit de l’allumer et les 
autres membres de la communauté doivent venir chercher 
le feu chez lui. S’il arrive que le feu s’éteigne en l’absence du 
chef, il faut aller l’emprunter au chef d’un camp voisin ; mais 
dès que le maître de la horde revient, il faut éteindre le feu 
« étranger » et celui-ci en allume lui-même un nouveau. Durant 
toute l’Antiquité classique, se maintient cette idée du carac¬ 
tère sacré du foyer et encore, aujourd’hui, les Parsis de l’Inde 
conservent l’antique culte iranien du feu. Les propriétés 
purifiantes du feu, nous les connaissons aussi par le « feu 
curatif » qui, en Europe et en Afrique, est allumé quand le 
bétail tombe malade à l’aide de méthodes archaïques, ce 
qui est significatif. Sur toute la terre, on rencontre la coutume 
particulière qui consiste, lors de certaines cérémonies, à 
éteindre le feu ancien pour en allumer un nouveau. Et quand 
le feu lui-même n’est pas une divinité, il est d’origine divine. 
Le héros qui dérobe aux dieux le feu et l’apporte aux hommes, 
est une figure de légende largement connue. 

Aussi loin que nous puissions remonter dans l’antiquité de 
l’homme, nous rencontrons la connaissance du feu. Nous avons 
déjà dit que l’Homme de Pékin savait apprécier et utiliser 
ses propriétés. Cependant, connaître le feu et son usage est 
une chose, pouvoir le produire en est une autre. Il est certain 
que les premiers hommes surent utiliser le feu, bien longtemps 
avant de pouvoir l’allumer eux-mêmes. Il existe plus d’une 
façon de se procurer le feu : la foudre, les incendies de forêts 
spontanés, les éruptions volcaniques, etc. Le feu est certaine¬ 
ment à l’origine « un animal domestique qui s’est précipité 
vers nous » selon l’expression du savant allemand Karl von 
den Steinen. 

Quand et comment apprit-on à produire le feu ? Les décou¬ 
vertes nous montrent clairement qu’on le savait déjà au 
paléolithique supérieur,''donc dans la dernière partie des 
temps glaciaires ; mais, peut-être, n’avait-on pas encore 
atteint ce stade au paléolithique inférieur — en tout cas cer¬ 
tains savants ont supposé que le progrès extraordinairement 
lent de la technique à cet âge doit être lié à cette incapacité 
de l’homme à produire volontairement le feu. Deux tribus, 
dit-on, sont encore aujourd’hui incapables de produire le feu : 
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les Négritos des îles Andaman dans le golfe du Bengale, et les 
Pygmées Bambuti de la forêt, à la limite du Congo et du 
Tanganyika. On n’exclut pas la possibilité qu’ils connurent 
cet art auparavant et qu’ils l’oublièrent par la suite depuis. 
C’est possible, parce que les primitifs préfèrent entretenir le 
feu plutôt que d’avoir toujours à en allumer un nouveau. 
Pour cette raison, les peuples primitifs encore de nos jours 
transportent dans leurs déplacements, des braises, et, si les 
Grecs de l’antiquité emmenaient le feu sacré de la cité d’ori¬ 
gine, pour la fondation de leur colonie, c’était simplement une 
coutume très ancienne qui, en raison de son origine vénérable, 
avait reçu une consécration religieuse. Les paysans grecs 
conservaient encore, il n’y a guère longtemps, les braises 
dans la tige d’un ombellifère, comme cela est déjà rapporté 
dans l’antique légende de Prométhée. 

Plus difficile que la question : quand ? est la question : 
comment ? Si l’ori ne veut pas tomber dans de pures conjec¬ 
tures il n’y a qu’un moyen : observer le comportement des 
peuples primitifs actuels. Un petit instrument curieux est 
le « briquet à piston » qui se compose d’un cylindre de bois et 
d’un piston bien ajusté ; en provoquant un choc violent sur 
le piston, on comprime l’air et l’élévation de température 
suffit à enflammer l’étoupe qui est au fond du cylindre. Ce 
briquet est utilisé en Indochine et en Indonésie. Son origine 
est une énigme ; sans doute, son invention est-elle indépen¬ 
dante d’une autre semblable qui fut faite en Europe dans les 
dix premières années du xix® siècle. Il est pourtant certain 
que le briquet à piston est sans relation avec la première uti¬ 
lisation du feu. 

Plus communs, et certainement plus anciens, sont les 
briquets de pierre qui consistent en un éclat de silex et un ou 
deux morceaux de pyrite. Il n’est pas difficile de comprendre 
qu’un peuple de l’âge de la pierre ait pu découvrir que d’une 
pierre jaillissaient des étincelles. Il est beaucoup plus curieux 
que ce genre d’instrument ne se soit pas diffusé davantage. 
Il est utilisé — ou fut utilisé — par une partie des Eskimo et 
des Indiens du Canada ; mais d’ailleurs il apparaît sporadi¬ 
quement en Amérique du Nord et au Mexique ; en Amérique 
du Sud, on le connaît exclusivement dans la Terre de Feu. 
A la fin de l’ère glaciaire, il était connu en Europe, mais ici, 
comme en Asie centrale et septentrionale, il a été depuis 
longtemps remplacé par le silex et l’acier. Une variété curieuse 
de oet instrument a fait son apparition en Indonésie où l’on 
produit le feu à l’aide de débris de poterie et d’un morceau 
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de bambou. On sait que la tige de bambou est très siliceuse. 

Encore plus répandus sont, cependant, les instruments de 
bois où une flamme est provoquée par la chaleur qui se dégage 
par sciage, friction ou forage. En réalité, ces procédés ne 
sont pas aussi difficiles qu’ils le paraissent ; j’ai vu un Poly¬ 
nésien, en moins d’une minute, produire une incandescence 
qui s’enflamme si l’on souffle dessus et si le combustible 
convient. La « scie à feu » se compose de deux morceaux de 
bambou fendus ou d’un seul morceau de bambou et d’une 
bande de rotin ; avec l’une de ces pièces l’indigène « scie » 
sur l’autre qui sert d'appui. Elle est en usage dans une région 
limitée à certaines parties de l’Inde, de l’Indonésie, de la 
Nouvelle-Guinée, de l’Australie et n’appartient pas aux plus 
anciens instruments de production du feu. Le « labour » se 
présentait chez les Tasmaniens, aujourd’hui disparus, et était 
en outre très largement répandu dans les îles du Pacifique ; 
on le connaît aussi chez diverses tribus très primitives de 
Malaisie et de l’Inde et en quelques parties de l’Afrique du 
Nord d’où il est parvenu probablement jusqu’au Congo, par 
le Soudan. Et tout récemment encore, il était utilisé, dans 
certains endroits isolés d’Europe, pour l’obtention du « feu 
curatif». Le procédé consiste à avancer et reculer une baguette 
de bois dur dans la rainure d’une autre pièce de bois, plus 
tendre. C’est le principe de notre allumette ; mais celle-ci 
est complétée par un procédé chimique. Le foret, enfin, est 
présent partout sur la terre et souvent voisine avec les 
autres types d’instruments. Dans sa forme la plus simple, 
le foret est une baguette que l’on fait rouler entre les paumes 
des mains. On peut le perfectionner en le faisant tourner à 
l’aide d’une courroie ou d’un arc. C’est ainsi que procèdent 
les Eskimo et différentes tribus de l’Amérique et de l’Asie 
septentrionales. Le foret à feu sacré des Hindous est aussi 
actionné à l’aide d’une courroie. 

On ne peut dire avec précision laquelle de ces deux méthodes 
■— le foret ou le « labour » — est la plus ancienne. Le « labour » 
apparaît certainement chez des peuples très arriérés, mais, 
par contre, le foret à feu est beaucoup plus répandu. Le pro¬ 
blème est d’ailleurs, dans les deux cas, le même. Le fait qu’un 
cerveau de primitif ait pu trouver une relation entre la cha¬ 
leur de la friction et le feu apparaît comme une énigme. Cette 
question fut l’occasion de vastes spéculations. On supposa 
qu’un génie de la préhistoire avait dû remarquer que deux 
branches sèches en se fouettant sous l’action du vent, finis¬ 
saient par s’enflammer. Je ne sais pas si quelqu’un observa 
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vraiment ce phénomène bien qu’on ait prétendu qu’il se pré¬ 
sente dans les jungles de l’Inde ; mais en tout cas il est 
difficile d’expliquer comment on en serait arrivé à substituer 
à ce fouettement, la friction et le forage. Des esprits encore 
plus fantaisistes exprimèrent l’idée que les prêtres du soleil, 
après avoir construit une image du divin corps céleste sous la 
forme d’un disque de bois, se mirent à le faire tourner autour 
d’un axe avec une telle énergie qu’à la fin il prit feu. Mais 
sans tenir compte du fait que, dans le cas du foret, c’est la 
baguette correspondant à l’axe qui tourne et non le disque, 
il suffit de dire que le foret à feu, très certainement, pré¬ 
céda de plusieurs milliers d’années le culte et les prêtres du 
soleil. Bien plus vraisemblable est l’hypothèse de Karl von 
den Steinen. Selon lui la poussière de bois qui tombe pen¬ 
dant le forage ou la friction est un excellent moyen de 
conserver le feu pendant les voyages. « Quels sont donc les 
grands génies de la préhistoire qui inventèrent la production 
volontaire du feu ? demande-t-il. Ce furent quelques pauvres 
diables, isolés dans les forêts humides, à qui le combustible 
menaçait de faire défaut et qui n’avaient sous la main ni 
coquilles d’huître, ni dents d’animaux, ni éclats de pierre. » 
Forcés par la nécessité, ils recoururent au forage ou à la 
friction du bois contre le bois et, comme produit accessoire 
de leur labeur, ils obtinrent le don précieux du feu. Mais natu¬ 
rellement, cela n’est aussi qu’une supposition ; mais elle a 
sur les autres l’avantage d’avoir une certaine vraisemblance ; 
et l’on ne peut exiger davantage d’un événement comme 
l’invention des instruments de production du feu qui remonte 
à si loin. 


Le travail de la pierre. 

Tous connaissent la division des temps préhistoriques en 
Ages de la pierre, du bronze et du fer, noms qui se réfèrent 
aux matières premières qui furent le plus utilisées pendant 
< <'s périodes. Cette division avait déjà été pressentie dans 
rAntiquité ; en tout cas, Hésiode conserve encore le souvenir 
d'un Etat où le «fer noir» n’était pas connu. Lucrèce s’exprime 
là-dessus clairement et sans équivoque. 

La tradition classique se maintint pendant des siècles et 
ce fut surtout l’historien français A. Y. Goguet qui eut un 
point de vue presque moderne sur cette question. Mais ce 
fut G. J. Thomsen, le créateur véritable du « Musée des anti¬ 
quités nordiques » et le fondateur du Musée ethnographique 
de Copenhague qui fit triompher cette conception ; et ce 
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qui est le plus important, se fondant sur ses observations, il 
donna la preuve scientifique de son interprétation dans le 
petit livre anonyme Ledeiraad for nordisk Oldkyndighed 
(« Guide pour la connaissance de l’Antiquité nordique ») 
(1838). Aujourd’hui nous savons que cet ordre n’a pas la 
même valeur partout. Dans le Nord de l’Asie, le Japon et la 
plus grande partie de l’Afrique, au Sud du Sahara, il semble 
que l’on soit passé directement de l’âge de la pierre à celui du 
fer et inversement, dans certaines régions, comme l’Égypte, 
la Mésopotamie et le Pérou, il est possible d’intercaler une 
sorte d’âge du cuivre entre les périodes de la pierre et du 
bronze proprement dites. Dans des conditions spéciales comme 
celles que nous rencontrons dans les plaines alluviales de 
l’Amérique du Sud où la pierre manque complètement, 
on peut à peine parler d’un âge de la pierre au vrai sens 
du mot. Il n’en reste pas moins vrai que l’emploi du métal fut 
précédé d’une époque où les instruments tranchants furent 
seulement fabriqués à partir de la pierre, de la coquille, de 
l’os ou d’autres matières semblables. 

Toutes les pierres ne sont pas utilisables et toutes ne 
réclament pas la même préparation. La meilleure est le silex 
et sa très grande abondance au Danemark contribua à hausser 
l’âge de la pierre de ce pays à une hauteur jamais égalée ; 
mais on peut employer aussi d’autres minéraux siliceux 
comme la calcédoine* la jaspe et le quartz ordinaire. Ils 
se distinguent tous par l’absence d’une direétion définie de 
fracture ; mais comme ils sont aussi très cassants, leur sur¬ 
face d’éclatement est conchoïdale et leurs tranchants peuvent 
être aussi coupants que la lame d’un couteau. L’obsidienne, ce 
verre volcanique bien connu, a les mêmes propriétés et était 
dans le Mexique ancien, un matériau très recherché. C’est 
aussi le cas avec les verres de bouteille modernes et avec la 
porcelaine. On eut en Australie les plus grandes difficultés à 
maintenir en état les lignes télégraphiques, parce que les 
indigènes volaient tout simplement les isolants de porcelaine 
pour en faire des pointes de lance. 

Beaucoup moins faciles à travailler sont les roches sui¬ 
vantes : le granit, le diabase, le porphyre, le grès, le calcaire. 
Une comparaison entre les haches de silex des kjokkenmod- 
ding danois et les haches norvégiennes contemporaines du 
Nostvet suffit à montrer le contraste existant dans l’emploi 
de ces deux matériaux. Ces roches demandent d’autres mé¬ 
thodes de travail — le piquage et le polissage — grâce aux¬ 
quelles on peut certainement atteindre de très bons résul- 
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tats. C’est aussi le cas de la « jade » (néfrite et jadéite) tenace 
et dure qui fut partout dans le monde une marchandise très 
recherchée. Les propriétés du schiste sont proches, sous bien 
des aspects, de celles de l’os et de la corne ; ce n’est donc pas 
un hasard si les objets en schiste sont surtout répandus dans 
la zone des civilisations arctiques où les matières animales 
occupent une place si prépondérante. Enfin la stéatite, une 
sorte de talc, employée par les Eskimo et les Indiens, est si 
tendre qu’elle se laisse travailler presque aussi facilement 
que le bois. 

On a remarqué qüe, chez les peuples primitifs les plus 
inférieurs, la pierre a joué un rôle relativement effacé. C’est 
ce qui fit supposer qu’avant l’époque où la pierre fut vrai¬ 
ment travaillée, il y aurait eu un « âge du bois » où la pierre 
aurait été utilisée dans son état naturel : cailloux trouvés 
par hasard, de forme appropriée ou, tout au plus, éclats déta¬ 
chés par choc d’une plus grosse pierre. Mais l’observation de 
l’emploi des instruments de pierre chez les peuples « primitifs » 
actuels peut nous donner facilement une fausse opinion : la 
plupart d’entre eux ont depuis longtemps obtenu des ins¬ 
truments en fer par échange avec leurs voisins mieux pour¬ 
vus, ou d’une autre manière. C’est le cas des Pygmées, des 
Vedda de Ceylan, des Youmbri (Phi Tong Luang) de l’Indo¬ 
chine et des Négritos d’Indonésie. Les Tasmaniens faisaient 
exception : ils possédaient précisément une industrie lithique 
relativement bien développée. D’autre part, il est certain que 
les pierres formées au hasard ont été réellement utilisées 
pendant tout l’âge de la pierre ; la preuve en est ces incroya- 
l)lcs masses de détritus de pierre sur les lieux d’habitation 
préhistoriques. Plus nous reculons dans le temps et plus nous 
les voyons prendre de l’importance, jusqu’à ce que nous arri¬ 
vions à une époque où ils sont prépondérants. 

(^^ela nous conduit au problème des éolithes qui est encore 
aujourd’hui l’objet de discussion. Dans des couches tertiaires, 
dune antérieures à l’ère glaciaire, on trouva d’énormes quan- 
lilés de pierres qui furent considérées par des chercheurs 
iinducieux comme le témoignage de l’existence d’un homme 
très piirniLif. Ce sont elles que l’on appela d’un nom poétique ^ 
rolil h<‘s, c’est-à-dire « pierres de l’aurore ». On fit des décou- 
wi*l(‘s s(‘niblables dans toute l’Europe occidentale, depuis le 
Portugal et l’Espagne jusqu’à l’Angleterre. L’origine de 
certaines d’entre elles remonte au début ou à la moitié de 
I ère tertiaire, il y a 20 ou 30 millions d’années ; cela éveille 
déjà d<\s soupçons car, pour toutes sortes de raisons, il est 
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bien invraisemblable que des êtres humains aient pu vivre à 
une époque si lointaine. Et d’autre part ces éolithes sont 
trop parfaites pour être vraies. Elles ne sont pas de formes 
rudimentaires comme on pourrait s’y attendre d’un travail 
de mains inexpertes et comme le sont plus tard justement les 
instruments de pierre de l’Homme primitif de Pékin, mais 
elles présentent, au contraire, des tranchants finement taillés 
et des pointes soigneusement exécutées. 

Mais, naturellement, la science doit toujours être prête à 
s’incliner devant les faits même si ceux-ci s’accordent peu 
avec les théories consacrées. Même dans le cas où des instru¬ 
ments d’une si grande ancienneté seraient incompréhensibles 
et où il serait difficile de concevoir la manière dont ils furent 
si finement exécutés, il nous faudrait cependant les accepter 
comme de simples faits, faute de pouvoir les expliquer autre¬ 
ment. Et c’est précisément le cas. On a des preuves indubi¬ 
tables que des objets semblables, apparemment, à de simples 
instruments de silex peuvent se produire d’une manière tout 
à fait naturelle, à la suite de pressions et de déplacements 
dans les couches de terrain. Dans les fabriques de ciment, où 
l’on mélange la craie et l’argile, il est commun de rencontrer 
des noyaux de silex tombés par hasard dans le mélangeur, 
avec la craie, et qui, après avoir été broyés et triturés, peuvent 
à peine être distingué des éolithes. C’est pourquoi on peut 
très bien penser qu’elle se sont produites dans des tourbillons 
de courants ou dans des situations semblables. La vitesse de 
rotation, dans un moulin à ciment, correspond précisément 
à la vitesse du courant d’un fleuve en crue comme le Rhône. 
Dans des circonstances spéciales, la mer en se brisant sur le 
rivage, peut aussi agir de la même manière. Il y a donc assez 
de possibilités pour expliquer les éolithes de l’époque ter¬ 
tiaire inférieure sans que l’on ait besoin de recourir à l’exis¬ 
tence d’êtres raisonnables. 

Quand nous parvenons à la dernière partie du tertiaire, 
cette question se présente un peu différemment. En tout cas, 
au pliocène, la dernière époque du Tertiaire, on ne peut rejeter , 
d’emblée la possibilité de rencontrer de véritables éolithes, 
c’est-à-dire, produites artificiellement par la main d’un homi¬ 
nien. On peut presque même affirmer qu’elles doivent exister. 
Il ne s’agit pas tant de déterminer leur existence que de pou¬ 
voir les reconnaître, et l’on comprendra que ce n’est pas si 
facile. Il ne suffit pas d’apprécier la forme, mais il faut aussi 
considérer, entre autres causes, les conditions dans lesquelles 
s’est faite la trouvaille, et bien d’autres circonstances. Et sur 
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ce point, on n'est pas encore arrivé à une conclusion défi¬ 
nitive. 

Les instruments de pierre les plus anciens, furent trouvés 
près de Sétif en Algérie, dans l’Ouganda et au Pendjab ; 
tous datent du commencement de l’ère glaciaire. Un peu 
plus récents sont les objets de pierre mis à jour à Ghou- 
k’ou-tien et en relation avec les hommes de Pékin. Le matériau 
à Chou-k’ou-tien est pauvre, constitué surtout par du quartz, 
ainsi que d’un peu de grès et de calcaire. Le silex, par contre, 
manque complètement et les formes sont extrêmement 
simples. Certaines pierres furent très légèrement retouchées 
pour mieux tenir dans la main, tandis que d’autres furent 
vraiment façonnées comme grattoirs, etc. L’instrument se 
fabrique en détachant du bloc de pierre primitif par coups 
bien appliqués des éclats et des lamelles dont la face d’éclate¬ 
ment lisse se conserve à la partie inférieure de l’instrument. 
Il se présente aussi dans les trouvailles des pierres en forme 
de nucléus et en forme de percuteur. Ces dernières années on 
découvrit aussi des outils de pierre dans des couches de ter¬ 
rain à Java, où se trouvait « l’homme-singe de Trinil » {Pithe- 
canihropus erecius). Ils sont un peu moins primitifs que les 
instruments de Chou-k’ou-tien ; mais leur parenté avec 
rhomme de Trinil n’est pas encore établie. 

La technique par éclatement est pratiquée aussi sur les 
instruments les plus anciens d’Europe. Des trouvailles plus ou 
moins pures furent faites dans la période dite protolithique, 
(m paléolithique inférieur, qui probablement s’étend du milieu 
de l’ère glaciaire jusqu’à la dernière glaciation. De semblables 
Irouvailles furent faites dans les régions méditerranéennes 
(avec des ramifications jusqu’en Afrique orientale), en Europe 
rmitrale et occidentale et dans le Sud de la Russie. D’autre 
part, ces industries plus récentes mais similaires s’étendirent 
à Oylan, aux Célèbes, en Australie et en Tasmanie ; la civi¬ 
lisa (ion tasmanienne, aujourd’hui disparue, montrait, comme 
nous l’avons dit plus haut, une ressemblance frappante avec 
\v moustérien d’Europe. Dans toute l’Asie orientale, l’usage 
dr ces instruments simples se poursuivit pendant tout le 

fl ) de la pierre est divisé en une période paléolithique et une période 

iirnlilhique (du grec palaios = vieux, neos — nouveau, lilhos = pierre) ; le 
luilrulithique inférieur est appelé parfois protolithique ; le récent, miolithique 
<hi jïrolos = premier, meion = moins), et le début du néolithique qui 

. Miitiriil (‘iicore beaucoup de restes paléolithiques forme à lui seul une période, 

\< m. sdlil tiiquo (du grec meson = milieu). Le paléolithique correspond à l’ère 
: l.i.miT (‘I, pour cotte raison n’est pas représenté au Danemark où l’âge de la 
|.ii ii<‘, jiiscpi’au temps des kjôkkenmôding, est mésolithique ; le reste est 
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paléolithique inférieur ; mais dans l’Inde, en Asie occidentale 
en Afrique et en Europe, on parvint à une technique plus 
avancée et consistant à préparer soigneusement le nucléus 
avant d’en détacher les éclats. 

Un autre procédé pour la préparation du silex et des maté¬ 
riaux similaires consiste à former le noyau lui-même qui 
dans ce cas ne montre aucune surface d’éclatement lisse, mais 
qui est débité sur ses deux faces. L’instrument typique de cette 
technique de la pierre taillée est le coup-de-poing ou biface. 
Dans sa forme la plus ancienne et encore imparfaite, c’est un 
instrument grossièrement taillé en pointe et de forme trian¬ 
gulaire ; mais, plus tard, apparaissent des types plus évolués 
et plus élégants. Les industries à « biface » sont absentes en 
Asie orientale. Par contre, elles sont richement représentées 
en Asie occidentale et en Europe, ainsi qu’en Afrique et dans 
l’Inde où dans la région de Madras, elles se distinguent prin¬ 
cipalement par leur caractère extraordinairement primitif. 
La technique du biface a probabxement sa patrie dans l’un 
des derniers pays que nous venons de nommer. Les bifaces 
sont, en fait, des instruments de taille qui conviennent par¬ 
faitement à la végétation exubérante des forêts tropicales. 
Tout en n’ignorant pas la possibilité d’un mélange à l’origine, 
on pensa que ces deux formes des techniques de la pierre 
taillée s’étaient développées indépendamment ; mais cette 
opinion n’est pas justifiée et il est, en tout ca3, certain qu’à 
partir de la dernière période de l’ère glaciaire ces techniques 
apparaissent, en général, simultanément dans la même indus¬ 
trie. La situation se présente, ainsi, dans le Nord qui, on l’ima¬ 
gine facilement, était vide d’habitants pendant l’ère glaciaire. 
En Amérique qui fut peuplée lors de la fonte des glaces, la 
technique des éclats domine aussi bien dans les anciens faciès 
des industries de Sandia et de Folsom, localisés dans les Grandes 
Plaines, que dans des régions écartées comme la Patagonie et 
la Terre de Feu ; mais elle n’est pas seule à dominer. 

Peu à peu, firent leur apparition des procédés nouveaux et 
plus perfectionnés. Très tôt on se mit à former le tranchant soit 
en y appliquant des coups bien calculés à l’aide d’un percuteur 
de pierre, soit en agissant par compression au moyen d’un 
instrument particulier fait en corne de cerf ou dans une 
matière semblable. De tels compresseurs se présentent, entre 
autres, dans notre âge de la pierre et ont été employés jusqu’à 
nos jours par les Eskimo de l’Alaska. Avec l’évolution du 
temps s’éveilla le plaisir d’un travail bien fait et, déjà, avant 
la fin de l’ère glaciaire, le peuple de Solutré en France pro- 
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«luisait d’excellents instruments de silex, aux faces finement 
r(‘Louchées par enlèvement de minces esquilles. L’apogée fut 
al,teint en Égypte à l’époque prédynastique et au Dane¬ 
mark à l’âge de la pierre supérieur. Les poignards de silex 
danois dont les arêtes parallèles se prêtent à de riches effets 
de lumière sont, peut-être, les meilleurs objets de silex qui 
aient été fabriqués ; l’artisan accordait une telle importance à 
l’aspect de la lame que ces poignards, comme semblent l’indi- 
([uer certains signes, furent probablement d’abord polis puis 
finement taillés. Les instruments de pierre les plus anciens 
sont surtout faits en silex ou dans un matériau de ce type et 
toujours au moyen d’une des techniques citées. C’est à contre- 
( oeur que l’on eut recours aux autres catégories de pierre du 
type du granit, du porphyre, etc., et cela se comprend ; 
pour être façonnées, elles nécessitent vraiment d’autres pro- 
«•édés. De ceux-ci, l’un des plus anciens et des plus importants 
est le piquage ou l’écrasement à l’aide d’un percuteur en 
})ierre. C’est une méthode longue et l’on n’obtient pourtant 
j)as de tranchant vraiment net. C’est pourquoi, elle convient 
mieux à la fabrication de massues et d’armes ou d’instru¬ 
ments émoussés analogues. Dans des temps plus récents, 
le « piquage » fut la technique la plus employée sur la côte 
Nord-Ouest de l’Amérique pour la fabrication des objets de 
pierre. Ici, comme en d’autres lieux où l’on utilise les mêmes 
procédés, le tranchant est souvent poli. 11 n’y a aucun doute 
([ue le polissage soit né du travail de ce type de pierre. Au 
Danemark, l’homme se hasarda à polir le silex, à la fin de 
l’époque des kjokkenmodding. Mais le polissage, au début, est 
incomplet, on se contente de former le tranchant et de sup¬ 
primer les irrégularités d’une taille trop grossière. Cependant, 
ce type d’instruments, en partie polis, est déjà connu dans le 
paléolithique supérieur (mésolithique) c’est-à-dire à la fin de 
l’ère glaciaire, à la fois en Europe, en Indochine et en Indo¬ 
nésie. Le polissage de la pierre se perfectionna ensuite de plus 
«m plus. Peu à peu, surgirent des industries néolithiques bien 
«léveloppées avec des instruments de pierre polie dans pres- 
«pie toute l’étendue du Vieux Monde, en Océanie et dans la 
[)liis grande partie de l’Amérique ; mais en Australie et à la 
terre de Feu, on ne dépassa jamais le premier stade du polis- 
>age. En Océanie, et dans les autres lieux où l’âge de la pierre 
s’f^st poursuivi jusqu’à nos jours, l’indigène a atteint une 
mail rise parfaite de la pierre, même quand il s’agit de la dure 
ticphrite. F. Sehested démontra par des expériences que les 
pu lissages les plus délicats pouvaient être obtenus avec les 
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moyens les plus simples et... avec une bonne dose de patience ! 
Pour le premier dégrossissage, il employait une pierre de 
granit plate et du gravier mélangé à de l’eau ; pour un polis¬ 
sage plus minutieux, il prenait un grès et, dans la dernière 
opération, pour obtenir une surface lisse et brillante, il se 
servait d’une pierre à aiguiser de schiste. Sehested estimait 
que le premier polissage d’une hache de silex pouvait être 
réalisé en moins d’une semaine à raison de six heures de tra¬ 
vail quotidien. 

La plus ancienne méthode du forage de la pierre est, tout 
comme le polissage, étroitement liée au « piquage ». En fait 
les forages les plus anciens furent réalisés de cette manière. 
Cette méthode est tout aussi ancienne que les plus vieux polis¬ 
sages de pierre, c’est-à-dire ceux du paléolithique supérieur 
dans les pays de la Méditerranée et en Europe centrale. C’est 
seulement plus tard à la période néolithique que le véritable 
forage fut réalisé. A l’aube de l’archéologie, quand on discu¬ 
tait encore de l’autonomie de l’âge de la pierre, il était diffi¬ 
cile de convaincre les sceptiques que la pierre se laisse vrai¬ 
ment percer sans l’aide du métal. Mais on connaît mainte¬ 
nant bien des exemples de peuples qui, restés encore à l’âge de 
la pierre, réalisent cette opération avec le seul concours d’une 
baguette, de l’eau et du sable. C’est ainsi que les Indiens du 
Nord-Ouest du Brésil percent ces cylindres de quartz blanc 
qu’ils portent autour du cou et qui sont leurs ornements les 
plus précieux. Les Papous de la Nouvelle-Guinée utilisent 
parfois un morceau de bambou ; la tige creuse agit comme un 
perçoir à couronne et détache au centre un cylindre saillant. 
De tels cylindres furent trouvés dans l’âge de la pierre supé¬ 
rieur d’Europe et montrent que le perçoir à couronne fut 
connu ici ; au lieu de bambou, on utilisa des os creux, etc. 
Ajoutons que l’on peut aussi scier des catégories de pierres très 
dures avec une pierre ou avec une corde et de l’eau. Le lecteur 
comprendra donc que les vieux artisans du silex, il y a des 
millénaires, ou leurs descendants actuels, n’étaient pas mal 
équipés pour réaliser leurs travaux. 

Le FORGERON. 

Le forgeron est un personnage. Son travail devant cette 
forge flamboyante qui l’auréole d’un éclat mystique, exige 
des connaissances que tous ne possèdent pas. Dans les contes 
populaires, c’est lui qui sait le mieux tromper le diable, et 
dans la vie c’est lui qui sait souder les destinées humaines 
comme des morceaux de métal incandescent. Il y a quelques 
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-iiinces encore le forgeron de Gretna Green faisait accessoire- 
jlient fonction de marieur. Dans de nombreux endroits, les 
forgeron inspire un profond respect. En Indonésie, les fils 
(lu roi étaient initiés dans Tart de la forge et en Asie centrale, 
(le même qu^au Soudan c’est le métier le plus honoré. Dans 
l’Ouadaïles forgerons constituent une sorte d’Étatdans l’État 
avec leur propre « roi » et leurs propres juges. Il en est tout 
autrement chez les Tibou du Sahara ou dans de nombreuses 
(ribus hamito-sémitiques, ou d’autres ayant été influencées 
par les Hamites de l’Afrique orientale ; chez eux, le forgeron 
est profondément méprisé. 

La situation particulière qu’occupe la personne du forge¬ 
ron se réfléchit aussi dans son travail. Celui-ci est souvent 
entouré d’une série d’usages et de tabous qui expriment tout 
le mystère qui l’environne et qui doivent assurer un heureux 
résultat. En aucun endroit ces pratiques ne sont plus mar¬ 
quées qu’en Afrique. Chez les Bambala de la Rhodésie du Nord 
on croit que la fonte du fer échouera si les artisans, pendant la 
durée du travail, ne vivent pas complètement isolés et si en 
même temps leurs femmes, restées au village, ne renoncent pas 
à se laver ou à se parer et ne se conduisent pas comme des 
veuves qui ont perdu récemment leurs maris. De plus, diffé¬ 
rentes sortes de charmes magiques sont nécessaires pour 
« transformer » le minerai en métal et le « docteur du fer » 
qui a la connaissance de ces procédés est pour cela la personne 
la plus importante dans toute cette opération. 

Il est tout à fait compréhensible que l’on accorde au métal 
une telle importance même si au début personne ne put 
prévoir le rôle culturel qu’il allait jouer dans l’avenir. En 
réalité nous dépendons à tel point du métal qu’il nous est 
presque impossible de nous faire une idée complète du rôle 
([ue celui-ci joue pour nous. Sa malléabilité, sa résistance, et 
(le multiples autres propriétés le rendent irremplaçable et 
interviennent dans tous les domaines de son application. 
Le forgeron lui-même est le premier artisan vraiment spécia¬ 
lisé, et la connaissance du travail des métaux est, comme l’a 
(lit Gordon Ghilde, la première tentative vers une science 
internationale. 

Si les hommes furent si lents à tirer profit des métaux c’est 
parce que ceux-ci furent assez difficiles à découvrir. Sauf l’or 
(‘t le cuivre, ils ne se présentent presque jamais à l’état libre 
dans la nature mais sous forme de composés minéraux, la 
plupart en combinaison avec l’oxygène et le soufre ; et pour 
extraire le métal, il faut faire subir au minerai toute une série 
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de préparations. On sait que les premiers métaux utilisés 
furent l’or et le cuivre. Une masse d’or et de cuivre est facile¬ 
ment visible et si ductile et si résistante qa’on peut la marte¬ 
ler comme une espèce de pierre. Le cuivre fut ainsi travaillé 
dans de grandes parties de l’Amérique du Nord. Au Lac 
Supérieur se trouvent les plus grands gisements du monde de 
cuivre natif. Ce minerai se présente également à la rivière du 
Cuivre en Alaska et dans la région de passage du Nord-Ouest, 
autour de Coronation Gulf. Les Eskimo et les Indiens en ti¬ 
rèrent profit et martelèrent le métal à froid pour en faire des 
outils et des armes. Les Indiens de l’est des États-Unis surent, 
sans doute, amollir le cuivre en le chauffant ; mais ils ne 
connurent certainement pas la véritable fonte et pour cette 
raison on ne doit pas parler d’un véritable âge du cuivre. Le 
cuivre à l’état libre se rencontre aussi en d’autres lieux : 
en Cornouaille, dans la province du Yunnan en Chine, en 
Bolivie, en Amérique du Sud, etc. Mais on ne peut dire 
pour le moment si c’est la présence de ces gisements qui a 
suscité une évolution postérieure ou si plutôt cette évolution 
s’est réalisée aux endroits où le minerai n’était pas directe¬ 
ment accessible et où il fallait l’extraire au préalable. 

Comment et quand commença-t-on à fondre le cuivre ? 
On ne le sait pas exactement. Peut-être quelqu’un remarqua- 
t-il qu’une masse de cuivre ou de minerai de cuivre, placée 
à proximité d’un foyer se mettait à fondre. Mais ce n’est 
qu’une supposition. D’une manière ou d’une autre on décou¬ 
vrit cependant que l’on n’avait pas besoin de tc>ujours recou¬ 
rir au cuivre à l’état natif mais que l’on pouvait extraire le 
métal du minerai. C’est le point décisif : cette découverte 
rendit possible l’utilisation du métal à une grande échelle. 
Hormis un petit creuset en argile transportable, un chalumeau 
et une pince, aucun autre instrument n’est nécessaire. Toute 
pierre convenable peut être utilisée comme marteau, une 
autre comme enclume. C’est avec des moyens aussi simples 
que les anciens Égyptiens et les Indiens du Mexique et du 
Pérou obtenaient leurs métaux ; les mêmes procédés se 
rencontrent encore dans certains endroits de l’Inde. La fonte 
est relativement facile tant qu’il s’agit de produire des objets 
simples. Beaucoup plus compliqué est le procédé appelé à cire 
perdue et qui, en Mésopotamie, remonte à la plus ancienne 
époque sumérienne ; ce procédé consiste à modeler un objet 
de cire puis à enrober ce modèle d’une masse d’argile ; et 
quand la cire, après avoir été fondue, s’est écoulée, on verse 
dans le moule qui est ainsi formé le métal fondu. Pour sortir 
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l’objet, il faut briser le moule ; celui-ci ne peut donc être 
utilisé qu’une seule fois. 

L’âge du cuivre sud-américain s’est probablement formé 
indépendamment. Son développement dut se produire dans 
le premier millénaire après J.-G. mais il a ses racines dans le 
dernier millénaire qui précéda notre ère. Ce qui, pour nous, 
a cependant le plus d’intérêt est de savoir comment se pré¬ 
sente la situation dans l’ancien monde d’où est originaire notre 
propre civilisation du métal. Certaines des plus anciennes 
mines de cuivre du monde se trouvent dans la presqu’île 
du Sinaï ; le minerai, dans ces régions, fut certainement extrait 
dès le quatrième millénaire avant J.-G.,peut-êtru m.ême aupa¬ 
ravant. De très anciennes mines furent aussi trouvées en Ar¬ 
ménie près du cours supérieur du Tigre et en Asie mineure. 
G’est de ces lieux que provient le métal des antiques civilisa¬ 
tions de rOrient ; malheureusement, faute de renseignements 
sûrs sur la chronologie des découvertes, on ne peut dire pour 
le moment quand et où le métal fut employé pour la première 
fois. Par contre, tout semble indiquer qu’une sorte d’âge du 
cuivre précéda l’usage du bronze. Il est aussi certain, d’autre 
part, que l’usage du cuivre pur accompagna longtemps celui 
du bronze. Il y a, à cela, bien des raisons et surtout le fait 
que l’approvisionnement en étain, métal assez rare, fut très 
irrégulier ; on a ainsi démontré que les anciennes haches de la 
fameuse cité de Ur étaient fondues en bronze, tandis que les 
plus récentes étaient en cuivre martelé. Il ne faut pas en dé¬ 
duire que l’usage du bronze est plus ancien que celui du 
cuivre mais plutôt que les mines d’étain durent s’épuiser 
ou que, pour d’autres raisons, l’importation de ce métal dut 
cesser. Et justement, tandis que le bronze et le cuivre étaient 
tous deux connus dans la dernière période préhistorique 
(époque de Djemdet Nâsr), le cuivre était le seul métal employé 
dans les deux civilisations encore plus anciennes de Uruk et 
Al’Oubaïd fl). Il s’ensuit que le cuivre fut utilisé au moins 
au commencement du quatrième millénaire ; peut-être même 
devrions-nous remonter encore plus loin car il est possible 
qu’il fit déjà son apparition dans la dernière partie de la 
civilisation de Halaf qui précède l’époque de al’Ubad. La plus 
ancienne couche archéologique de Suse date d’un âge mixte 
de la pierre et du cuivre qui est apparenté au présumérien. 
IjC cuivre se présente, aussi, sporadiquement dans la civilisa- 
l ion singulière mais malheureusement mal connue de la 

(1) Sur les civilisations les plus anciennes de la Mésopotamie et de l’Egypte 
voir pages 464 et suiv. 
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région de Anau, à Merv dans le Turkménistan. En Asie mi¬ 
neure, les objets de cuivre semblent précéder le bronze, mais, 
dans la vieille civilisation de T Indus, 3.000 avant J.-G., le 
bronze fait son apparition en même temps que le cuivre. 
Les Égyptiens connaissaient déjà le cuivre à l’époque pré¬ 
historique, c’est-à-dire à la période de Badâri au quatrième 
millénaire, mais c’est seulement aux environs de l’année 3000 
avant J.-C. que son usage devint courant. A la même époque, 
approximativement, les plus anciens instruments de bronze 
font leur apparition, mais il vse passe mille ans avant qu’ils ne 
l’emportent sur le cuivre. Dans ce pays riche en silex l’emploi 
du métal apparaît beaucoup plus tard qu’en Mésopotamie, 
terre dépourvue de pierres. En Europe, les âges correspon¬ 
dants sont plus récents, mais la transformation est, cepen¬ 
dant, peu sensible. L’antique civilisation égéenne au 3® mil¬ 
lénaire connaissait des armes en cuivre mais ce n’est que dans 
la première moitié du 2® millénaire que le bronze devint 
courant. Dans d’autres pays européens le cuivre apparaît 
souvent en premier. Les plus anciens objets de métal danois, 
par exemple ceux trouvés à Bygholm près de Horsens, sont 
principalement en cuivre et furent introduits de l’extérieur 
à l’époque des dolmens et des sépultures à couloir. 

Que retenons-nous de cet aperçu sommaire ? Avant tout 
que l’utilité du cuivre se fit déjà sentir, progressivement 
dans des régions typiques de l’âge de la pierre. Et si, par 
suite, on veut affirmer qu’il exista un âge du cuivre vérita¬ 
blement indépendant il importe de s’entendre sur ce que l’on 
entend par Age du Cuivre. La pierre fut toujours largement 
utilisée, en même temps que le cuivre. Il est certain que l’in¬ 
vention du bronze est de date très ancienne ; c’est lui qui 
inaugura vraiment l’époque du métal ; mais, même alors, 
le cuivre et la pierre continuèrent à être utilisés. Gomme on 
l’a déjà dit, il y eut aussi un âge mixte de la pierre et du cuivre 
au Pérou et en Bolivie. Le Mexique, par contre, semble avoir 
appris l’usage des métaux de l’Amérique du Sud, à un moment 
où le bronze était déjà inventé. 

Pour quels motifs mélangea-t-on le cuivre à l’étain ? Le 
bronze, un alliage composé de cuivre et de 10 %-12 % d’étain 
est plus dur que le cuivre pur ; mais d’autre part, le cuivre 
martelé peut acquérir une dureté supérieure au bronze fondu 
ordinaire. La vieille explication qui repose sur la dureté ne 
convient donc pas. Il est plus plausible de supposer que le 
mélange se fit parce que le bronze est plus facile à fondre que 
le cuivre ; non seulement, il fond à une température plus 
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basse (à environ 900® tandis que le cuivre fond à 1083®), 
mais également il forme moins de bulles et d’alvéoles sus¬ 
ceptibles d’abîmer la fonte. On peut penser que la découverte 
de l’alliage avec l’étain est le fait du hasard et que cela se 
produisit en un endroit où le minerai d’étain était facilement 
accessible. L’étain, comme nous l’avons déjà dit, n’est plus 
aujourd’hui un métal abondant. Le seul minerai utilisable est 
la cassitérite. Les mines les plus importantes de notre époque, 
qui se trouvent en Malaisie, sur les deux petites îles de Banka 
et Biliton près de Sumatra, et au Nigeria, ne peuvent pas être 
prises en considération comme sources de production de l’anti¬ 
quité. L’Amérique du Sud avait ses propres gisements en 
Bolivie qui déterminèrent l’apparition d’un âge du bronze 
américain dans les Andes. En Europe on trouve (ou on a 
trouvé) de l’étain mélangé à du cuivre en Espagne, en Cor¬ 
nouaille et en Europe centrale. Mais bien que la Cornouaille 
fût dans l’Antiquité un important fournisseur et fût le but des 
voyages audacieux des Phéniciens dans l’océan Atlantique, 
aucun de ces endroits ne peut être considéré, pour des raisons 
de chronologie, comme la patrie du bronze dans le Vieux 
Monde. Cela est aussi valable pour les gisements du Yunnan 
et de l’Inde. Il nous reste encore l’Asie occidentale, le 
premier centre de civilisation de l’Antiquité. Il dut y avoir 
une très ancienne extraction de l’étain aux environs de 
Tabrîz, en Iran, dans les provinces du nord-est : Asterâbâd 
et Khorasân ; quelque part dans les montagnes d’Asie occiden¬ 
tale fut inventé le bronze ; probablement au iv® siècle avant 
J.-C. De là, sa connaissance s’étendit relativement vite ; 
mais en de nombreux endroits, en raison de la difficulté d’ap¬ 
provisionnement en étain, il s’écoula un certain temps avant 
que cet alliage fût définitivement adopté. 

Mais quand l’Age du Bronze s’épanouit, quelle richesse et 
quelle plénitude ! Les archéologues français l’appellent le bel 
âge du bronze et ce n’est pas sans raison. Il correspond au 
printemps des vieilles civilisations où, pour la première fois, 
s’épanouit le grand art. Il y a à cela bien des raisons, mais 
l’une d’elles est certainement une maîtrise complète sur le 
métal qui ne fut guère atteinte auparavant. On ignore souvent 
que la prospérité de Babylone et de l’Égypte correspond 
à l’Age du Bronze et appartient donc aux temps historiques. 
Il en est de même en Chine où il s’étend du milieu du 2® mil¬ 
lénaire au 1®** millénaire, dans la période des dynasties Ghang 
et Tchéou, dont les œuvres d’art sont encore aujourd’hui 
si appréciées par les collectionneurs. Mais ce désir de beauté 
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de l’âge du bronze se révèle également dans ces lieux, qui sont 
beaucoup plus éloignés du foyer de la civilisation, là où l’on 
vit encore dans l’obscurité de la préhistoire. Nous en avons 
des exemples dans la civilisation égéenne inspirée par le souf¬ 
fle de la mer, en Hongrie avec son évolution si particulière 
et si originale, et au Danemark qui connut, à l’âge du bronze, 
un état de civilisation et une supériorité sur les pays voisins, 
jamais égalés auparavant ou depuis. Et même dans un pays 
aussi éloigné que la Sibérie, dans les régions de Minusinsk 
et de Krasnoïarsk, sur le cours supérieur de l’Iéniséi, surgit 
sous l’influence des pays scythes une civilisation du bronze 
dont les productions artistiques se retrouvent jusqu’aux 
frontières de la Chine. 

Le bronze est un métal coûteux et de luxe. C’est pourquoi la 
découverte du fer, minerai presque partout plus économique 
et d’accès plus facile, eut une si grande importance. Le métal 
devint alors la propriété de tous et il évinça complètement 
les instruments en pierre qui étaient encore utilisés à l’âge 
du bronze. Il devint, avant tout, le métal du vieux monde. 
Il n’atteignit jamais l’Amérique, l’Australie ni l’Océanie ; 
ou, du moins, jamais soüs des formes qui puissent susciter 
une véritable industrie du fer. Les peuples isolés du nord- 
ouest de l’Asie et quelques tribus d’un niveau très inférieur, 
dans l’Asie méridionale, n’ont jamais appris à le travailler 
mais l’obtiennent surtout par échange avec leurs voisins plus 
civilisés. L’Afrique appartient en gros à l’âge du fer ; mais 
en général cet âge apparût très tard ; au Sud du Sahara, il ne 
semble avoir commencé nulle part avant le milieu du premier 
millénaire après J.-C. et la tribu des Bathonga en Afrique du 
Sud ne reçut le fer qu’au xvi® siècle. 

Il est vraiment remarquable que la connaissance du fer ne 
fut acquise qu’à un moment si avancé de l’histoire de l’huma¬ 
nité. C’est un de ces paradoxes qui montre que l’évolution ne 
suit pas toujours une voie directe. Le fer, non seulement 
est plus abondant mais aussi plus facile à manipuler que le 
bronze qui doit être obtenu de l’alliage relativement bien 
déterminé de deux métaux. C’est pourquoi le distingué archéo¬ 
logue norvégien Brogger a raison d’appeler l’Age du Bronze 
« une belle inutilité ». Les premières traces du travail du fer 
sont, en réalité, aussi anciennes que la connaissance du cuivre ; 
mais il s’agit toujours ici du fer météorique et non du métal 
fondu. De la même manière, les Groenlandais du district de 
Thulé, ont, jusqu’à nos jours, fabriqué des couteaux avec les 
grands météores du cap York et leurs congénères, beaucoup 
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plus au sud, ont martelé le fer qui s’obtient à l’état naturel 
ilans le basalte de la région de Disko. Dans l’industrie pré¬ 
historique de Hopewell, dans la région de l’Ohio, se présentent 
«à la fois des outils et des bijoux en fer météorique. Les Indiens 
(le la vallée de Toluca au Mexique durent aussi travailler le 
1er à l’état naturel. Mais ceci est assez exceptionnel ; en fait, 
le fer se rencontre toujours comme minerai soit dans des 
veines, soit comme limonite dans les lacs et les marais. Ce 
dernier type constitua longtemps au Danemark une source 
importante pour l’obtention du fer. 

Bien que l’âge du fer ne commence en Europe du nord 
qu’aux environs de l’année 400 avant J.-G. et en Chine encore 
quelques centaines d'années plus tard, il est en fait beaucoup 
plus ancien dans les pays de vieille civilisation de la Méditer¬ 
ranée. L’arme de fer la plus antique que l’on connaisse est 
une hache qui date de plus de 1400 ans avant J.-G. et que 
l’on trouva dans la cité syrienne de Ras Shamra, la Ugarit de 
l’antiquité. Après l’année 1400 avant J.-G., le fer commence 
à devenir abondant à Babylone. L’Égypte ne vient que plus 
tard. Dans la tombe du roi Tut-ankh-Amon (environ 1350 
avant J.-G. ) on trouva seulement 19 objets en fer qui témoi¬ 
gnent tous d’une technique défectueuse ; et encore une 
centaine d’années plus tard, le fer était, semble-t-il, une mar¬ 
chandise rare et demandée au pays du Nil, Nous avons sur 
ce fait un précieux témoignage dans cette lettre, que le roi 
hittite Khattushil écrivit à son collègue égyptien, sans doute 
le fameux Ramsès II. Le pharaon semble lui avoir demandé 
du fer et Khattushil lui répond de la manière suivante : 
« En ce qui concerne le fer pur au sujet duquel tu m’écris, 
il ne s’en trouve pas actuellement dans mon magasin de 
Kizzuwadna. Nous sommes dans une mauvaise période pour 
préparer le fer. Il n’est pas encore terminé ; mais dès qu’il 
le sera, je t’en enverrai. Gette fois-ci, je t’envoie seulement une 
lame d’épée en fer. » Le roi hittite dit peut-être la vérité ; 
peut-être aussi tâche-t-il de s’esquiver dans cette langue di¬ 
plomatique qui est aussi ancienne que les relations interna¬ 
tionales. Il ressort néanmoins de tout cela' que les Hittites 
(:[ui avaient érigé un puissant empire en Asie mineure, étaient 
considérés, à l’époque, comme de grands fournisseurs de fer. 
Kizzuwadna se trouve au sud-est de la mer Noire ou au nord- 
ouest de la Gilicie. Il existe une autre narration encore plus 
ancienne provenant du roi hittite Anittash et datant environ 
de l’an 1900 avant J.-G. Il écrit ce qui suit : « Le prince de 
Purushkanda fut soumis à mon autorité. Il m’apporta un 
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trône en fer et un sceptre en fer comme cela avait été com¬ 
mandé. » Gela coïncide tout à fait avec le fait que le roi assy¬ 
rien Ashur-nâsir^pal II (883-859) reçut comme tribut, à une 
époque beaucoup plus ancienne, 250 talents de fer du roi 
hittite de Karkhemish et 100 talents du roi de Khattin. La 
tradition grecque et la tradition juive désignent les mêmes 
régions comme la patrie du fer. Tubal-Kain, le premier forge¬ 
ron selon la Bible, est le fondateur mythique de la tribu que les 
Grecs appelèrent les Tibaréniens et dont l’habitat était pré¬ 
cisément sur la côte nord de l’Asie mineure. A l’ouest des 
Tibaréniens habitaient les Chalibes dont le nom se retrouve 
dans le mot grec pour désigner l’acier [chalyps). Ainsi tout 
semble indiquer que le pays au Sud de la mer Noire est la 
première région où l’on a extrait le fer et que l’époque de cette 
invention se situe vers l’année 2000 avant J.-G. L’acier, nom 
sous lequel on connaissait dans l’Antiquité le fer qui pouvait 
être trempé (aujourd’hui, par contre,, nous appelons acier, 
du fer ayant une teneur en carbone supérieure à 0,4 %) n’est 
guère plus récent que le fer pur. Gela s’explique par le fait 
qu’il se produit assez facilement, quand le fer est chauffé avec 
du charbon de bois et surtout quand il est en présence de 
matières organiques qui contiennent de l’azote. 

Le procédé de fonte du fer dut être au début extrêmement 
simple. Dans l’Age du Fer inférieur danois, le fer fut fondu à 
partir de la limonite, dans des fosses ouvertes et pçu profondes 
et à l’aide de charbon de bois ; les scories étaient ensuite 
enlevées et les grains de métaux soudés au marteau. Ge n’est 
qu’à l’Age du Fer supérieur, au Danemark, que l’on utilisa 
des fosses coniques enduites d’argile. En Afrique, on élève 
à la surface du sol des fours en argile semblables. Au Tan- 
ganyika, ces derniers ont 3 mètres de hauteur et sont chargés 
avec du minerai broyé et du charbon de bois. Les masses 
poreuses en fusion sont ensuite versées dans des creusets 
plus petits d’où l’on élimine l’excédent de charbon. Dans 
l’Asie occidentale et méridionale, ces fours sont également 
d’usage commun. Il est compréhensible que de nombreux 
voyageurs les aient appelés « hauts fourneaux », à cause de 
leur aspect ; mais cette désignation prête à confusion car le 
véritable principe du haut fourneau consiste à travailler, 
d’une manière continue, le minerai durant de longues périodes. 
Dans ces fourneaux, on obtient un produit plus facile à fon¬ 
dre mais plus riche en carbone que dans les fourneaux pro¬ 
fonds. En dehors d’Europe où ils ne sont entrés en usage qu’à 
la fin du moyen âge, les véritables hauts fourneaux sont 
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seulement connus en Asie orientale et encore ont-ils des 
dimensions modestes. 

Dans les pays de vieille civilisation on a trouvé le moyen 
d’augmenter la dureté et la souplesse du fer en étirant le 
métal par martelage ; ensuite, on le replie et l’on recommence 
l’opération plusieurs fois de suite. C’est ce procédé qui donne 
aux lames de Damas leurs jolis dessins et qui marque les 
kriss de longues lignes ondulées. Au Japon, on est parvenu à 
une telle perfection que le procédé de fabrication n’exige 
pour les lames d’épée qu’une seule ondulation délicate. 

A l’outil primitif utilisé dans la manipulation du cuivre, 
s’ajoute maintenant le soufflet qui remplace le simple cha¬ 
lumeau. En Afrique orientale et au Soudan, il consiste sim¬ 
plement en deux outres de cuir qui sont comprimées alterna¬ 
tivement et sont pourvues d’une tuyère commune ; le même 
type se rencontre en Asie occidentale et centrale ainsi qu’en 
Sibérie mais sous une forme un peu différente. Sur un autre 
modèle qui se présente aussi en Afrique mais qui est proba¬ 
blement originaire de l’Inde, on a, au lieu des outres, deux 
coupes recouvertes d’une peau ; celle-ci est, en général, 
levée et comprimée au moyen d’une baguette de bois. Finale¬ 
ment, nous rencontrons, en Asie méridionale et orientale, 
un soufflet à pompe qui consiste en une paire de tubes verti¬ 
caux ou horizontaux (par exemple, en bambou) munis cha¬ 
cun d’un piston mobile. Comme le montre la diffusion du 
soufflet, il y a des raisons de croire que celui-ci est principale¬ 
ment lié à la technique du fer ; en Égypte il était pourtant 
déjà connu au xvi® siècle avant J.-C., donc avant le fer. 

Le cuivre, le bronze et le fer sont des métaux utiles. L’or, 
qui est connu depuis autant de temps, peut-être même avant 
le cuivre, ne l’est jamais devenu ; mais, par contre, on lui 
attribue d’autres bonnes propriétés. En Égypte, on lui don¬ 
nait le pouvoir de chasser les démons et il était honoré du 
nom de « dispensateur de la vie » et de 1’ « image de la déesse 
Hathor ». Les Incas considéraient l’or comme les larmes du 
dieu soleil et, dans l’ancien Mexique, le vol de l’or était un 
sacrilège ; comme châtiment, le voleur était écorché vivant, 
en l’honneur de Xipe Totec, le dieu protecteur des orfèvres. 
La raison pour laquelle l’or ne se prête pas à la fabrication 
d’outils est naturellement, en dehors de sa haute valeur, 
sa trop grande malléabilité. On essaya pourtant de l’utiliser. 
Dans les antiques tombes des rois sumériens à Ur, Wooley 
trouva non seulement des casques et des poignards mais aussi 
des outils en or. Il est possible de parler d’un véritable « Age 
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de rOr » en Colombie, avûnt la conquête espagnole. Là, les 
Indiens surent durcir Tor en le mélangeant au cuivre et même 
des objets d’usage quotidien comme les hameçons, les alênes 
et les ciseaux furent parfois fabriqués avec ce métal. Il était 
si dur que les soldats espagnols, privés pendant longtemps des 
importations de la métropole, en fabriquèrent des sabots pour 
leurs chevaux. La richesse était si grande qu’une vieille 
femme, rencontrée par hasard, portait des ornements d’une 
valeur de plus de 600 ducats qu’elle remit de bonne grâce 
aux avides étrangers ! C’est à ces régions qu’est liée la vieille 
légende de Vel Dorado, le prince doré, et selon laquelle un 
grand seigneur tout couvert de poussière d’or plongeait une 
fois par an dans un des lacs sacrés du pays. 

Dans des pays encore plus avancés comme le Mexique et le 
Pérou, il fut amoncelé des richesses aurifères incroyables. 
Tandis que les Espagnols étaient cantonnés dans la capitale 
du Mexique, ils découvrirent par hasard l’entrée de la salle 
du trésor du roi qui contenait des objets en or d’une valeur 
de plus de 27 millions de couronnes. Quand Pizarre, à la suite 
d’une traîtrise, eut surpris et emprisonné le roi inca Atahu- 
alpa, celui-ci promit comme rançon autant d’or que pourrait 
en contenir une salle longue de 20 pieds et large de 17 et 
jusqu’à une fois et demie la hauteur d’un homme ; il promit, 
de plus, de remplir deux fois le volume de la pièce avec de 
l’argent. Cette énorme somme fut vraiment déposée dans un 
délai de deux mois, ce qui n’empêcha pas Pizarre de faire 
étrangler, par la suite, Atahualpa. Les rois de l’antiquité de 
l’ancien monde ne le cédaient pas en magnificence ; que l’on 
songe au trésor incroyable enfermé dans la tombe de Tut- 
ankh-Amon, et encore ce monarque n’était-il qu’une personne 
insignifiante qui mourut, d’ailleurs, très jeune. 

Malgré toutes ces richesses, l’or fut pourtant toujours si 
coûteux qu’on trouva plus avantageux de l’économiser en 
recourant à la dorure. Le procédé le plus simple est naturelle¬ 
ment un revêtement de plaques ou de lamelles d’or amincies 
au marteau. La dorure au feu était encore inconnue dans 
l’ancienne Égypte au temps de Ramsès II, dans la dernière 
partie du 2® millénaire avant J.-C. et ce n’est qu’à l’époque 
romaine que l’alliage avec le mercure fut amplement utilisé. 
Et, ici, nous rencontrons un exemple intéressant qui nous 
montre que certaines méthodes techniques, apparemment 
évidentes, peuvent échapper à l’attention, même dans les 
sociétés les plus civilisées. De l’époque précolombienne en 
Amérique du Sud on connaît de grandes quantités de euivrç 
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doré, et ropinion générale fut que la dorure s’était effectuée à 
l’aide du mercure, tout autre procédé semblant exclu. Cepen¬ 
dant, les recherches du Bergsôe sur les objets en prove¬ 
nance de la côte de l’Equateur démontrèrent l’inexactitude 
de cette supposition. Le procédé est simple à imaginer et 
cependant, autant que l’on sache, il ne fut jamais inventé 
dans le Vieux Monde. Les Indiens couvraient d’abord l’objet 
en cuivre d’une couche d’un alliage de cuivre et d’or facile¬ 
ment fusible, ce qui produisait une surface irrégulière. Celle-ci 
était travaillée au marteau ; enfin le contenu de cuivre de 
l’alliage était éliminé par chauffage : il se transformait en 
oxyde de cuivre qui se dissolvait en un acide de composition 
semblable, peut-être, au jus d’une espèce d’oseille [Oxalis 
pubescensj. 

La connaissance de l’argent est aussi ancienne que celle de 
l’or et ce métal semble avoir été d’abord le plus précieux. En 
Égypte, au commencement du 2® millénaire avant J.-C. il dut 
coûter deux fois plus que l’or, mais déjà, quelques siècles plus 
tard, la relation était inversée. Dans l’ancien Pérou, il était 
bon marché ; c’est ce qui ressort d’une imitation en argent 
d’un ornement de plume qui se trouve au Musée National 
Danois et à la surface duquel se voient clairement des traces 
de peinture. Enfin le platine, un métal qui n’est entré en 
usage en Europe qu’au cours du xix® siècle, fut utilisé par 
les Indiens de l’Amérique du Sud, ce qui prouve bien l’état 
avancé auquel ils étaient parvenus dans l’art de la métallurgie. 

La taille du bois. 

Il est à peine besoin de dire que des matériaux comme le 
bois, l’os, le bois de cerf, les coquillages, furent utilisés très 
tôt dans l’histoire de l’humanité. On est même allé jusqu’à 
dire qu’un « Age du Bois » avait précédé l’Age de la Pierre. 
Nous avons déjà vu que ceci est à peine exact si l’on suppose* 
par là une époque où la pierre ne fut pas du tout utilisée. 
Pour les archéologues, le fait que le bois se conserve rarement 
pendant de longues périodes est un grave inconvénient. Par 
contre, les musées ethnographiques possèdent un matériel 
important qui montre jusqu’à quel point sont allés les peuples 
primitifs de notre époque dans le travail du bois. Les sculp¬ 
tures des tribus du Congo, les ornementations exubérantes des 
Papous et des Mélanésiens, l’habileté que possèdent les Indiens 
de la côte nord-ouest dans la taille du bois de tout genre, 
depuis la fabrication des formidables mâts totémiques et des 
canots jusqu’aux masques grotesques et aux menus objets ; 
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tout cela nous indique, dans une langue sans équivoque, 
un œil sûr et une main exercée. 

L’os, le bois de renne et de cerf, Tivoire d’éléphant, de morse 
et de narval ont aussi été utilisés depuis les temps les plus 
reculés. L’archéologue autrichien Menghin est de l’avis que, 
de même que l’on crut pouvoir distinguer entre une industrie 
à éclats et Une industrie à bifaces paléolithiques, de même il 
exista une troisième culture, paléolithique, qui se spécialisa 
dans le travail de l’os et du bois de renne. Mais ceci n’est pour 
l’instant qu’une hypothèse non vérifiée. Il est cependant 
certain que ces matériaux jouèrent à la fin de l’ère glaciaire 
un rôle très important pour les chasseurs de rennes en France 
comme aujourd’hui chez les Eskimo et les autres peuples 
polaires. L’utilisation des coquilles de moules et d’escar¬ 
gots est naturellement limitée à cause de leurs modestes di¬ 
mensions. Sur les atolls du Pacifique où les pierres appropriées 
font défaut, on utilise pourtant les coquilles de moules géantes 
[Tridacna gigas) pour la fabrication des lames de haches. La 
corne est aussi utilisée à de nombreuses fins, partout, dans 
le monde. 

Un des moyens les plus importants pour le travail du bois, 
chez les peuples primitif s, ‘ est le feu. Il serait impossible 
d’abattre les géants de la forêt vierge avec la seule aide d’une 
hache de pierre, et comme d’autre part il est rare que les arbres 
abattus par le vent puissent être utilisés, il faut recourir aux 
flammes. Au xviii® siècle, le botaniste suédois Per Kalm vit 
des Indiens, dans l’Est des États-Unis, allumer un feu à la 
base de l’arbre en empêclaant sa propagation en hauteur à 
l’aide de chiffons humides. Un procédé semblable est utilisé 
dans l’évidage des troncs pour la fa.brication des canots, de 
sorte qu’il suffit d’enlever à la hache la partie carbonisée. 
Pour le durcissement et le ployage du bois, le feu est aussi bien 
utile ; pour le ployage, son action est cependant souvent indi¬ 
recte car le bois est ramolli à la vapeur ou dans l’eau chaude. 
C’est ainsi que les Indiens du nord-ouest fabriquent les parois 
de leurs grandes caisses magnifiquement sculptées, à l’aide 
d’une seule planche qui est ployée aux trois coins ; le qua¬ 
trième coin est cousu ou lié. Le Lois de renne peut être 
ployé ou redressé de la même manière. Les Eskimo ont pour 
cela un instrument particulier, percé d’un trou et qui agit 
comme un bras de levier. Le même instrument, exactement, 
est connu en France à la fin de l’ère glaciaire ; mais les pré¬ 
historiens conservent toujours cette appellation plus curieuse 
que significative de « bâton de commandement », bien qu’on 
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.ni certaines difficultés à se représenter des maréchaux paléo- 
lilliiques. La scie, bien qu’elle soit déjà connue dans l’Anti- 
«|uité, n’est pas un outil primitif. Les primitifs usent d’autres 
moyens. Les Indiens du nord-ouest fendent, par exemple, les 
uo’os troncs d’arbres en y introduisant des coins et les Eskimo 
IV^ndent leur bois de flottage, en forant des séries de trous, les 
uns à côté des autres. La hache est sans doute un des outils 
les plus importants et, aujourd’hui, très peu de tribus ne 
( oimaissent pas son emploi ; les Fuégiens et les Indiens de la 
("alifornie appartiennent à ces exceptions. Le prototype de 

hache est sûrement le biface et il n’est d’ailleurs pas exclu 
que certains des outils que les préhistoriens appellent coup 
de poing aient été emmanchés et aient donc vraiment fait 
fonction de haches. Une hache en pierre n’est pas du tout un 
outil médiocre. Les voyageurs qui eurent l’occasion de la 
voir utiliser attestent de la dextérité avec laquelle elle est 
maniée. Sehested réalisa en son temps quelques expériences 
avec des haches de pierre danoises et démontra qu’en 10 heures 
de travail on pouvait abattre et équarrir 26 sapins d’environ 
20 cm. de diamètre ; la construction d’une maison en rondins 
avec l’aide exclusive d’outils en pierre demande en tout 
.si jours de travail. 

La diffusion mondiale de la hache nous empêche de donner 
iri un aperçu sur les formes multiples de cet instrument. 
La hache de pierre à section circulaire est d’usage très cou¬ 
rant et sans doute très ancienne. On peut encore la rencontrer 
dans des régions écartées de la Mélanésie, mais elle fut aussi 
utilisée, dans un passé plus ou moins reculé, dans le sud de 
l’Asie, l’Afrique et l’Europe. La hache, plus plate et à talon 
pointu, est aussi connue dans les civilisations de l’Amérique 
( entrale et méridionale. Dans l’est et le sud de l’Amérique 
du Nord, on rencontre souvent une lourde hache de pierre 
ayant à la partie postérieure une large rainure pour l’em- 
manchement (hache à gorge), et au Brésil un type particulier 
rii forme d’ancre avec un tranchant courbe. Les haches car¬ 
rées, plates et pourvues d’ « épaules » pour la fixation sont 
l ypiques de la Polynésie et de la fin de TAge de la Pierre en 
Indonésie. On pourrait ainsi continuer indéfiniment l’énumé- 
I al ion des différents types. Les formes de haches de métal 
\ a rient aussi de manière notable : les haches africaines se 
I ruminent souvent par une longue soie qui s’insère dans le 
manche ou passe à travers ; d’autres — comme, par exemple, 

<a rl ains types de l’âge du bronze qui sont diffusés dans toute 
la zone septentrionale du vieux monde, de la Grande-Bre- 
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tagne à la Chine — ont, à la partie postérieure, une douille où 
vient s’ajuster un manche coudé ; d'autres, enfin, sont 
pourvues d’un trou pour le manche (hache à collet) ; ce type 
semble s’être développé indépendamment, à la fois dans 
l’ancien monde et en Amérique du Sud. La position de la 
lame par rapport au manche a une signification particulière. 
Les haches hahitnelles, droites, dont le tranchant est paral¬ 
lèle au manche servent surtout à abattre et à fendre les 
arbres ; par contre, l’équarrissage s’effectue beaucoup mieux 
avec les herminettes dont le tranchant, souvent asymétrique, 
est perpendiculaire au manche. En certains endroits, par 
exemple chez les Eskimo et les Indiens du nord-ouest, les 
herminettes sont seules employées. En Indonésie et dans 
quelques groupes d’îles de l’Océanie, les haches sont si ingé¬ 
nieusement fabriquées qu’on peut les utiliser selon l’une ou 
l’autre manière. Il existe une variété presque aussi grande 
parmi les types de manches que parmi les formes de lames. 
Une méthode très simple d’emmanchement qui, entre autres, 
se présente chez les Australiens consiste à plier autour de la 
lame une branche flexible dont les extrémités sont ensuite 
liées ensemble ; une autre méthode aussi utilisée en Austra¬ 
lie et, peut-être, plus simple encore, consiste à coller la lame 
au manche avec une masse de résine. Quand le talon pénètre 
dans le manche, comme c’est souvent le cas en Afrique, la 
lame est élargie à sa partie antérieure. Les herminettes ont 
souvent un manche coudé ou une pièce intermédiaire spé¬ 
ciale. 

Le couteau est encore plus ancien que la hache. Tout frag¬ 
ment de silex, tour, éclat de pierre tranchant constitue en 
soi un couteau utilisable. Et s’il faut l’emmancher, il suffira 
d’une médiocre poignée de bois ou seulement d’un morceau 
de peau pour envelopper son bord en guise de manche. Le 
couteau est un instrument universel qui n’est pas seulement 
utilisé pour le travail du bois. Et même si nous ne traitons 
que le couteau à bois proprement dit, il est facile de voir 
qu’une description détaillée de tous les types offre encore plus 
de difficultés que dans le cas de la hache. Très souvent, on 
rencontre des types spécialement adaptés à un but. Dans 
l’Australie occidentale et centrale, de nombreuses tribus ont, 
par exemple, des instruments à long manche pourvu à une 
extrémité d’un ciseau de pierre et à l’autre d’une lame très 
petite qui leur sert à graver ces profonds sillons qui constituent 
l’essentiel de leur art ornemental. Pour creuser des écuelles 
de bois et autres objets du même genre, les Eskimo et les 
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Indiens de l’Amérique du Nord semblent avoir eu, à l’origine, 
un couteau de pierre à lame courte insérée dans un manche 
courbe ; ce type fut, de toute évidence, le modèle des actuels 
couteaux en fer ; la courbure est simplement passée du man¬ 
che à la lame. De semblables couteaux à bois, à lame de fer 
incurvée, sont aussi largement répandus en Asie septentrionale 
et en Afrique. Les couteaux des Indiens du nord, pourvus 
d’une lame faite en dent de castor, conviennent aussi très 
bien aux opérations de creusage. Dans l’Amérique du Sud 
tropicale, on utilise la dent d’une autre espèce de rongeur, 
le cabiai {Hydrochoerus), Les plus fins polissages d’objets se 
font avec des grattoirs de pierre, de coquille, etc., en guise de 
rabot et de lime. Certaines tribus sud-américaines emploient 
des dents de sanglier. Les grattoirs sont, aussi, beaucoup 
utilisés pour la préparation des peaux et il en sera traité 
plus longuement avec cette question. 

Le foret, dont l’usage remonte aux temps paléolithiques, 
est aussi un instrument très ancien, répandu sur toute la 
terre. Les plus anciens forets ne furent probablement pas 
emmanchés. Afin de faciliter la rotation on fit assez tôt usage 
d’une courroie ou d’un arc dont la corde s’enroulait autour 
de l’axe et était actionnée d’avant en arrière, tandis qu’on 
exerçait une pression sur le foret lui-même à l’aide d’une pièce 
bucale tenue entre les dents. Ce type de foret était déjà 
connu dans l’ancienne Égypte,et Ulysse s’en sert comme image 
pour décrire comment il aveugla le cyclope. Une forme plus 
développée est le foret à pompe dans lequel la courroie est 
fixée à l’extrémité supérieure de l’axe et l’arc devient une 
barre transversale qui est actionnée de haut en bas. Les forets 
à arc et à pompe sont largement répandus en Afrique du Nord 
et en Asie d’où le foret à pompe s’est diffusé jusqu’à l’Océanie, 
tandis que les Eskimo recevaient le foret à arc. Si le foret à 
pompe est aujourd’hui utilisé par quelques tribus d’Amérique 
du Nord, cela est dû à l’influence européenne. 

C’est avec un instrument aussi simple que la plupart des 
primitifs construisent les maisons et les embarcations, pré¬ 
parent les armes et réalisent souvent des œuvres d’art admi¬ 
rables. C’est seulement à un échelon supérieur qu’apparaissent 
des instruments plus compliqués, assez proches des machines. 
C’est le cas du tour qui se présente seulement chez les peuples 
civilisés du Vieux Monde. Les formes les plus simples où le 
mouvement est produit à l’aide d’une courroie ou d’un arc 
rappellent le foret ; dans les types les plus perfectionnés, le 
mouvement est produit à l’aide de pédales. 
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Un trait commun à toutes les sociétés primitives est le 
souci d’éviter autant que possible l’emploi de joints dans le 
travail du bois. Des procédés comme l’assemblage à tenon et 
à mortaise appartiennent à une phase assez élevée de la 
technique. Mais en ce qui concerne l’assemblage en bout, les 
Eskimo, forcés par la nécessité représentent une remarquable 
exception ; l’indigence de matériaux suffisants leur a imposé 
la nécessité de composer leurs instruments de petits tronçons 
qui sont joints les uns aux autres par des assemblages en 
bout et des liens. La production de récipients à douves 
(technique du tonnelier) fut limitée à l’origine aux pays civi¬ 
lisés du Vieux Monde et joue, par exemple. Un grand rôle 
au Japon. Si elle existe aussi au Groenland cela est dû à l’in¬ 
fluence de la culture normande, au Moyen Age. D’ailleurs, 
les peuples primitifs obtiennent souvent l’objet définitif en 
taillant dans la masse même du bois, un peu comme un 
sculpteur forme son œuvre dans le bloc de marbre. 

Mais les peuples qui peuvent se passer entièrement des 
assemblages sont pourtant peu nombreux. C’est pourquoi 
différentes espèces de matières collantes sont largement 
répandues. Dans les régions septentrionales, on emploie sur* 
tout de la colle obtenue à partir de la corne, des os, des détri* 
tus de poissons, etc. La colle animale était aussi connue 
dans l’ancienne Égypte où, de plus, la gomme « arabique », 
obtenue à partir d’un acacia, était une marchandise impor¬ 
tante, en provenance de la Nubie et des côtes de la mer Rouge. 
Les produits végétaux, principalement les différentes espèces 
de résine, sont des adhésifs de grande importance. C’est ainsi 
que les Australiens emmanchent leurs instruments de pierre 
primitifs à l’aide de la résine du Triodia (souvent appelé par 
erreur le Spinifex). La laque japonaise et chinoise est aussi 
une sorte de résine qui s’obtient du Rhus vernicifera. Il faut 
ajouter que ce sont les Indiens de l’Amérique du Sud tropi¬ 
cale qui, les premiers, surent extraire la sève des plantes à 
caoutchouc sauvages {Casiilloa elasiicaj Hevea brasiliensis^ 
etc.) et en utiliser la gomme. 

Les TRAVAUX féminins. 

Chez tous les peuples de la terre, la fabrication des outils de 
pierre, l’art de la forge et les travaux du bois et de l’os sont 
des métiers masculins. Mais nous rencoVïtrons, d’autre part, 
une série de métiers qui, tout aussi régulièrement, tombent 
dans la sphère d’action des femmes. Cette séparation est, en 
général, rigoureuse. Un Eskimo ne considère certes pas comme 
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dégradant le fait d’aider sa femme à racler une peau, ce 
qui est une opération dure et pénible et il ne rougit pas non 
plus de raccommoder au besoin ses vêtements lors d’une 
expédition de chasse. Cependant, chez la plupart des peuples 
primitifs, la démarcation entre les travaux des deux sexes 
est beaucoup plus sensible. On va jusqu’à penser qu’il est 
néfaste pour un homme qui part en chasse, de toucher un 
instrument appartenant à une femme. C’est seulement dans 
un état de civilisation élevé, lorsqu’il se crée un artisanat 
professionnel, que les hommes empiètent sur le domaine des 
travaux féminins et se consacrent au tannage, à la poterie, 
au tissage, etc. 

La manipulation des peaux est certainement très ancienne. 
L’emploi de peaux d’animaux pour les vêtements se rencontre 
dans les endroits les plus variés du monde et, non pas seule¬ 
ment dans les régions septentrionales. Même sous l’équateur, 
les Noirs de l’Afrique orientale portent des manteaux et 
d’autres pièces de vêtement faits en cuir ; probablement, la 
peau est le plus ancien matériau pour la fabrication des vête¬ 
ments. Les catégories de peaux les plus diverses trouvent leur 
emploi. La peau qui convient le mieux aux régions polaires 
est, sans comparaison, celle du renne ou caribou, car elle est à 
la fois légère et chaude et n’a qu’un seul inconvénient, celui 
de perdre continuellement ses poils. La peau de phoque est 
plus rigide et plus froide, mais convient mieux au climat plus 
doux et plus humide du Sud du Groenland et du Sud de l’Alas¬ 
ka. Pour la confection des habits de mer, les Eskimo ont un 
matériau sans rival avec les intestins minces et transparents 
de phoques et d’ours. Les peaux d’oiseaux peuvent faire de 
chauds sous-vêtements mais sont très fragiles. Les peaux les 
plus coûteuses sont celles de la loutre de mer, du nord de 
l’océan Pacifique, mais encore plus curieux est l’usage des 
peaux de saumon que les tribus du fleuve Amour en Sibérie 
savent travailler avec une telle maîtrise qu’elles acquièrent 
l’aspect d’un beau cuir de couleur jaune pâle. Les Indiens de 
l’Amérique du Nord utilisent à la fois des peaux de caribou 
et des peaux de cerf. Par contre, les lourdes peaux de bison 
conviennent seulement à la fabrication des capes. 

Les femmes eskimo écorchent les animaux à l’aide d’un 
couteau spécial dont la lame a, approximativement, la forme 
d’une demi-lune ou d’un segment de cercle et dont la poignée 
est fixée au dos de la lame. Ce type d’instrument est très 
répandu et, évidemment, très ancien. Son usage s’étend 
très loin dans le sud de l’Amérique (et même au Pérou, il 
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existe des formes apparentées) et on le connaît également 
dans l’âge néolithique de l’Asie orientale. Il est représenté sur 
les dessins égyptiens et peut encore être trouvé, par exemple, 
en Bulgarie et au Tyrol ; en réalité, son usage se continue 
de nos jours avec le couteau de sellier. 

Aucune peau ne peut cependant être utilisée telle quelle, 
après avoir été enlevée du corps de l’animal. On n’a pas tardé 
à découvrir qu’une peau fraîche est raide et peu maniable, 
qu’elle pourrit sous la pluie et qu’elle se transforme en une 
carapace rigide quand le soleil luit de nouveau. Toutes les 
tribus ont trouvé le moyen de remédier à cet inconvénient, 
mais aucune n’a surpassé les Eskimo dans ce domaine. Une 
fois la peau séchée, opération qui a lieu souvent à l’état 
tendu, pour éviter le rétrécissement, il convient, avant tout, 
de nettoyer la partie interne des restes de chair et de tendon ; 
cela se fait à l’aidé de grattoirs de différentes formes. Il est 
encore possible dans l’ouest du Groenland, de voir des fem¬ 
mes utiliser une coquille de moule ou une pierre plate à bords 
tranchants ; mais, en général, les Eskimo ont des types de 
grattoirs plus compliqués, comme en Alaska où une lame de 
pierre est insérée dans une poignée en bois spéciale, ou bien 
comme dans la région de passage du nord-ouest où l’on utilise 
un os fendu et taillé en biseau ; dans ce dernier cas, le condyle 
constitue un appui naturel pour la main. Les Indiens de 
l’Amérique du Nord utilisent aussi, en règle générale, des 
grattoirs en os mais aux formes différentes et, entre autres, 
un os fendu dont les deux condyles ont été conservés ce qui 
permet de saisir le grattoir à deüx mains. Le même type, 
mais formé d’un morceau de bois et d’une lame de fer insérée, 
est répandu dans toute la Sibérie. Les peaux de caribous, de 
bœufs musqués, d’ours et des autres animaux terrestres sont 
traitées chez les Eskimo uniquement par raclage et ils savent 
transformer avec cette seule méthode la peau de caribou en un 
matériau aussi souple et aussi attirant que le velours. Si l’on 
souhaite épiler la peau, on la dépose dans de l’eau (en Alaska 
et au Groenland dans de l’urine), jusqu’à ce que les poils 
commencent à tomber et se laissent facilement gratter. 

La peau qui a seulement été traitée au grattoir ne peut 
pourtant pas bien se conserver dans cet état Elle doit, de 
préférence, subir aussi une action chimique. Une des mé¬ 
thodes les plus efficaces et qui est, en même temps, la plus 
répandue consiste à la traiter avec une substance grais¬ 
seuse appropriée. Il est probable que ce procédé fut d’abord 
employé pour assouplir la peau ; mais les résultats furent 
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Mi|M'‘rieurs à ce que Ton avait prévu car la substance grais- 
><‘nse s’oxyde à l’air et entre en combinaison avec les fibres 
(lu cuir. Les Indiens de l’Amérique du Nord frottent les peaux 
;ivec une pâte de cervelle ; dans le Nord de l’Asie^ on emploie 
surtout les œufs de poissons et d’oiseaux de mer ; chez les 
nomades turcs et mongols, c’est le lait de jument aigre ; chez 
rertaines tribus de l’Afrique orientale, c’est le beurre, etc. 
(Juand les Eskimo du Groenland et de l’Alaska placent la 
|)eau de phoque, qui est fortement imprégnée de graisse, dans 
un bain de vieille urine, ils recourent ainsi, sans le savoir, 
à un tannage à la graisse ; certainement l’urine dissout un 
excédent de graisse mais il en reste cependant une telle 
quantité que cela suffit à conserver la peau. Dans le Nord de 
l’Amérique et de l’Asie, c’est la coutume de poursuivre le 
traitement des peaux, déjà tannées à la graisse, en les sus¬ 
pendant au-dessus d’un foyer de braises de bois à moitié 
pourri. Elles acquièrent ainsi une chaude couleur jaune 
brun et une odeur pénétrante ; au dire des Indiens, ce pro¬ 
cédé a pour but essentiel de rendre les peaux imperméables, 
mais je dois avouer que mes propres expériences ne témoi¬ 
gnent guère en faveur de cette opinion. 

Le tannage avec des matières végétales est beaucoup moins 
fréquent que le tannage à la graisse. Tout comme pour les 
substances graisseuses, les propriétés de conservation des ma¬ 
tières végétales ne jouèrent pas, au début, de rôle important ; 
leur but fut plutôt d’obtenir la teinte des peaux. Dans le 
nord de l’Asie, ainsi que chez les Lapons, on emploie une 
décoction d’écorce d’aulne qui donne à la peau une couleur 
rougeâtre fort appréciée ; en Arabie et en Afrique, on emploie 
parfois, de manière similaire, l’écorce des acacias et d’autres 
arbres, et en Chine, on utilise l’écorce de grenadier. Le tannage 
se réalisait probablement, dans l’ancienne Égypte, au moyen 
des cosses d'acacia ; par contre, les Babyloniens usaient des 
galles du chêne. Dans tous ces cas, ce qui détermine l’utilité 
de la plante sont ses propriétés tannantes. 

C’est, comme nous l’avons déjà dit, dans la zone arctique 
que les peaux et leurs préparations jouent le plus grand rôle 
dans l’économie domestique. Plus au sud, d’autres matières 
remplacent les peaux, à un degré plus ou moins important. 
C’est le cas du feutre qui est complètement absent de l’Amé¬ 
rique, mais qui a une si grande importance dans l’Asie cen¬ 
trale. Le feutre est cité pour la première fois dans 1’ « Iliade » 
où le poète décrit le casque d’Ulysse « cousu de cuir... et, au 
milieu, fourré de feutre ». Dans l’antique Hellade, les artisans 
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et les marins portaient des bonnets de feutre. A Rome, le 
bonnet de feutre, pileus, qui était accordé aux esclaves libérés, 
devint le symbole de la liberté elle-même ; de là, l’expression 
ad pileum vocare, « en appeler au bonnet de feutre », c’est-à- 
dire exciter les esclaves à la rébellion en leur promettant la 
liberté. Chez les Perses de l’antiquité, le feutre était très 
employé et, déjà, au iv® siècle avant J.-C. il est mentionné 
à la fois dans l’Inde et en Chine. Cette grande diffusion suggère 
que le lieu d’origine fut l’Asie centrale. 

Il ne peut y avoir de doute sur le fait que la fabrication du 
feutre est très ancienne chez les nomades de l’Asie centrale. 
Les sources chinoises citent les tentes de feutre des Hsiung-nu 
(Huns) et des T'u-chüeh (Turcs) au vi® siècle. Au cours de 
fouilles à Hsinchiang (Turkestan oriental), des pièces de 
vêtements de feutre furent trouvées qui semblent dater des 
siècles qui précédèrent immédiatement notre ère. La grande 
antiquité du feutre, dans ces régions, ressort aussi des di¬ 
verses coutumes qui sont liées à son usage. Les princes turcs 
et mongols étçiient salués sur des tapis de feutre blanc, les 
images de dieu étaient découpées dans le feutre et les femmes 
mongoles préfèrent encore ne pas désigner le feutre par son 
terme usuel mais emploient à la place une métaphore. Les 
Mongols, les Kazaks et autres tribus de nopiades sont encore, 
de nos jours, des experts dans la fabrication du feutre. La 
méthode est, en elle-même, assez simple. La laine ou les poils 
sont étendus en couches sur une natte ou sur un tapis, puis 
humectés avec de la graisse mélangée à de l’eau, battus et 
roulés tantôt à partir d’une des extrémités du tapis, tantôt à 
partir de l’autre. Ce processus est recommencé, plusieurs fois, 
puis le feutre terminé est lavé et séché. Le feutre que fabri¬ 
quent les habitants des villes ne peut se comparer en solidité 
à celui des nomades. 

L’usage de l’écorce est apparenté à celui de la peau. Dans 
les régions boisées du nord, aussi bien dans l’ancien que dans 
le nouveau monde, l’écorce de bouleau est une matière indis¬ 
pensable. Les morceaux d’écorce sont ramollis dans l’eau et 
sont cousus pour former des paniers, des récipients de toute 
sorte et jusqu’à des couvertures de tentes et de canots. Par¬ 
fois, en grattant la couche extérieure sombre, apparaissent 
des dessins délicats. Beaucoup moins complexes que les canots 
en écorce de bouleau sont les simples embarcations d’écorce 
qui sont utilisées en certains lieux de l’Australie et de l’Amé¬ 
rique du Sud. Par contre, l’écorce, dans le sud, a dans beau¬ 
coup de cas remplacé la peau comme matière première pour 
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la fabrication de vêtements. C’est ainsi dans la plus grande 
partie des régions tropicales de l’Afrique, de l’Indonésie, de 
rOcéanie et de l’Amérique du Sud ; mais aussi, dans l’Amé¬ 
rique du Centre et du Nord. Cette utilisation de fibres végé¬ 
tales remonte vers le nord jusqu’à la côte nord-ouest. Sous 
les tropiques, on emploie surtout l’écorce de différentes 
espèces de figuiers sauvages ; en Océanie, on préfère pourtant 
le mûrier à papier {Broussonetia papyrifera). Les principes de 
la fabrication sont d’ailleurs les mêmes partout. C’est seule¬ 
ment les fibres internes tendres qui sont utilisables et cela 
oblige à gratter l’épaisse couche externe. Le liber est trempé 
dans l’eau puis frappé avec de courts battoirs striés jusqu’à 
rompre les fibres les plus dures. Le matériau obtenu est léger 
et souple, mais assez fragile. Les Polynésiens sont maîtres 
dans la fabrication des étoffes d’écorce, ou tapa comme ils 
l’appellent. A Tahiti, non seulement les familles, mais aussi 
les villages avaient leur maison-^apa spéciale où était réalisée 
la fabrication. Souvent, quelques centaines de femmes se 
réunissaient là pour exécuter leur travail au milieu des rires 
et des chants. Le matériau était placé sur un support de bois 
dur et frappé avec des battoirs de bois carrés. On commen¬ 
çait la frappe avec le côté qui avait les rainures les plus larges 
et on finissait avec les plus étroites. A mesure que les morceaux 
étaient finis, on joignait leurs bords en les frappant. Les indi¬ 
gènes pouvaient, de cette manière, obtenir des étoffes d’une 
longueur d’environ 50 mètres et d'une largeur de 2 à 3 mètres. 
Dans la Polynésie occidentale, l’assemblage s’effectuait en 
humectant les bords avec de la colle liquide. Enfin, l’étoffe 
terminée était souvent vernie avec une décoction de plante 
qui la rendait imperméable. Parfois, on peignait ou on im¬ 
primait des dessins sur le tapa. Et même les femmes et les 
filles des chefs considéraient comme un honneur de travailler 
à sa fabrication. 

On a de bonnes raisons de croire que l’étoffe d’écorce fut, 
dans le passé, connue en Asie orientale ; et, en réalité, la 
fabrication du papier qui, comme on le sait, a son origine en 
Chine, doit être considérée comme une continuation directe 
de la fabrication du tapa. Non seulement la matière, mais aussi 
les méthodes employées, sont essentiellement les mêmes. On 
ne peut non plus éviter de remarquer qu’il existe aussi des 
ressemblances entre le tissu d’écorce et le feutre ; mais 
s’agit-il là d’une relation historique ? Gela est plus douteux. 

On a partout besoin sur la terre de lécipients de divers 
types pour conserver les menus objets mais ce n’est qu’excep- 
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tioniiellement que Ton a sous la main un matériau aussi bien 
approprié que l’écorce de bouleau. La vannerie est, pour 
cette raison, sous une forme ou sous une autre, répandue 
dans le .monde entier ; son domaine a probablement com¬ 
mencé à reculer devant notre civilisation industrielle puisque 
celle-ci a d’autres moyens à sa disposition. Une des méthodes 
les plus simples pour la fabrication des paniers peut d’ailleurs 
être à peine appelée vannerie ; c’est plutôt une sorte de 
couture. Elle consiste à rouler en spirale un boudin de paille, 
un faisceau de fibres de racine ou d’autres matériaux et à lier 
ou à « coudre » avec de la paille chaque nouvelle boucle à la 
précédente. Cette technique est très largement répandue. 
Dans les pays de la Méditerranée et au Soudan, elle joue un 
grand rôle, ainsi qu’en Asie orientale et en Mélanésie ; et, en 
Australie, elle appartient aux couches archéologiques les plus 
anciennes. En Amérique, on la trouve depuis les Eskimo jus¬ 
qu’aux Fuégiens, mais elle avait atteint son plus haut déve¬ 
loppement parmi les tribus californiennes. Les corbeilles les 
plus précieuses sont ici entièrement couvertes de plumes d’oi¬ 
seaux entrelacées ; la surface ressemble à une peau molle 
et épaisse ; et le bel effet de brillantes couleurs rouges, 
jaunes, noires est accentué par des files de perles pendantes 
et par des ornements de nacre. Et ces magnifiques pièces 
n’ont d’autre fin que celle d’être détruites en l’honneur des 
morts. Les modes de pensée des primitifs sont parfois bien 
irrationnels ! 

La véritable vannerie présente d’innombrables variantes 
et il serait impossible de les décrire ici en détail. Le principe 
consiste à entrelacer deux éléments (brins), plus rarement 
trois, en un tout homogène, que le travail commence à partir 
du fond du panier ou à partir du bord comme dans le tressage 
de feuilles de palmier. La forme la plus simple est sans doute 
celle dans laquelle les deux éléments demeurent égaux et se 
chevauchent alternativement, tantôt au-dessus, tantôt au- 
dessous, pour former de simples dessins en forme de damier. 
Pourtant, peu de peuples en sont restés à ce stade. Par dépla¬ 
cement de la « trame » par rapport à la « chaîne » il se crée un 
type qui correspond à l’armure croisée. De nombreuses cor¬ 
beilles élégamment ornées de la Guyane et d’autres lieux de 
l’Amérique Sud tropicale sont fabriquées de cette manière. 
Dans d’autres cas, les éléments verticaux (la chaîne) peuvent 
être rigides, tandis que la trame (éléments horizontaux) 
passe successivement au-dessus et au-dessous de ces éléments 
comme pour la confection d’un clayonnage. Une variété de 
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celte forme consiste à utiliser deux éléments de trame et à les 
tordre autour de la chaîne. Quelques-unes des plus belles 
corbeilles du monde sont réalisées de cette manière. Ces 
vanneries se rencontrent aussi dans l’Amérique du Nord 
occidentale, chez les Tlingit et les Aléoutes ; leurs travaux de 
vannerie sont réalisés avec un tel soin que celles-ci sont tout 
à fait imperméables. Par le jeu de pailles de différentes cou¬ 
leurs, des torsions de la trame ou de la chaîne et du nombre 
plds ou moins grand d’éléments pris ou sautés, il esc possible 
d’obtenir les dessins les plus variés. On a donc de bonnes 
raisons de croire que la vannerie a profondément marqué le 
développement de l’art. La vannerie proprement dite est 
apparentée à la fabrication des nattes. Cet artisanat a atteint 
en Océanie une telle perfection que certains de ces produits 
ressemblent aux étoffes par leur finesse et leur souplesse^ 
Gomme on l’a déjà dit, l’habit des Maoris est fait de nattes 
de ce genre. La confection des nattes nous amène à l’art du 
tissage. 

Mais avant d’en parler il convient de dire quelques mots 
sur l’obtention du fil qui est une condition nécessaire de la 
fabrication des étoffes. Il est à peine besoin d’expliquer que 
les différents moyens de ligature remontent à un passé très 
reculé. Ils sont beaucoup plus anciens que toutes les formes 
de tissage et varient depuis les fragiles bandes de fibres 
jusqu’aux solides courroies de cuir. Parfois, les fibres végé¬ 
tales sont propres au tissage, sans avoir été filées au préa¬ 
lable ; les Aïnou, dans le nord du Japon, utilisent le liber de 
l’orme ; les peuples du Congo, la fibre du palmier vinifère 
[Raphia) et certaines tribus de l’Indonésie et de la Micronésie, 
les fibres du bananier. En règle générale, cependant, il est 
nécessaire de préparer le fil avant de l’utiliser. Dans les ré¬ 
gions polaires on fabrique le fil avec des tendons de renne et 
de caribou ; ceux-ci sont partagés en minces fibres qui sont 
de nouveau roulées sur la cuisse ou sur la joue. On peut encore 
Voir en Laponie et au Groenland de vieilles femmes user de 
ce procédé millénaire. Mais, même dans les sociétés les plus 
primitives, on rencontre parfois des matières bien particu¬ 
lières pour la fabrication du fil. Les Australiens dont « l’habit » 
ne présente certes pas de grandes finesses, utilisent cependant 
des liens faits avec des poils d’êtres humains et d’animaux ; 
et, pour cette raison, le beau sexe doit souvent sacrifier sa 
chevelure sur l’autel de la technique. Les cheveux sont 
transformés en fil sur un fuseau très simple. 

Mais il est certain que ce type de technique ne peut pas 
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conduire à de très grands résultats. Il faut d’autres ressources, 
et dès que l’homme a dépassé les stades de la chasse et de la 
cueillette, nous sommes amenés à considérer l’influence des 
animaux domestiques et des plantes cultivées. La significa- 
tion du mouton comme fournisseur de cette laine indispen¬ 
sable se perd dans les temps les plus reculés. Les très anciens 
habits trouvés au Danemark, lors des fameuses découvertes 
de cercueils en chêne datant de l’âge du bronze inférieur, sont 
en laine de mouton grossière ; mais, en outre, nous savons 
presque avec précision que la laine avait déjà été utilisée au 
Danemark à l’âge néolithique. Datant de la même époque, 
des restes de tissus furent trouvés dans les palafittes suisses. 
Dans l’ancienne Sumer, on élevait de grands troupeaux de 
moutons dont la laine était, entre autres, travaillée dans 
des ateliers qui dépendaient des temples. Le mouton n'est 
pas indigène en Amérique, mais sur les plateaux du Pérou 
les Indiens se procuraient la laine du lama et de l’alpaca. 
Celui-ci, très proche du lama, a une laine si fine que les 
anciens auteurs espagnols ne trouvaient jamais assez de mots 
pour louer la souplesse des étoffes. 

La soie est le don de la Chine à un monde raffiné. Le papil¬ 
lon à soie (Bombyx mon) dont la larve se nourrit des feuilles 
du mûrier blanc peut vraiment être considéré comme un 
(( animal domestique » qui était déjà au service de l'homme à 
l’époque des Chang, au milieu du 2® millénaire avant J.-C. 
Quand la Rome, avide de luxe, connut la soie, celle-ci devint 
l’une des marchandises les plus recherchées. Ce fut, si l’on en 
croit Pline, la raison principale d’une perte annuelle de 100 mil¬ 
lions de sesterces dans le commerce asiatique de l’empire. La 
« route de la soie », à travers les déserts d'Asie, fut la plus 
grande route commerciale de l’antiquité, entre l’Orient et 
l’Occident. Au début pourtant, la soie était si coûteuse qu’on 
la mêlait de brins de laine et de lin. L’empereur Elagabal 
(218-22), aussi gaspilleur que vicieux, dut être le premier à 
porter une toge en soie pure. La fabrication de la soie fut 
longtemps tenue secrète par les Chinois. Elle n’atteignit 
l’Europe qu’au vi® siècle, importée, si l’on en croit une légende 
bien connue, par deux moines qui avaient réussi à passer en 
contrebande dans leur bâton creux des œufs de papillons à 
soie. 

Auparavant, dans les pays de la Méditerranée, il avait fallu 
se contenter, hormis la laine, de matières plus pauvres : le 
lin et le coton. Le lin était cultivé dans l’Elam, à Sumer et en 
Égypte, et, dans ce dernier pays, il l’était déjà sûrement aux 
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temps préhistoriques car les anciens Égyptiens s’habillaient 
alors de vêtements de pur lin blanc. L’espèce de lin qu’ils 
utilisaient était la même que celle qui devint courante plus 
tard et que nous rencontrons également dans les trouvailles 
de l’Age du Fer en Scandinavie {Linum usitatissimum). Par 
contre, dans les palafittes suisses et dans l’Age du Fer, en 
Italie, se présente une autre espèce vivace (L. angustifolium) 
qui ne peut supporter les hivers froids des régions septen¬ 
trionales. Le chanvre [Cannabis saliva) provient de l’Asie 
centrale mais fut introduit en Europe dès l’antiquité. Le 
coton exige plus de chaleur que le lin et le chanvre et, natu¬ 
rellement, le lieu d’origine de sa culture, dans le Vieux Monde, 
est probablement l’Asie tropicale. Une espèce de coton 
[Gossypium herbaceum) était déjà cultivée dans l’Inde quand 
prospérait, au 3® millénaire avant J.-C., l’antique civilisation 
de rIndus et elle est mentionnée dans une description qui 
date de 700 ans avant J.-C. Les Grecs apprirent à connaître 
le coton au cours des expéditions d’Alexandre mais ce furent 
les Arabes qui l’introduisirent vraiment dans les pays de la 
Méditerranée ; les mots coton en Français et cotton en anglais 
dérivent de l’appellation arabe. De l’Inde, le coton pénétra 
en Chine où les matières laineuses n’ont jamais Vraiment été 
utilisées dans la confection des vêtements. Le coton africain 
est un type à part (G. arboreum). Dans le Nouveau Monde, 
les Indiens avaient aussi leurs propres espèces de coton 
(G. hirsutum, G. barbadense) qui étaient répandues dans les 
régions tropicales et semi-tropicales, jusqu’à la partie méri¬ 
dionale de l’Amérique du Nord. Comme on le èait, c’est pré¬ 
cisément là qu’ont lieu de nos jours les plus grandes récoltes 
de coton, et l’étoffe bon marché de coton est le point crucial 
d’une lutte de l’industrie pour le marché mondial. On peut 
vraiment dire maintenant Cotton is King ! 

Que la matière première soit la laine de mouton, le fil du 
ver à soie, les fibres de la tige du lin et du chanvre ou la bourre 
de coton, il est nécessaire de la filer après un nettoyage préa¬ 
lable par cardage et peignage, etc. Le fuseau se compose seule¬ 
ment d’un axe et d’un peson quelconque qui permet de main¬ 
tenir la rotation ; mais nous ne décrirons pas ici les diffé¬ 
rentes méthodes de filage. Nous ajouterons seulement que le 
rouet est vraiment une invention qui est limitée aux pays 
civilisés de l’ancien monde et qui n’a pas réussi à écarter le 
fuseau (il n’y a pas tellement d’années encore on trouvait 
celui-ci au Danemark). Le rouet européen, qui fit seulement 
son apparition à la fin du Moyen Agé ou à la Renaissance, n’est 
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probablement qu’un perfectionnement du rouet asiatique 
qui, non seulement est plus simple, mais, certainement aussi, 
plus ancien. 

L’obtention du fil est le premier pas vers l’art du tissage ; 
mais, par ailleurs, la fabrication des tissus semble avoir 
commencé de différentes manières. Un point de départ est la 
fabrication du filet dans lequel le fil est continu et ne se sépare 
donc pas en trame et en chaîne comme dans le tissage ordi¬ 
naire. Les filets pour la pêche et la chasse sont connus dans 
la plupart des régions de la terre, chez les peuples les plus 
inférieurs aussi bien que chez les plus évolués ; et des instru¬ 
ments que l’on croit être des navettes à nouer ont leur origine 
dans les temps préhistoriques. L’armature de ces capes de 
plumes colorées qui constituent une des parures les plus dis¬ 
tinguées des indigènes du Brésil et de Hawaï, consiste en une 
sorte de filet aux mailles très fines. Un type remarquable de 
capes, du nord et de l’ouest de l’Amérique du Nord,est, par 
contre, plus proche du tissage proprement dit. Elles consistent 
en bandelettes de peau de lapin tordues, qui forment des 
boucles lâches (et non des nœuds). On obtient ainsi une ma¬ 
tière épaisse, souple et extrêmement chaude. La même tech¬ 
nique, mais avec la laine comme matière première, est aussi 
connue en Bolivie et dans les vêtements de notre âge du 
bronze ; elle est d’ailleurs encore employée dans la confec¬ 
tion des paniers de jardin et de poisson. En Afrique, en Amé¬ 
rique du Sud, en Mélanésie et en Australie, elle est employée, 
en général, dans la fabrication des sacs à portage. De la même 
manière, les Coréens et les Chinois se font une sorte de veste 
en minces bandes de rotin, qu’ils portent sous le vêtement, en 
été, pour empêcher celui-ci de coller à la peau. 

Une autre méthode ancienne d’entrelacement utilisée pour 
la fabrication des tissus est la technique dite du « sprang » 
selon l’appellation Scandinave. Ici les fils sont tendus sur un 
cadre et on introduit entre eux, par-dessus et par-dessous, 
deux baguettes qui les partagent en deux groupes, les fils 
pairs passant devant la baguette et les fils impairs derrière. 
Les mailles se forment en entrelaçant les fils avec les doigts 
selon une méthode déterminée. Le tissu se confectionne alors 
de haut en bas et de bas en haut. Cette technique a été utilisée 
au Danemark depuis l’Age du Bronze jusqu’à notre époque 
et était connue aussi bien dans l’Hellade que dans l’ancienne 
Égypte. 

Enfin, nous en arrivons au tissage proprement dit, dont la 
marque distinctive est que le tissu se compose de deux élé- 
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ments comme dans les nattes : la chaîne et la trame qui s’entre¬ 
croisent à angle droit. La forme la plus simple est Tarmure toile 
où la trame prend et saute régulièrement les fils de la chaîne. 
Si deux ou plusieurs éléments de la chaîne sont sautés, il 
s’agit d’une armure croisée, tandis que dans l’armure de la 
gaze et du tulle, les fils de la chaîne et de la trame sont respec¬ 
tivement tordus. En réalité le passage de la technique de la 
vannerie à celle du tissage est si insensible que l’on peut à 
peine dire où cesse la première et où commence la seconde ; 
c’est aussi ce qui ressort de l’incertitude des définitions. 
Certains tissus sont si simples qu’au fond le procédé de fabri¬ 
cation n’est guère plus qu’un entrelacement de fils semblable 
à celui de la vannerie (c’est ainsi dans la technique du Gobelin) 
et il existe des bâtis pour la confection des nattes qui, en fait, 
sont des sortes de métiers à tisser primitifs — sans parler des 
métiers à nattes chinois et hindous qui doivent être considérés 
comme des imitations de vrais métiers à tisser. Un métier 
très primitif se rencontre sur la côte nord-ouest de l’Amérique. 
Chez les tribus septentrionales, il consiste en deux piquets 
verticaux reliés à leur partie supérieure par une traverse. Le 
long du bord inférieur de celle-ci court une ficelle à laquelle 
est suspendue la chaîne. La trame se travaille exclusivement 
avec les doigts qui se déplacent de haut en bas ; le travail 
consiste ordinairement à faire passer deux fils de la trame 
autour d’une paire de fils de la chaîne en décalant d’un élé¬ 
ment à chaque rang. On obtient, ainsi, une sorte d’armure 
croisée. Le matériau est la laine de la chèvre de montagne qui, 
dans les fils de chaîne, est mélangée à des fibres d’écorce 
pour les rendre plus rigides. En dépit du caractère simple de 
ces procédés, les étoffes de la côte Nord ont une solide beauté. 

Les métiers péruviens des époques les plus anciennes sont 
à peine plus évolués, bien qu’on obtienne avec eux des motifs 
encore plus compliqués que ceux des Indiens du nord-ouest ; 
mais il est encore plus remarquable que les merveilleux tapis 
de l’Asie centrale et occidentale soient eux-mêmes fabriqués 
à l’aide de moyens aussi simples. Les métiers avec lesquels 
étaient obtenus les tissus de l’Age du Bronze danois étaient 
également simples. Il semble cependant, d’après les recher¬ 
ches exhaustives de Margrethe Hald, que l’on ait franchi 
à cette époque un nouveau pas ; un pas d’une importance 
décisive. Si l’on désire tisser plus ou moins rapidement, il 
faut pouvoir séparer les fils de la chaîne en deux nappes afin 
d’y introduire la trame. Pour cela, il est nécessaire que la 
chaîne soit maintenue bien tendue à l’aide de poids, de telle 
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manière que les fils impairs pendent librement en passant 
derrière le cadre oblique et que les fils pairs reposent à leurs 
bases sur une barre transversale (« barre d’écartement. ») 
Pour introduire la trame, il faut, à l’aide des doigts ou d’une 
baguette, soulever la nappe inférieure. En Europe, il n’a pas 
été trouvé de métier aussi primitif que celui que nous venons 
de décrire ; mais, encore au xviii® siècle, on utilisait aux îles 
Féroë un type dont la seule différence avec le métier présumé 
de l’âge du bronze repose sur cette particularité que l’on a 
évité de recourir à la méthode fatigante de lever à la main la 
nappe inférieure. Sur deux fourches repose une barre trans¬ 
versale ou « aileron » d’où pendent une série de boucles {« mail¬ 
lons ») qui interceptent les fils de chaîne inférieurs ; ainsi, 
toute la nappe est entraînée quand la barre est soulevée. Le 
métier comprend également une large navette à l’aspect de 
cuillère qui sert à passer la trame à travers la chaîne et un 
(c couteau » qui tasse l’étoffe terminée au fur et à mesure que 
progresse le travail. Ce métier simple n’est pas seulement 
connu aux îles Féroë mais aussi en Islande, en Laponie et 
en d’autres endroits écartés de la Scandinavie. C’est lui qui 
a inspiré cette odieuse comparaison, dans la saga de Njal : 

Les vierges tissent 

avec des intestins d’hommes, 

comme des poids, sont suspendues 

des têtes d’hommes ; 

le fer autour de la barre 

des dances ensanglantées 

servent ici d’ailerons, 

comme navettes on use des flèches, 

avec l’épée nous frapperons 

ce tissu de la victoire. 

Cette forme était aussi employée dans l’ancienne Hellade. 
Nous devons nous imaginer Pénélope assise devant un métier 
analogue dans l’attente d’Ulysse et défaisant, la nuit, le tra¬ 
vail de la journée afin de gagner du temps sur les prétendants 
importuns. Certains métiers africains sont apparentés au 
précédent et sont tout aussi primitifs (ils diffèrent cependant 
sur de nombreux détails ; la chaîne, par exemple, est mainte^ 
nue tendue au moyen d’une barre au lieu de poids). C’est 
sur eux que sont obtenus, en particulier, les tissus en fibres 
de raphia. 

A côté de ces métiers verticaux il existe un autre groupe de 
types que l’on place horizontalement sur le sol. La différence 
n’est pas si grande, et le principe de son emploi est le même ; 
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tii.iis la diffusion de ces deux types fondamentaux nous mon- 
irr que la disposition a une signification essentielle. Le mé- 
I irr horizontal est originaire du sud et de Test de TAsie ; 
mais de là, les types primitifs se répandirent, via les Garolines, 
jiis([u'aux îles Santa-Gruz et Banks, en Mélanésie. Sous une 
loi’ine ou sous une autre, il atteignit l’Amérique où on le 
I «mcontre, non seulement chez les peuples civilisés plus jeunes 
• lu Mexique et du Pçrou et chez leurs voisins, mais également 
' Ih‘Z les Indiens de l’Amazonie ; et même ce détail particulier 
<1110 les fils de la chaîne sont maintenus tendus à l’aide d’une 
al lâche qui passe autour du dos du tisserand, se retrouve 
(ouramment en Indonésie et en Amérique. Les formes vrai- 
riK^nt primitives du métier horizontal se présentent, aujour- 
<l’hui, seulement chez les tribus les moins avancées de l’Asie 
<lii sud et de l’est. Ghez les peuples les plus civilisés, elles furent 
r(‘mplacées par des types plus perfectionnés. Le grand avan- 
t ;ige du métier horizontal réside dans ce fait qu’il a pu être 
|i(‘rfectionné par toute une série de petites inventions dont 
la somme a déterminé le progrès colossal de tout l’art du 
I issage. Une pièce du métier, en forme de grille, qui, probable- 
rtient, à l’origine, dut seulement maintenir les fils de chaîne 
(< ’est encore le cas dans le métier des Aïnou) qui fut dépla- 
< oe vers l’arrière et suspendue à un cadre, A partir de ce mo¬ 
ment, elle servit à la place du « couteau » à tasser la trame. 

I AI position horizontale de la chaîne permet, en outre, l’uti¬ 
lisation de plusieurs baguettes ce qui rend possible la réali- 
>ation d’une infinité de modèles. Le travail fut encore facilité 
tfiiand on trouva le moyen de relier les baguettes à des pédales 
<1(‘ sorte qu’il fut possible de les abaisser ou de les élever par 
simples pressions du pied. Ges métiers hautement développés 
n’atteignirent jamais l’Amérique ; mais ils parvinrent jus- 
<lii’en Afrique du Nord et au Soudan. 

Il reste encore beaucoup à dire sur ce sujet. Il y a, par exem- 
l>l(q ce procédé très ancien et très particulier du tissage au 
' ai ton qui est à mi-chemin entre le tressage des bandes et le 
I issage proprement dit. Il est répandu dans toute l’Europe, 

• linsi que dans l’Asie occidentale et méridionale. Il existe, 
Missi, une autre forme de tissage de bandes, qui se réalise à 
l’aide d’une grille utilisée comme baguette mais qui montre; 
'l’autre part, une ressemblance frappante et apparemment 
fKm fortuite avec la barre d’écartement des Aïnou. Tout 
iiissi mystérieuse est sa diffusion : l’Europe et la Sibérie 
"a identale, la côte nord-ouest de l’Amérique, les Indiens 
l’iH'blo ! Il nous faut cependant laisser tout cela de côté 
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ainsi que l’examen de la diffusion des différents types de 
tissages qui présentent d’intéressantes particularités. Gom¬ 
ment se fait-il, par exemple, qu’une invention typiquement 
hindoue comme le tissage de la gaze fit son apparition au 
Pérou bien longtemps avant la conquête espagnole ? ou, 
passant à un problème d’un autre genre : quelle action réci¬ 
proque existe-t-il donc entre la technique et le langage ? En 
effet tout décor régulier de tissage et de tressage suppose 
que les fils ont été comptés. Or, on sait que la faculté d’ab¬ 
straction des primitifs est faible et qu’ils ont de la difficulté 
à compter. 

Il convient maintenant de parler de la teinture et de la 
peinture, même si leur emploi n’est pas spécialement lié à 
l’art du tissage. Les étoffes d’écorce, les cuirs, les poteries, les 
corbeilles sont colorés sur une aussi grande échelle que les 
textiles, sans parler du corps humain qui est chez la plupart 
des primitifs une surface où ils exercent volontiers leurs incli¬ 
nations artistiques. On a déjà dit que le tannage des peaux 
avec des substances végétales a certainement son origine 
dans la teinture. L’emploi d’écorce d’aune, dans ce but 
précisément, est très répandue chez les peuples arctiques ; 
mais des teintures d’origine minérale, comme l’ocre, sont aussi 
utilisées. Les Indiens du nord-ouest emploient trois couleurs 
différentes pour teinter leurs capes en laine, destinées à la 
danse : le noir obtenu d’une décoction d’écorce de sapin 
(Tsuga meriensiana) le jaune d’une certaine espèce de lichen 
[Evernia vulpina) et le vert azur qui se présente comme une 
composition ammoniacale du cuivre, lors du dépôt du métal 
dans de la vieille urine. Nous contemplons avec délice, encore 
aujourd’hui, ces couleurs douces et bien définies des étoffes 
péruviennes dont la beauté, malgré un séjour de plusieurs 
siècles dans les sables désertiques, n’a fait qu’augmenter ; 
et nous sommes aussi émerveillés par la distinction discrète 
des antiques tapis d’Orient que l’on essaie en vain d’imiter de 
nos jours avec les procédés vulgaires de l’aniline. La signifi¬ 
cation des teintures dépasse de beaucoup leurs effets artis¬ 
tiques et symboliques. Nous savons le rôle que joua l’indigo, 
obtenu de diverses papilionacées, dans l’industrie du coton 
de l’Inde. La pourpre, qui dans l’Antiquité était extraite 
d’un escargot [Murex) sur les côtes de la Méditerranée, était 
l’une des plus importantes marchandises des Phéniciens, et à 
Tyr et à Sidon on trouva d’énormes tas de coquilles d’escar¬ 
gots ; en Amérique centrale, les Indiens obtenaient la pour¬ 
pre d’un autre escargot de mer. Dans la cité mexicaine de 
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o.ixaca on cultivait le nopal pour l’obtention de la cochenille 
iCnccus cacii) avec laquelle on fabriquait le carmin. 

Iles méthodes de teinture elles-mêmes, deux seulement 
méritent d’être citées. L’une est connue chez les ethnologues 
sous le terme indonésien, ikat. Cette technique consiste, 
avant le bain dans la matière colorante, à ficeler la partie 
du fil qui ne doit pas être colorée ; comme la frontière entre 
1rs parties teintes et non teintes n’est jamais vraiment nette, 
1rs dessins, au tissage, prennent une apparence légèrement 
rstompée, mais riche d’effets. Les exemples les plus remar¬ 
quables de cette méthode se rencontrent aujourd’hui en Indo¬ 
nésie, dans rinde et dans l’Asie centrale ; mais la technique 
rst aussi largement répandue au Japon, en Indochine, en 
Lurope,au Soudan et même, à l’époque précolombienne, dans 
le lointain Pérou. L’autre méthode est le batik^ aujourd’hui 
si à la mode. Gomme le ikat, le batik a probablement sa patrie 
d’origine dans l’Inde, mais il se présente aujourd’hui surtout 
rn Indonésie et on le rencontre également chez les noirs 
Hambara du Soudan. La teinture s’effectue ici à l’aide de cire 
fondue que l’on verse, d’un petit pot à bec étroit, sur les 
parties du tissu qui ne doivent pas être colorées. La couche de 
( ire est ensuite enlevée, et, en répétant le processus, il est 
possible d’obtenir les couleurs aussi diverses qu’on le souhaite, 
l.es Javanais, maîtres dans la préparation du batik, préfèrent 
les couleurs estompées : le bleu foncé, le brun et le rouge clair ; 
mais quelques-unes seulement des étoffes que l’on peut voir 
tui Europe nous donnent une idée exacte du goût et des dispo¬ 
sitions artistiques de ce peuple. 

Avant de quitter les étoffes il importe de dire quelques mots 
sur la couture ; ce sujet mériterait en fait d’être traité plus 
profondément que nous ne pouvons le faire ici. Il va de soi 
(pie les femmes, chez tous les peuples arctiques, sont d’habiles 
couturières. Les différentes sortes de peaux exigent des points 
de couture distincts : pour les fourrures, le surjet ordinaire, 
j)Our la peau des intestins, le point devant, mais les bottes, 
l(‘s couvertures d’embarcation et les éléments analogues, qui 
[■(‘clament des ourlets étanches, sont cousus de telle sorte que 
le fil passe dans l’épaisseur même du cuir. Ce travail est réa¬ 
lisé si régulièrement et avec un tel soin que bien peu de 
f(‘mmes européennes voudraient s’en charger (et encore faut- 
il tenir compte, lorsqu’on parle de ce travail, de la simplicité 
des instruments employés). Les aiguilles à coudre sont faites 
• Il os durs. Lors de la première expédition dano-américaine 
( Il Ala^^ka, nous avons trouvé au cours de nos fouilles diverses 
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aiguilles à coudre eskimo, à demi terminées ; le premier stade 
de la fabrication était représenté par des morceaux d’os 
creux marqués de profonds sillons, le second consistait en 
de petites esquilles d’os et enfin celles-ci étaient polies .et 
percées d’un trou à leur partie postérieure. Il n’y a rien d’ex¬ 
traordinaire que les aiguilles aient été considérées comme 
des objets très précieux et qu’elles soient aujourd’hui parmi 
les marchandises européennes les plus sollicitées par les pri¬ 
mitifs. Les aiguilles à chas étaient déjà connues dans de 
grandes parties de l’Amérique, à l’époque précolombienne. 
En Europe, elles remontent à la fin de l’ère glaciaire. Les 
peuples de l’ère glaciaire n’auraient donc pas été aussi arriérés 
qu’on est tenté de le croire. La seule présence d’aiguilles à 
coudre indique qu’ils eurent des vêtements cousus. 

De nombreux savants ont tracé une ligne d’évolution depuis 
la vannerie jusqu’à l’art de la poterie. Ils supposent qu’on 
commença par enduire les paniets avec de l’argile comme le 
font encore au moyen d’asphalte, de résine et d’autres ma¬ 
tières semblables, les Indiens du lac Salé et toute une ^série de 
tribus également arriérées de l’Amérique du Süd ; le panier 
disparut ensuite sous l’action du feu ; et, peu à peu, devenant 
plus habiles à façonner les poteries, à mains libres, les indi¬ 
gènes durent abandonner le travail superflu de la vannerie. 
Il est très douteux que cette conception soit correcte ; Laakey 
a certainement trouvé en Afrique orientale des tessons de 
poteries dans l’industrie de Elmenteita qu’il place au, début 
de notre ère géologique ; et il estime probable que leurs pron- 
totypes sont ces paniers enduits ddrgile dont il a mis à jour 
des restes dans le niveau archéologique précédent. On ne peut 
non plus ignorer que dans l’industrié de Somrong-Sen, en 
Indochine, d’origine certainement plus récente (commence¬ 
ment du 2® millénaire avant J.-G.) les caractéristiques de la 
céramique sont précisément des empreintes de vannerie. 
Mais il ne s’ensuit pas nécessairement une filiation à partir 
de la vannerie. Les vases d’argile, dont les formes imitent 
celles des paniers, sont, encore de nos jours, Gommun&;, sur 
toute la terre ; d’autre part, la vannerie n’est pas la seule 
technique qui se retrouve dans la céramique. Dans les cou¬ 
ches les plus anciennes de Suse (Suse qui fut, beaucoup plus 
tard dans l’Antiquité, la fameuse résidence d’été des rois per¬ 
ses), on mit à jour des poteries qui doivent probablement 
remonter au 4®, 5® millénaire avant J.-G. ; se référant aux 
dessins des peintures, on est d’avis qu’elles « idescendent » 
de récipients en cuir. En d’autres lieux, et datant d’une épo- 
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que plus récente, on a trouvé des reproductions également 
manifestes de calebasses et d’autres fruits. Si Ton considère 
réellement toutes ces formés comme le point de départ de la 
l^oLerie et, non simplement comme une expression postérieure 
de la fantaisie artistique d’un potier, on arrive vraiment à de 
cil rieuses conclusions. 

Il faut, en outre, se souvenir que l’argile cuite a d’autres 
usages que la fabrication des pots et des plats. On a fait renlar- 
([uer, à juste titre, que déjà pendant l’ère glaciaire, bien 
avant l’invention de la céramique, se présentent des témoi¬ 
gnages de l’utilisation de l’argile dans le moulage de petites 
figurines ; et Erland Nordenskiôld signala que les Indiens de 
la Californie, dans des régions dépourvues de pierres, cui¬ 
saient en déposant dans l’eau des boules d’argile échauffées, 
au lieu de pierres ; il y voit le point de départ de la fabrica¬ 
tion des vases d’argile. De toute manière, s’il existe une 
ligne de filiation entre la vannerie et la céramique, celle-ci 
ne passe sûrement pas par la vannerie tissée mais plutôt 
par cette technique connue sous le nom de vannerie spiralée ; 
mais nous en parlerons davantage par la suite. 

L’argile n’est pas toujours utilisable. Si elle est trop fine 
et trop homogène, elle a tendance à coller aux doigts et elle 
63 fend lors du séchage et de la cuisson. Un moyen très cou¬ 
rant, pour remédier à cette inconvénient, consiste à mêler 
à la pâte de la paillé hachée, du sable, des coquillages brisés, 
ou encore mieux, des tessons de poteries pulvérisés. Les! 
Indiens de l’Amazone utilisent aussi des éponges d’eau douce, 
broyées [Parmula batesii et d’autres encore), dont les fines 
spiculés agissent comme l’armature métallique dans le béton. 
Le façonnage de l’argile lui-même se fait de diverses manières. 
Il faut d’abord mentionner le modelage en bloc. Le façonnage 
peut aussi avoir lieu, comme dans la vànnerie spiralée, à 
l’aide de boudins d’argile que l’on place les uns sur les autres 
ou que l’on enroule en spirale continue (procédé au colombin). 
En général, la surface est ensuite polie ; mais jadis, les Indiens 
Pueblo conservaient les irrégularités : les vases avaient un 
aspect rugueux particulier et ne glissaient pas si facilement 
d<\s mains. Le procédé au colombin est peut-être aujourd’hui 
le plus courant dans les régions où le tour de potier n’a pas 
l»ér)étré, c’est-à-dire en dehors des zones de civilisation du 
V ieux Monde ; mais, en tout cas, les faits signalent qu’en 
Amérique cette technique est plus récente que le modelage 
ni bloc. Dans les pays de la Méditerranée, le tour de potier 
riait déjà connu dans l’Antiquité. Au Danemark, il parvint, 
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sans donte, au début du Moyen Age ; mais déjà 3.000 ans aupa¬ 
ravant il était apparu, en Égypte, une forme simple où le 
disque était tourné à la main. En Mésopotamie, se présentent 
des vases d’argile tournés aux temps présumériens (période 
d’Ouruk). Gomme réminiscence d’un état de civilisation 
antérieur, on maintenait à Rome l’interdiction d’utiliser des 
vases tournés, pendant le culte de Vesta. En Chine, on con¬ 
naît le tour de potier depuis la fin du iii® siècle ou le commence¬ 
ment du II® siècle avant J.-G. Le prototype du tour fut cer¬ 
tainement le plateau de bois qui, d’ordinaire, sert de support 
pendant le façonnage ; c’est ain^i que les femmes Bagobo, 
aux Philippines, tournent le plateau de la main droite tandis 
qu’elles modèlent l’argile avec la gauche. Encore aujourd’hui 
on trouve, en Bretagne, des tours primitifs qui sont actionnés 
à la main. Enfin, les poteries se fabriquent aussi dans des 
moules. L’argile molle s’y prête remarquablement ; mais par 
ailleurs, cette méthode est un signe de décadence. Elle fut 
très employée dans l’ancienne Égypte et en Chine, quand la 
fabrication en série des vases avait plus d’importance que leur 
cachet artistique. Il existe au Mexique d’innombrables figu¬ 
rines en argile de dieux et de déesses obtenues dans des 
moules ; au Pérou, on employa aussi ce procédé. 

Une fois le vase terminé, frotté, lissé avec des baguettes, 
des pierres à polir, etc., il est séché ; c’est alors que commence 
la phase la plus délicate : la cuisson. Celle-ci fait évaporer 
l’eau qui est en composition chimique et l’argile se transforme 
en une masse dure, poreuse, non plastique. Ce processus 
commence déjà à 400® ; si la température augmente encore, 
l’argile prend une couleur rouge mais la porosité demeure la 
même. Le principe des gargouillettes d’Orient est précisé¬ 
ment qu’une partie du contenu du vase s’évapore par les 
pores et conserve le reste du liquide, froid. Chez les primitifs, 
la cuisson se fait tout simplement à l’air libre ; mais ce pro¬ 
cédé est imparfait. Un meilleur résultat s’obtient dans une 
meule fermée. Les poteries sont empilées et recouvertes 
d’écorces fraîches, de tourbe et d’autres matériaux sembla¬ 
bles ; on met ensuite le feu au combustible. Si le tirage est bon 
les grains d’argile s’agglomèrent et la porosité disparaît. Si 
l’on souhaite, cependant, obtenir des poteries noires, comme 
dans la combustion à l’air libre, il faut, vers la fin de la cuis¬ 
son, ralentir l’alimentation eii air et augmenter la fumée. 
C’est ainsi qu’étaient fabriquées les fameuses poteries noires 
de la côte du Pérou et certains auteurs ont décrit des méthodes 
semblables, utilisées dans l’Inde et en Égypte. La couleur que 
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l’on obtient de cette manière est encore plus profonde que lors 
de la combustion à l’air libre. Les vases étrusques bucchero 
des vii®-v^ siècles avant J.-G., étaient tout imprégnés de 
charbon. 

La cuisson demande de l’expérience et de l’attention ; elle 
est susceptible de ne pas réussir. Un vent trop fort peut pro¬ 
voquer une distribution irrégulière de la chaleur et une averse 
subite peut réduire à néant l’opération. C’est pourquoi 1 opé¬ 
ration de la cuisson est souvent accompagnée de règles aussi 
nombreuses que lors de la fonte du fer. Les femmes de la 
tribu Suk, au Sud du lac Rodolphe en Afrique orientale, 
gardent dans le plus grand secret les finesses de l’art de la 
poterie et exécutent le travail selon un rituel déterminé. 
Dans l’Amazonie les femmes doivent vivre isolées dans des 
huttes spéciales pendant toute la durée de la fabrication des 
poteries ; elles ne peuvent se parler entre elles, mais doivent 
se contenter d’échanger des signes. Les Grecs de l’Antiquité 
eux-mêmes plaçaient sur le four du potier un masque ef¬ 
frayant de Gorgones afin d’éloigner les démons qui crevas¬ 
saient les poteries. 

Même lorsque nous ne prenons pas en considération la 
magie, la poterie est un art qui exige bien des conditions. Il 
est donc naturel qu’elle apparaisse assez tard dans l’Histoire 
de l’humanité, c’est-à-dire, sûrement pas avant l’époque 
néolithique. Entre les zones de diffusion de la poterie et celles 
de l’agriculture il existe une remarquable concordance qui 
n’est pas le fait du hasard ; probablement, ces deux activités 
sont étroitement liées entre elles et se présentent comme une 
première étape vers la sédentarisation. Cependant, la fabri¬ 
cation de poteries précéda, en général, l’agriculture. Nous 
voyons cela clairement dans les parties septentrionales du 
Vieux Monde ; au Danemark où les premières poteries simples 
apparaissent déjà dans un milieu de chasseurs, à la fin de la 
période de Maglemose, avant l’époque des Kj ôkkenmôdding ; 
dans de grandes étendues du Nord de la Russie et de la Sibérie 
et même chez les Eskimo et les Indiens du Nord où la poterie 
est parvenue par le détroit de Béring. D’autre part, la poterie 
américaine, proprement dite, est étroitement liée à l’agricul- 
Lure de ce continent ; l’une et l’autre, de toute évidence, se 
sont étendues à partir du nord-ouest de l’Amérique du Sud, 
vers le nord jusqu’à la région des Grands Lacs, vers le Sud 
jusqu’à l'intérieur du Chili et de l’Argentine. En Australie, 
la poterie manque totalement. Par contre, en Océanie, la 
situation est curieuse. Les agriculteurs mélanésiens savent 
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fabriquer d’excellentes poteries ; mais dans les régions de là 
Polynésie et de la Micronésie où la civilisation est encore plus 
avancée, la poterie ne se rencontre que dans quelques archi^ 
pels ; cela est probablement dû a une « perte technique ». 

La poterie n’est pas seulement un art'difficile ; c’est aussi 
un art délicat. Aucune matière n’est aussi malléable sous les 
doigts de l’homme que l’argile. La richesse de formes de la 
céramique est pour cette raison illimitée. Chaque région et 
chaque époque ont leur type et leurs ornements particuliers, 
depuis les récipients de cuisine les plus grossiers jusqu’aux 
formes les plus grotesques, depuis les simples empreintes de 
doigts et les points et les traits grossièrement incisés jusqu’aux 
plus noblés décors de peinture des poteries grecques. La céra¬ 
mique des périodes Ghimu et Nazca de la côte du Pérou et 
celle des Maya de l’Amérique centrale représentent chacune, 
dans leur diversité, l’apogée de l’artisanat indien. Il est 
étrange qu’une civilisation aussi évoluée que Celle de Sumer 
et de Babylone ne se soit jamais avancée très loin dans cet 
art, d’autant plus que l’argile est ici utilisée comme matériau 
de construction et d’écriture. 

Cependant, dans la Mésopotamie de l’Antiquité ou en 
Egypte, une variété importante de la poterie fit son appa¬ 
rition : la fabrication du verre. Les plus anciennes perles de 
verre se présentent dans ces deux régions, au milieu du 3® mil¬ 
lénaire avant J.-C, ; mais ce n’est que mille ans plus tard, 
à l’époque du Nouvel Empire que les verriers égyptiens par¬ 
viennent à une maîtrise complète sur la matière et créent une 
florissante industrie. Les récipients en verre étaient, au dé¬ 
but, façonnés en spirale autour d’un noyau de sable humide, 
un peu de la même manière que certains récipients en argile. 
La fonte du verre est aussi une vieille invention ; par contre, 
le soufflage n’a fait son apparition qu’à l’époque hellénistique. 
Beaucoup plus récent est l’autre rejeton de la poterie, la 
fabrication de la porcelaine, qui est originaire de Chine. 
Les récits de sources chinoises sur la grande antiquité de la 
fabrication de la porcelaine ne sont pas dignes de foi. Le 
passage de la poterie ordinaire à la porcelaine s’est fait pro¬ 
gressivement mais était certainement terminé à la période 
T’ang (618-906) ; et, pourtant, il dut s’écouler encore plu¬ 
sieurs siècles avant que la porcelaine, sous la dynastie Ming 
(1368-1644) et sous les premiers empereurs mandchous n’at¬ 
teigne cette ligne noble et cette finesse de couleurs que ni 
le Mèissen, ni le Sèvre, ni le Copenhague n’ont pu imiter. 
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Aliments, boissons et stimulants. 

Terminons ce chapitre par quelques mots sur une technique 
qui, pour la plupart d’entre nous, a une signification immé- 
diate : la préparation des aliments et tout ce qui lui est pro¬ 
pre. Le travail de la cuisine est aussi un travail éminemment 
féminin ; mais comme, également, il est nécessaire souvent 
de préparer les aliments au cours des voyages et des dépla¬ 
cements de chasse, il n’y a rien d’extraordinaire que les 
hommes y participent. Cependant dans les sociétés plus 
avancées, la préparation des aliments est, fréquemment et 
dans uné certaine mesure, une occupation dégradante. En 
Polynésie c’était un travail d’esclaves, et sur la côte nord- 
ouest de l’Amérique les esclaves étaient également souvent 
commis à la surveillance des marmites. Par contre, les rois 
hindous de l’époque légendaire ne se sentaient pas humi¬ 
liés de troquer parfois l’épée pour le couteau de cuisine. 

Le menu des peuples primitifs est tout aussi varié que les 
pays dans lesquels ils vivent ; depuis les fruits juteux des 
tropiques jusqu’aux sauterelles, aux larves et aux holothuries 
visqueuses. Les Eskimo mangent, pour ainsi dire, exclusive¬ 
ment de la viande et leur principal aliment végétal est le 
contenu à demi digéré de l’estomac de caribou. D’autres peu¬ 
ples sont presque essentiellement végétariens et la viande est 
pour eux une délicatesse que l’on ne goûte qu’aux occasions 
solennelles. Chez les norûades de l’Asie centrale, la nourri¬ 
ture quotidienne se compose surtout de lait cdillé, de fromage 
de mouton et de lait de jument fermenté. En général, cet 
usage du lait, du fromage, du beurre est propre aux so^ 
ciétés de nomades et à celles qui sont soufnises à leur influence 
(y compris les Européens). Par contre', les peuples de l’Asie 
orientale ont une aversion pour le lait et ses produits. Les 
nomades obtiennent le beurre en agitant le lait, placé dans 
une peau de chèvre suspendue. On ne peut d’ailleurs discuter 
sur les goûts. Nous sommes choqués qüe les Eskimo mangent 
de la viande de morse crue mais beaucoup, parmi nous, ap¬ 
précient le gibier « fait ». Nous ne comprenons pas les Chinois 
(|ui enterrent les œufs de canards pour les faire fermenter 
et lés Chinois ne nous comprennent pas quand nous consom¬ 
mons du fromage qu’ils considèrent comme du lait gâté. Très 
souvent, l’alimentation est soumise à des règles spéciales, so¬ 
ciales et religieuses. En Australie, les vieillards s’attribuent 
les meilleurs parts sous prétexte qu’elles seraient néfastes 
aux femmes et aux jeunes gens. Les Indiens Ghipewyan ap- 
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précient les pattes d’ours mais soutiennent que leur consom¬ 
mation rend moins actifs les jeunes gens. Chez les Massai 
de l’Afrique orientale les jeunes guerriers doivent se nourrir 
exclusivement de lait, de viande et de sang de bœuf qu’ils 
obtiennent en ouvrant une veine de l’animal. Chez presque 
toutes les tribus totémiques, il est interdit de consommer l’ani¬ 
mal totem (cf. p. 283). Très souvent, l’interdiction s’applique 
à toute une tribu, parce que l’animal est considéré comme 
« impur ». C’est ce qui se passe chez les juifs — et plus tard 
chez les mahométans — qui ont une répugnance pour la 
viande de porc ; les Indiens Tlingit sur la côte nord-ouest 
de l’Amérique ont le même dégoût pour cette viande de ba¬ 
leine que les Eskimo et les Indiens Nootka savourent avec 
délice. La viande est, en général, interdite aux Hindous et 
aux Bouddhistes orthodoxes. Les Aïnou du Japon utilisent 
des « relève-moustache » afin d’empêcher celle-ci d’être hu¬ 
mectée par les boissons, ce qui, chez eux, serait une offense 
aux dieux et aux personnes présentes. 

La cuisson n’est pas une conquête technique aussi simple que 
certains seraient tentés de le penser : elle suppose l’existence 
de poteries qui puissent être placées sur le feu ou, tout au 
moins, de paniers imperméables, de récipients en bambou, 
etc..., dans lesquels on chauffe l’eau au moyen de pierres 
brûlantes. C’est pourquoi la cuisson à la broche, directement 
au-dessus du feu, est certainement très ancienne et se trouve 
chez les tribus les plus primitives. Par contre, la consomma^ 
tion de la viande crue est très rare. Même les Eskimo dont le 
nom vient probablement d’un terme algonquin qui signifie 
« mangeur de viande crue » préparent leurs aliments et ne 
mangent, en fait, de viande crue qu’à l’état gelé. Au lieu 
d’embrocher la viande on peut l’envelopper de feuilles et 
l’enterrer sous la cendre chaude ou dans un trou avec des 
pierres brûlantes. De tels fours de terre sont largement ré¬ 
pandus dans le monde chez les primitifs, mais leur usage se 
conserve aussi chez des peuples aussi avancés que les Po¬ 
lynésiens et les Indiens du nord-ouest. Cependant, dès qu’ap¬ 
paraissent des récipients, d’un genre ou de l’autre, les fours 
de terre tendent à disparaître. 

Pour beaucoup, il existe un lien entre la préparation de la 
farine et l’agriculture, et certains archéologues, chaque 
fois qu’ils trouvèrent des meules dans les dépôts culturels 
en déduisirent l’existence de l’agriculture ; mais cela n’est 
pas vérifié. La farine est beaucoup plus ancienne que la cul¬ 
ture des plantes. Les Australiens savent préparer la farine à 
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partir de semences sauvages et de nombreux autres peuples 
primitifs la fabriquent également, à partir de produits animaux. 
La farine de poisson, par exemple, n’est pas rare. Dans un 
camp indien abandonné, sur les bords du lac Salé, des voya¬ 
geurs blancs, affamés, se jetèrent avidement sur des sacs 
qui semblaient contenir de la farine de poisson ; mais quelle 
ne fut pas leur déception de décou\rir par hasard que ce plat 
appétissant consistait en asticots pulvérisés et torréfiés ! 
La farine de sagou qui, en de nombreuses régions de l’In¬ 
donésie et de la Mélanésie, joue un grand rôle dans l’alimen¬ 
tation est obtenue selon une méthode très simple : quelque 
temps avant la floraison, les sagoutiers sont coupés et la moelle 
en est extraite à coups de battoirs de pierre ou de bois ; puis, 
la fécule ainsi extraite est lavée et tamisée afin d’enlever 
les éclats de bois. 

Un très vieil engin pour obtenir la farine est la meule à 
grain : elle est constituée par une pierre plate sur laquelle 
on frotte une pierre plus petite. On la rencontre en Australie, 
en Amérique du Sud (en dehors des régions tropicales et semi- 
tropicales de l’Est), et, sous une forme plus développée, en 
Amérique centrale, au Mexique et dans les régions limitrophes ; 
en certains endroits de l’Afrique et de l’Asie, ainsi que dans 
l’Europe de l’Antiquité. La meule tournante (d’où sont issus 
les moulins à eau et à vent) est beaucoup plus récente. Elle 
se présente seulement dans les pays de vieille civilisation, 
de la Chine à l’océan Atlantique. Le mortier de bois est pro¬ 
bablement plus récent que la meule du premier type mais, 
cependant, plus ancien que celle du second type : il est, ou 
fut utilisé pour la confection de la farine, dans de grandes 
parties de l’Europe (surtout dans les pays slaves), en Asie 
et en Afrique, en Mélanésie, dans la partie méridionale de 
l’Amérique du Nord et dans toute la région de l’Amazone, 
Un type de grattoir particulier destiné aux noix de coco et 
ayant la forme d’un tabouret est utilisé de l’Inde à l’Océanie. 

Souvent, il ne suffit cependant pas de pulvériser la ma¬ 
tière. Les Indiens de la Californie qui ne pratiquent pas l’agri¬ 
culture font de la farine à partir de glands et, pour être co¬ 
mestible, elle doit être débarrassée, à l’eau chaude, de ses 
substances tannantes, amères. Les Australiens procèdent de 
la même manière avec les ignames sauvages. La méthode 
d’utilisation du manioc [Manihot uiilissima) est encore plus 
complexe. Ce végétal est originaire de l’Amérique du Sud 
tropicale mais il est aussi maintenant cultivé couramment au 
Congo. Les tubercules de sa racine contiennent un poison 
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mortel (racide hydrocyanique). Les tubercules sont broyés 
sur une planche à râper ; incrustée de fragments de pierre 
puis, la masse obtenue est bourrée dans un long fourreau de 
vannerie, suspendu à une poutre du toit. Gette vannerie 
élastique est ensuite étirée à l’aide d’un poids ; le jus to¬ 
xique s’échappe alors des mailles de la vannerie et est recueilli 
plus bas dans un récipient. La farine terminée est tamisée 
et cuite en pains plats, tandis que le jus est débarrassé par 
évaporation de ses matières toxiques et est employé comme 
sauce. Ces pains ont un peu le goût de la sciure; 

Le pain a l’avantage de pouvoir être conservé ; les diffé¬ 
rentes farines ont également cette propriété et c’est peut-être 
une des raisons de leur origine. Le fameux pemmican des 
Indiens des Grandes Plaines se prépare, ainsi, avec de la 
viande de bison pulvérisée, mélangée à de la graisse et à des 
cerises sauvages. La dessication de la viande et des fruits 
est un mode de conservation courant, répandu sur toute la 
terre ; elle est souvent liée au fumage. Les pirates français 
et anglais des Antilles furent appelés boucaniers, parce qu’ils 
avaient adopté la méthode des Indiens de sécher la viande 
sur des supports spéciaux (hukeng). La conservation par le 
froid joue naturellement le plus grand rôle dans les régions 
polaires ; mais elle n’est pas exclusive de ces latitudes puisque 
sur les hautes cimes des Andes, les pommes de terre séchées 
et gelées constituent un des aliments les plus importants des 
Indiens. 

L’emploi d’épices est souvent aussi une sorte de méthode 
de conservation. Gela est surtout vrai sous les tropiques où, 
par exemple, les Indiens de la Guyane préparent le pepperpot 
avec une généreuse dose de poivre espagnol. Tout aussi im¬ 
portant que les propriétés de conservation est le besoin phy^ 
Biologique qu’ont les hommes pour les épices et surtout pour 
le sel. Pour les peuples qui vivent exclusivement de produits 
végétaux, le sel est simplement une nécessité, ce qui explique 
l’antiquité de l’extraction et du commerce de cette matière. 
Les mines de sel jouèrent un rôle important dans l’évolution 
de la civilisation des pays alpins, à l’Age du Bronze et du Fer. 
Les Touareg du Sahara exportent le sel jusqu’au Soudan et 
paient avec cette matière leurs achats d’étoffes et d’autres 
marchandises ; et les régions de la Golombie, où les Indiens 
obtenaient le sel sont plus riches en or que les endroits où 
le lavage de l’or lui-même avait lieu. Les peuples carnivores 
ont besoin de moins de sel que les peuples végétariens parce 
que la viande contient, en partie, des sels minéraux. Les 
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Eskimo ne consomment pas de sel et même les Européens 
qui vivent .avec eux, apprennent vite à s’en passer. Certaines 
peuplades, très primitives, comme les Fuégiens et différents 
Négrito, ne connaissaient pas à l’origine l’usage du sel : son 
obtention est sans doute très ancienne ; on ne peut cepen¬ 
dant la mettre au compté des acquisitions culturelles les plus 
anciennes. 

Partout dans le monde, on emploie, pour servir la nourri¬ 
ture, des écuelles, des plats, etc. Parfois ceux-ci sont formés 
ou taillés avec beaucoup d’art, mais, parfois aussi, on se 
contente de feuilles de bananier repliées. Les cuillères, les 
puisettes en bois, en corne, en argile et en débris de calebasse 
sont également très communes. Par contre, les baguettes 
pour jinanger sont limitées à l’Asie orientale d’influence chi¬ 
noise, tandis que les fourchettes ne sont pour ainsi dire pas 
connues ; en Europe, elles ne firent leur apparition qu’à 
l’époque de la Renaissance. La viande est, en général, con¬ 
sommée comme chez les Eskimo : on la saisit de la main 
gauche et on en coupe une bouchée avec le couteau. 

Dans l’ensemble, l’usage des excitants et stupéfiants n’est 
venu que tardivement dans l’histoire de l’humanité. On ra* 
conte, cependant, que certains Pygmées d’Afrique, avant de 
partir à la chasse aux éléphants mangent les baies de solanées 
qui ont un pouvoir excitant. Beaucoup d’Australiens mâ¬ 
chent les feuilles du pitjüri [Duboisia hopwoodi). Pourtant, 
(‘ette habitude ne remonte pas aux plus anciennes manifes¬ 
tations de leur civilisation ; et, en général, ce n’est que quand 
nous nous écartons d’un état tout à fait primitif que nous 
trouvons vraiment un large usage des excitants et des stu¬ 
péfiants. A ce degré de civilisation, les primitifs ont su uti¬ 
liser au maximum leur familiarité du milieu environnant : 
il n’est presque aucun toxique enivrant qu’ils n’aient utilisé 
sous une forme ou sous une autre. 

Dans le Soudan occidental et central, sur la côte de Guinée 
<‘l bien loin à l’intérieur du Congo, la mastication des graines 
d<î rola (Cola acuminata^ c. vera^ etc.) est un besoin de première 
iiécessilé pour les indigènes. D’intéressants problèmes sont 
d’ailleurs lies à la mastication de certains narcotiques mé¬ 
langés à des substance alcalines comme la chaux et la cendre. 
En Mélanésie, en Indonésie et dans de grandes parties de 
rindc, ainsi que sur la côte de l’Afrique orientale, l’usage du 
bétel est très répandu : c’est une graine du palmier areca 
enveloppée dans une feuille de bétel (Chivica belel) et mé¬ 
langée à de la chaux et parfois à d’autres ingrédients. Le goût 
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en est rafraîchissant et acide mais, par la mastication con¬ 
tinue, les lèvres et les gencives deviennent peu à peu rouge 
sang et enflent, tandis que les dents noircissent. La question 
est maintenant de savoir si la mastication du bétel a une re¬ 
lation historique avec celle de la coca qui est si commune dans 
la partie occidentale de l’Amérique du Sud. Ici, on emploie la 
feuille de l’arbuste de coca [Erythroxylon coca) également 
mélangée à de la chaux. Certes, nous savons que le bétel 
était employé au Japon en des temps très reculés et que le 
tabac était mastiqué avec de la chaux au Mexique, en Ca¬ 
lifornie et sur la côte Nord-Ouest de l’Amérique, mais nous 
ne pouvons ignorer non plus que la distance qui sépare ces 
faits est très grande. Mais il faut convenir que l’usage de la 
chaux dans tous ces cas est si caractérisé que l’on est frappé 
par cette ressemblance, d’autant plus que la Mélanésie et 
l’Amérique du Sud présentent de nombreux points communs. 

Les primitifs, purement chasseurs, se contentent, en gé¬ 
néral, de boire de l’eau ; mais les agriculteurs ont davantage 
l’occasion d’essayer les différentes plantes qui les entourent. 
Le thé {Thea sinensis) est originaire des confins montagneux 
de la Chine et de l’Inde, mais il ne fut introduit dans l’empire 
céleste qu’au 4® siècle avant J.-C. par des moines bouddhistes. 
Le café {Coffea arabica) semble, malgré son surnom latin, 
avoir sa patrie d’origine en Ethiopie ; il fut probablement 
introduit en Arabie au Moyen Age. Mais la préparation ne 
conviendrait pas toujours à notre goût. Un plat national 
chez les Tibétains et les Mongols consiste en du thé cuit avec 
de la farine d’orge, du sel et du beurre plus ou moins rance ; et 
les bédouins arabes font cuire parfois une épaisse soupe de 
grains de café mélangés à de l’huile de sésame ou à du beurre 
et mangent cela additionné de miel ou de sucre. L’arbre à 
cacao {Theobromd cacao) était cultivé par les Indiens de 
l’Amérique centrale qui buvaient le liquide obtenu de ses 
graines, le chocolatlt des Aztèque, froid et additionné de poivre 
espagnol. 

Les diverses formes d’alcool sont beaucoup plus répandues 
que ces boissons inoffensives : on ne peut pas dire que l’idée 
de l’abstinence ait trouvé beaucoup d’écho chez les peuples 
primitifs ; elle n’apparaît en fait qu’avec les religions les plus 
évoluées, comme l’islamisme et le bouddhisme. Chez les primi¬ 
tifs l’ivresse a souvent un caractère sacré ; on la considère 
comme un moyen d’entrer en communication avec les forces 
surnaturelles. On distingue entre la bière, qui est obtenue par 
la fermentation de la fécule, et le vin, qui est fait de sucre. La 
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bière de mil et le vin de palme en Afrique et dans l’Inde, le 
noble jus de raisin des pays de la Méditerranée, la bière de 
riz des peuples de l’Asie orientale, etc., sont des types connus 
de ces boissons. Les tribus turques et mongoles boivent du 
lait de jument aigre {kumys) comme le faisaient les Scythes 
et les Sarmates de l’Antiquité. Pour activer la formation de 
l’alcool, il existe, en Amérique du Sud, une pratique bien peu 
appétissante : on mâche la matière brute avant de la recracher 
dans un grand vase où elle est recouverte d’eau. C’est ainsi 
que les Indiens de l’Amérique du Sud font la bière de maïs 
et de manioc. De la même façon, les Polynésiens utilisent la 
racine du kava {Piper methysficum). Cette boisson ne contient 
d’ailleurs pas d’alcool mais une substance qui procure une 
sensation de bien-être. Son aspect et son goût peu appétis¬ 
sant d’eau savonneuse ne font guère présager un si heureux 
effet ; mais, néanmoins, sa consommation est associée à 
certaines solennités et, en quelques endroits, fait franchement 
partie du culte religieux. Dans la petite île de Tikopia, le 
prêtre avait seul le droit de boire du kava et le surplus de 
boisson était versé en offrande aux dieux. L’usage du kava 
est d’ailleurs assez récent dans le Pacifique et fut évidem¬ 
ment introduit par les Polynésiens ; on a de bonnes raisons 
de soupçonner une influence polynésienne partout où il existe 
en Mélanésie. Le kava nous amène à penser à la boisson sacrée 
des Hindous, le soma, qui joue un si grand rôle dans les Védas. 

La distance qui sépare la religion de ces ivresses ardentes 
causées par les boissons spiritueuses et les autres stimulants, 
ii’est pas très grande. Cela est évident dans le cas du tabac. 
La plupart des espèces de tabac [Nicotiana iàbacum^ N. rus- 
lica) ont, comme chacun le sait, leur patrie en Amérique. 
Les marins de Colomb rencontrèrent déjà, lors du premier 
voyage, des Indiens « ayant à la main une plante à demi 
brûlée qui est de l’herbe qu’ils ont l’habitude de fumer ». 
Ils appelèrent ces rouleaux de feuilles sèches, tabacos. Bernai 
Diaz, un des soldats espagnols qui prit part au raid audacieux 
d<‘, (k)rtès sur le Mexique, raconte que le puissant souverain 
des Aztèques, Môntezuma, avait l’habitude de fumer dans 
un tube d’or, après les repas, avant d’aller dormir. En Amé¬ 
rique du Nord et du Sud, le tabac était largement répandu, 
incrrie dans des tribus qui, par ailleurs, ne cultivaient pas la 
t(Mre. Dans l’Amazonie, les Indiens fumaient surtout des 
rigares et, en certains endroits, ceux-ci étaient si gros qu’il 
fallait les soutenir avec une fourche de bois. La pipe est beau¬ 
coup ])lus commune ; on a déjà dit qu’à l’origine, elle avait 
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probablement dû être en forme de tube et qu’elle est certaine¬ 
ment issue du tube à aspirer. Nous avons aussi signalé qu’on 
avait attribué au tabac des propriétés magiques. Il existe, 
en Amérique du Sud, des tribus qui cultivent le tabac 
exclusivement comme médicament et chea beaucoup d’entre 
elles il est courant que T homme-médecine inhale la fumée 
jusqu’à en perdre connaissance. L’usage du tabac comme 
plante sacrée fut introduit dans les cérémonies (qui n’a en¬ 
tendu parler du « calumet de la paix » ?) puis il passa à un 
usage quotidien, comme simple moyen de plaisir ; et c’est 
à ce titre que depuis la découverte de l’Amérique il a fait une 
carrière triomphale à travers le monde. En Nouvelle-Guinée, 
on se trouve en présence d’un problème curieux. Le tabac 
qui est fumé ici n’appartient pas aux espèces communes 
mais se rapproche du Nicoiiana suaveolens australien dont les 
feuilles sont mâchées par les indigènes de la partie méridio¬ 
nale du continent. L’usage de fumer le tabac se serait-il déve¬ 
loppé indépendamment ici ? Cette supposition n’est en elle- 
même pas nécessaire ; mais il faut convenir que certaines 
pipes de Nouvelle-Guinée ne ressemblent pas du tout aux 
formes courantes, d’origine américaine. 

L’usage de fumer n’était certes pas inconnu dans l’ancien 
monde, mais on utilisait d’autres plantes. Hérodote raconte 
que les Scythes de l’Antiquité s’enivraient en répandant des 
semences de chanvre sur des pierres incandescentes et en as¬ 
pirant la fumée ; cette action avait surtout le caractère d’une 
purification religieuse. On a sur les habitants de la Thrace 
et les Massagètes le même genre de récit, et, pour la toux, 
Pline conseillait d’inhaler la fumée du tussilage (Tussilago 
farfarus) au moyen d’un tube. A une époque plus récente, 
l’usage de fumer le chanvre fut très répandu en Orient (c’est 
ainsi que le fameux hashîsh est un extrait de chanvre), mais 
dans le sud du Congo, il fut amené à jouer un rôle spécial. 
C’est ici que naquit au milieu du siècle passé un mouvement 
religieux dont les adeptes, dénudés et la tête rasée, se réunis¬ 
saient la nuit, en plein air, pour fumer du chanvre. Ce culte 
avait atteint une telle importance que le roi Baluba Kalamba 
l’éleva au rang de religion d’État ; mais il ne tarda pas à être 
prohibé en raison des conséquences fâcheuses que cette pra¬ 
tique entraînait. Une autre plante qui n’est pas non plus 
inoffensive est le paricd, sorte de poudre, que les Indiens du 
Nord-Ouest de l’Amérique du Sud obtiennent de la graine 
d’un acacia (Pipladenia peregrina= Acacia niopo). Encore plus 
dangereuse pour la santé est la fausse oronge séchée [Arna- 
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ni la muscaria) si prisée par les chamanes de Sibérie et par les 
jirofanes. Son action ne se manifeste au début que par de 
l’exaltation, mais celle-ci s’amplifie et devient crise de rage 
el. hallucinations puis se termine par un étourdissement com¬ 
plet. C’est ce dernier état que l’on recherche avant tout, et, 
pour l’atteindre, on ne recule pas devant les méthodes les 
plus sordides. Les Koriak ont découvert que les produits 
toxiques passaient dans l’urine ; aussi, pour ne rien perdre, 
boivent-ils avec appétit leur propre urine ; ils en donnent 
même le surplus à leurs compagnons afin que ceux-ci puissent 
participer aux joies de l’ivresse. 

Il est curieux de constater que certains stupéfiants appar- 
Iûmnent à des régions bien délimitées ; le pitjuri à l’Australie, 
la fausse oronge à la Sibérie*et le paricâ à l’Amérique du Sud, 
tandis que l’alcool sous ses diverses formes est presque uni- 
vi^rsel et que d’autres excitants, aux temps historiques, se sont 
l'épandus sur toute la terre, avec une rapidité gigantesque : 
l(‘ café, le thé et le tabac. Aucune explication valable ne peut 
être donnée. En ce qui concerne les stupéfiants, il faudrait 
étudier les profondeurs de l’âme humaine qui nous sont encore 
iaconnues. 



Chapitre IV 
LA VIE ÉCONOMIQUE 

L’économie primitive. 

La civilisation est fondée sur le travail, son moyen est la 
technique et son but immédiat l’acquisition des aliments. 
L’économie est donc le pilier de toute la civilisation et comme 
disent les Allemands wenn man weiss, was einVolk issty so 
weiss man auch, was es ist (1). Toute acquisition d’aliments ne 
tombe pas automatiquement dans'le domaine de l’économie ; ce 
terme suppose la conscience du but à atteindre et des moyens 
à employer, aussi bien en ce qui concerne l’acquisition des 
vivres que leur distribution et leur utilisation. S’il en est ainsi, 
peut-on vraiment parler de vie économique chez les peuples 
primitifs ? Leur manque de prévision et de dispositions 
ménagères a, en effet, souvent servi de prétexte au mépris 
des observateurs européens. 

L’économiste Karl Bûcher très lu en son temps n’hésita 
pas non plus à nier l’existence d’une véritable vie écono¬ 
mique chez les peuples primitifs. LeUr lutte pour la nourri¬ 
ture est, selon son opinion, « un ensemble d’actes purement 
réflexes » et est marquée par l’égoïsme le plus brutal : chacun 
pour soi ! La conception de Bûcher est typique de l’ancienne 
méthode de travail de l’ethnologie, depuis longtemps aban¬ 
donnée : on mêlait sans critique les exemples les plus cho¬ 
quants et les plus brutaux tirés de la vie d’un grand nombre 
de peuples et, sans tenir aucun compte des faits historiques, 
on présentait cette caricature comme la fidèle image de l’en¬ 
fance de l’humanité. Il n’en faut cependant pas beaucoup 
pour mettre les choses au clair. Tout d’abord, on ne connaît 
pas un seul peuple dans le présent et dans le passé qui ré¬ 
pondrait aux fantaisies de Bûcher, et l’on n’a jamais ren¬ 
contré un seul homme qui se suffise à lui-même. En fait, la 
véritable unité économique est, au moins, la famille et très 
souvent même chez les peuples les plus primitifs, c’est un 
groupe encore plus grand, le village. 

L’individu n’est pas non plus une unité absolue dans le 
temps ; dans sa conscience reposent les expériences des in¬ 
nombrables générations qui l’ont précédé et qui le rendent 

(1) « Quand on sait ce qu’un peuple mange, on sait ce qu’il r.sl. >. 
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iitisi solidaire de la société. Quant au manque de prévisions ! 
i 1 rsl, bien certain qu’un grand nombre de primitifs sont en- 
' lois à vivre dans le présePt et à oublier le lendemain ; mais 
ils sont pourtant loin d’être dépourvus de prévoyance. Par- 
Iniil, où le changement des saisons entraîne des irrégularités 
dans la quantité d’aliments disponibles, des provisions sont 
l a il es et il en est ainsi chaque fois que de grandes fêtes sont 
.11 perspective. D’ailleurs, sur un point, tous sans excep¬ 
tion montrent leur préoccupation pour l’avenir : tous se 
l a briquent des armes et des instruments pour un but qui dé¬ 
passe les nécessités du moment. Nous avons donc le droit d’af- 
I iriner que l’économie, tout comme la technique, est propre à 
I oiite civilisation humaine et seulement à celle-ci. Les hommes 
los plus attardés administrent eux aussi leurs biens, sous une 
forme ou sous une autre ; mais les animaux les plus dévelop- 
pés n’ont pas de vie économique. 

Toute la vie industrieuse consiste en production, distri- 
biition et utilisation des valeurs économiques. Elle est pour 
«ada caractérisée par deux faits. D’une part, elle est profon¬ 
dément enracinée dans la nature, le milieu géographique 
pii, dans notre niveau de civilisation, impose encore des 
limites assez étroites au type et à l’usage des ressources ali¬ 
mentaires mais qui a une influence beaucoup plus forte à 
I échelon primitif. D’autre part, elle est profondément liée 
à tous les aspects de la vie sociale. Par ce jeu conjugué de 
forces, la vie économique est quelque chose d’autre mais aussi 
cpielque chose de plus que la simple technique. Gela concerne 
lous les peuples, mais chez les primitifs il s’y ajoute en outre 
loute une série de relations particulières. Naturellement ce 
fait n’échappa pas à l’ancienne économie politique ; mais 
ou ne comprit guère le fond de la question. 

Avant tout, nous devons expliquer ce que nous entendons 
par le concept de « valeur économique », chez les peuples 
primitifs. En premier lieu, il s’agit naturellement des aliments 
.‘ux-mêmes. La lutte pour la nourriture occupe la plus grande 
partie de leur temps à moins qu’ils ne vivent dans des condi- 

I ions idéales comme les Polynésiens. Il existe aussi d’autres 
Iliens, tout aussi importants, qui se passent d’ailleurs d’ex- 
plii ation : l’habitation, le vêtement, etc. Mais si nous pensons 
(li’avec cette énumération tout est dit, nous faisons erreur. 

II est certain que la vie économique des peuples primitifs 
« t , ù sa façon, beaucoup plus simple que la nôtre ; mais les 
habitudes de ces peuples sont si différentes des nôtres qu’il 
nous est souvent difficile de comprendre la situation. 
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Déjà, dans le domaine des valeurs purement matérielles, 
nous rencontrons parfois des faits qui, à première vue, sem¬ 
blent étranges bien qu’ils soient souvent bien fondés. Dans 
la tribu des Ifugao aux Philippines, les terres susceptibles 
d’être aménagées en terrasses irriguées sont assez rares ; 
aussi, les champs de riz représentent-ils une propriété per¬ 
sonnelle d’unè valeur considérable. Par contre il y a suffisam¬ 
ment de terre pour la culture des ignames ; cette terre n’est 
pas considérée comme propriété personnelle et n’a presque 
aucune valeur. Il s’ensuit que tous ne possèdent pas un ca¬ 
pital suffisant pour organiser des fêtes ou pour payer des 
dettes éventuelles, alors que tous ont cependant les ressources 
nécessaires à l’entretien de la vie. En général, le droit de pro¬ 
priété est souvent très différent de celui de notre société ce 
qui, naturellement, exerce une influence très profonde sur 
la vie économique. Il faut donc nous accoutumer à voir em¬ 
ployer des échelles de valeur très différentes des nôtres. Le 
concept de la valeur peut ainsi se fonder uniquement sur la 
coutume. Il est encore assez compréhensible que les buffles, 
en Indonésie, et les porcs, dans les îles mélanésiennes, soient 
considérés comme une «richesse » bien qu’on ne les abatte pas 
aussi souvent qu’on pourrait s’y attendre (1). Mais un esprit 
européen saisit encore plus difficilement la valeur attribuée, 
aux îles Trobriand en Nouvelle-Guinée, à certains colliers 
et bracelets de coquillages, qui font l’objet d’un échange con¬ 
tinuel entre les habitants ; ce n’est pas tant la rareté de ces 
ornements qui détermine leur valeur mais la considération 
qui est attachée à leur possession et, après un certain temps, 
à leur cession. Il en est de même chez les Indiens du nord- 
ouest qui possèdent des sortes de grandes plaques de cuivre 
ornées. Absolument inutilisables par ailleurs, elles n’ont qu’un 
seul but : conférer le prestige à leur propriétaire ; bien que 
la plupart d’entre elles aient, depuis longtemps, trouvé leur 
place au Musée d’Ottawa et dans d’autres collections, elles 
sont toujours l’objet d’un commerce fictif parmi les Indiens 
et ont une utilité aussi grande que lorsque les indigènes les 
possédaient effectivement. Tout ceci semble étrange et pour¬ 
tant il y a une moins grande différence entre le point de vue 
des primitifs et le nôtre qu’il ne le semble à première vue ; pen¬ 
sons seulement à nos réserves d’or, dans les banques ; il 
est aussi permis de s’interroger sur leur valeur « réelle ». 

Le problème de la valeur chez les peuples primitifs nous 

(1) Sans doute y a-t-il là une relation historique avec le fait que ces animaux 
domestiques furent, peut-être, importés par des peuples conquérants supérieurs. 
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amène à parler d’un phénomène encore plus curieux et qui, 
en règle générale, fut mal compris par les observateurs dits 
« civilisés ». Il arrive, sur la côte nord-ouest, qu’un chef in¬ 
dien, en rivalité avec un autre, brise ses plaques de cuivre 
les plus précieuses et aille même jusqu’à incendier sa propre 
maison ; cela constitue indéniablement, selon notre con¬ 
ception, une destruction inutile de valeur. Mais pour les In¬ 
diens, cela est lié à une intention précise d’obtenir, par le 
sacrifice de valeurs de moindre importance, une valeur plus 
grande, qui est : un prestige accru. Une pensée analogue 
peut être au fond de la destruction complète des biens d’un 
mort, quand il ne s’agit pas seulement de l’application d’un 
droit de propriété qui continue à agir même après la mort. 
La destruction peut être en fait un moyen de se ménager la 
bonne volonté de l’âme des morts. Au Dahomey, sur la côte 
de Guinée cette conception était poussée à l’extrême. Quand 
un roi mourait, son harem et ses courtisans détruisaient tout 
ce qui était à l’intérieur du palais, puis se suicidaient. Lors 
d’un décès royal, en 1789, il n’y eut pas moins de 595 femmes 
qui sacrifièrent leur vie ; èt à ce chiffre, il faut ajouter des 
soldats, des eunuques, des poètes de cour, etc. Sur une échelle 
plus réduite ces sacrifices se répétaient chaque année. En réa¬ 
lité, toute cette destruction et cette effusion de sang, comme 
la « fête de l’igname » des Achanti, n’étaient pas seulement une 
violente explosion de sentiments mais étaient liées à un but 
précis, une « valeur » : une purification religieuse de la terre 
et des hommes et une garantie pour la moisson future, une 
sorte de prime d’assurance, chère, mais effective et dans le 
fond « économique ». 

Finalement, dans tous les exemples que nous venons de 
donner il n'y a pas de différence essentielle entre l’économie 
des peuples primitifs et celle des sociétés civilisées. Beaucoup 
plus profonde est celle qui repose sur l’organisation du travail. 
En comparaison avec notre organisation économique, pro¬ 
digieusement spécialisée et développée, on peut bien dirè 
que les traits qui distinguent l’économie sociale des peuples 
primitifs sont, avant tout, une division du travail (diffé¬ 
renciation) peu développée et comme conséquence naturelle, 
un échange de marchandises (intégration) relativement res¬ 
treint, mais, par contre, un travail en commun (coopération) 
bien développé. Les limites précises que nous avons l’habi¬ 
tude de tracer entre la production, la distribution et l’utili¬ 
sation, ne peuvent donc pas toujours être établies chez les 
peuples primitifs. 
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Une forme simple de la division du travail, la séparation 
entre le travail de l’homme et celui de la femme, est aussi 
ancienne que l’humanité elle-même et est fondée sur une 
différence purement physiologique entre les sexes. La femme, 
cependant, ne doit pas seulement s’occuper des enfants et 
de la préparation de la nourriture, mais en général elle doit 
aussi construire la hutte, préparer les peaux pour les vête¬ 
ments, tresser les nattes et les paniers, porter de lourdes charges 
pendant les déplacements de la famille et enfin apporter une 
contribution alimentaire appréciable en ramassant les racines, 
les baies, etc. Les hommes mènent apparemment une vie 
oisive, occupée seulement par la chasse et la guerre ; mais 
ce n’est le plus souvent qu’une illusion car la chasse exige 
une tension violente de toutes les facultés. Sans doute in¬ 
troduit-elle dans l’existence plus de variété et d’émotion 
que le labeur monotone des femmes, mais, par contre, elle 
est une cause invariable d’abattement au moment de liberté. 
Il ne faut pas non plus oublier que le culte religieux, d’une 
signification si profonde pour la vie des peuples primitifs, 
repose en général sur les épaules des hommes et requiert des 
cérémonies qui durent des jours et des nuits entières, des 
jeûnes, des danses, etc. Les représentations religieuses elles- 
mêmes peuvent d’ailleurs servir de cadre à une division du 
travail. C’est ce qui explique, par exemple, que la culture 
des ignames chez certaines tribus de la Nouvelle-Guinée,soit 
exclusivement un travail d’homme, tandis que les deux sexes 
s’aident mutuellement dans la culture du taro et du sagou. 

Une division du travail généralisée et qui dépasse celle 
existant entre l’homme et la femme appartient à un état 
de civilisation plus élevé. Pour de nombreux primitifs, qui 
n’ont jamais eu de contact avec le monde extérieur, il est 
totalement incompréhensible qu’une personne ne soit pas 
à même de fabriquer ses objets d’usage personnel. Les In¬ 
diens du Brésil central importunaient sans cesse Karl von 
den Steinen de questions sur ses pantalons, ses moustiquaires, 
et bien d’autres choses et ils étaient très surpris quand il 
leur répondait que ce n’était pas lui qui les avait fabriqués. 
Très tôt, pourtant, on commence à remarquer la différence 
dans l’habileté technique, bien qu’il y ait encore loin jus¬ 
qu’au développement d’un état artisanal particulier Certains 
Australiens se distinguent comme pêcheurs, d’autres comme 
fabricants de boumerangs, certaines de leurs femmes sont 
habiles à déterrer les ignames, tandis que la spécialité des 
autres est la vannerie. Il y avait chez les Indiens Ojibwa du 
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I;k* Supérieur, des fabricants de flèches qui, par leur ha- 
bileté à travailler le silex, étaient en mesure de fournir des 
pointes de flèches à leurs congénères moins doués. Mais, en 
général, ce sont les travaux qui exigent des conditions par- 
Liculières, comme la fonte du fer et l’art de la forge, qui con¬ 
duisent au clivage des métiers. Cependant, un certain fonde¬ 
ment économique et social est nécessaire pour que le dévelop- 
[)ement ne soit pas arrêté dès le premier élan. 11 doit exister 
une production supérieure aux nécessités immédiates de 
telle sorte que l’excédent puisse subvenir à l’entretien de 
l’artisan et il doit exister, également, une division en classes 
si avancée, que la production soit assurée de trouver un dé¬ 
bouché. C’est seulement chez des peuples agriculteurs comme 
les Polynésiens et les Noirs africains que nous rencontrons 
une division du travail rigoureuse avec un artisanat pleine¬ 
ment développé. Dans les pays de vieille civilisation, la nais¬ 
sance des villes a accéléré au maximum cette évolution. 
L’époque de la Rome impériale montre une spécialisation 
dans les activités économiques qui est à peine surpassée de 
nos jours. 

Cette division croissante du travail s’est réalisée dans deux 
directions. D’une part, elle s’est développée sous la forme 
d’un artisanat libre, et d’autre part comme la conséquence 
de l’esclavage. Nous n’avons, ici, aucune raison d’examiner 
la première forme de cette division. Le côté économique de 
l’esclavage (seul aspect dont nous parlerons ici) est chez la 
plupart des peuples primitifs au sens propre, de peu d’im¬ 
portance. C’est seulement chez les agriculteurs plus évolués 
que l’esclavage joue un rôle vraiment économique. Sa signi¬ 
fication ne semble pourtant jamais avoir été considérable 
en Chine, bien qu’il se soit ici largement épanoui dans les 
siècles qui précédèrent notre ère. Par contre, dans les pays de 
la Méditerranée, il constitue, pour ainsi dire, la base de toute 
la société de l’Antiquité ; le grand nombre des esclaves fut 
justement une des causes de la spécialisation croissante de 
l’artisanat, spécialisation qui constitue, à son tour, les fonde¬ 
ments d’un stade industriel très avancé. Cependant, la main- 
d’œuvre bon marché fut une entrave au développement techni¬ 
que et c’est là le côté sombre de l’économie fondée sur l’escla¬ 
vage. 

Mais, ici, nous sommes loin d’un état primitif et nous cons¬ 
tatons justement que celui-ci se distingue toujours par une 
division du travail faiblement développée. Comme conséquence 
naturelle, la circulation à l’intérieur d’une même société 
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est insignifiante. Si tous produisent plus ou moins la même 
chose il existe bien peu de possibilités de développement. 
De plus, chez la plupart des primitifs, l’absence d’argent, 
ou du moins d’argent tel que nous le définissons, est un 
obstacle aux échanges de marchandises. Il manque ainsi une 
échelle stable des valeurs, ce qui entraîne des répercussions 
dans l’économie sociale. Chez les Indiens Zuni du Nouveau- 
Mexique, aucun objet n’a de prix fixe : tout dépend des si¬ 
tuations respectives et mutuelles de l’acheteur et dû vendeur 
et de l’utilité que représente, pour chacun d’eux, l’objet à 
échanger. Si le commerce et le troc, à l’intérieur d’une même 
tribu et entre différentes tribus, ne sont cependant pas in¬ 
connus chez les primitifs, c’est en partie parce que ces peuples 
pratiquent le commerce pour des fins qui ne sont pas pure¬ 
ment économiques. 

Le fondement de cette division du travail et de ce commerce 
sans cesse croissant dans la société civilisée repose sur la 
collaboration de ses membres qui, comme les rouages d’une 
immense machine, sont étroitement solidaires les uns des 
autres. Il est évident que cette forme de travail en commun 
ne peut être qu’insignifiante dans l’économie primitive. On 
est cependant enclin à oublier qu’il existe une autre forme 
de travail en commun beaucoup plus immédiate et qui n’est 
pas due à la division du travail, mais à ce que de nombreuses 
tâches sont au-dessus des forces humaines et qu’il faut les 
entreprendre en commun. Cette forme de coopération se fait 
de plus en plus rare à l’âge des machines, tandis qu’elle se 
développe sur une grande échelle dans la société primitive. 
Chez la plupart des tribus de chasseurs, il arrive de temps en 
temps que toute la population d’un village coopère pour 
rabattre le gibier. Chez les peuples agriculteurs, à cette forme 
de collaboration s’en est ajoutée une autre, le « travail sur 
demande », coutume qui se maintint très longtemps parmi les 
paysans d’Europe. Pour le travail de la terre, la construction 
d’une maison, la fabrication des embarcations et d’autres 
grandes entreprises, on invitait les voisins et les amis à venir 
collaborer au travail. Gela suppose que l’on est soi-même prêt 
à rendre un pareil service et que l’on peut entretenir ses aides 
pendant toute la durée du travail. L’avantage économique 
qui découle de cette pratique est évident. Que le travail sur 
demande, dans certains cas, puisse dégénérer en servitude 
et en esclavage est une autre question ; mais ceci dépasse les 
conditions primitives proprement dites. 

Le travail en collaboration apparaît aussi dans la distri- 
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Itulion et la consommation des biens. A l’échelon inférieur de 
la culture, celui qui exécute un travail est aussi, en général, 
celui qui en jouit. Ce n’est pourtant pas toujours le cas. Les 
Australiens, les Eskimo et bien d’autres peuples de chasseurs 
se sentent un devoir strict d’aider leurs proches et, pour cette 
raison, le butin de chasse est distribué aux autres membres de 
la communauté soit sous forme de dons, soit sous forme de 
parts bien déterminées par l’usage ; chez les Eskimo, les 
parts varient avec le genre de chasse. De cette manière, 
l’union entre les habitants du village est renforcée et le danger 
de se trouver sans nourriture est réparti entre un plus grand 
nombre de chasseurs. 

A l’organisation du travail est liée la systématisation. Sur 
ce point également, l’économie des peuples primitifs diffère 
de celle des civilisés car elle dépend principalement du milieu 
environnant, c’est-à-dire des conditions géographiques. Cel¬ 
les-ci obligent l’homme dans la plupart des régions à prévoir 
et à se conformer aux lois de la Nature. La succession des 
saisons, des périodes sèches et des périodes pluvieuses, les 
migrations des animaux et la croissance périodique des 
plantes se réfléchissent dans le rythme régulier qui caracté¬ 
rise l’économie des peuples primitifs ; ce rythme ne s’est 
conservé chez nous que dans la vie des paysans. 

Cette régularité naturelle a non seulement dans la plupart 
des cas incité l’homme à faire des provisions en vue des sai¬ 
sons de pénurie mais elle a également amené les tribus de 
chasseurs elles-mêmes à introduire des époques de protection 
du gibier. Chez les Indiens Algonquins des forêts septentrionales 
de l’Amérique du Nord, chaque famille possède ses terrains 
de chasse particuliers qui sont visités dans un ordre bien 
établi ce qui permet aux animaux de se reproduire en paix. 
Après ces fêtes somptueuses qui plaçaient toute la commu¬ 
nauté au bord de la disette, les chefs polynésiens décrétaient 
des tabous temporaires sur les récoltes ou prenaient d’autres 
mesures énergiques. 

Enfin, la religion et la magie sont intimement liées à tous 
les aspects de la vie économique des peuples primitifs. Cela 
ressort déjà de ce que nous avons dit plus haut sur l’activité 
des hommes et, plus d’une fois encore, nous rencontrerons ce 
fait. Les représentations totémiques, les rites de fécondité^ 
et, dans une certaine mesure, le culte des ancêtres, c’est-à-dire 
quelques-unes des manifestations religieuses les plus impor¬ 
tantes des peuples primitifs, ont tous, plus ou moins, un 
arrière-plan économique. 
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Nous avons exposé, à grands traits, les faits les plus impor¬ 
tants de l’économie primitive. Mais, naturellement, il faut 
bien nous rendre compte que le passage à un stade plus évolué 
s’est partout produit d’une manière régulière et sans sauts 
brusques, La division du travail, le travail en collaboration, 
l’échange et la systématisation ont de profondes racines, même 
si elles n’acquièrent leur pleine force vitale que dans notre so¬ 
ciété, Il ne faut pas non plus oublier que la plus grande des 
révolutions économiques n’a pas eu lieu lors du passage de 
l’état primitif à l’çtat civilisé mais doit être recherchée dans 
les plus anciennes phases des civilisations primitives. Nous 
faisons ici allusion à la transformation des peuples cueilleurs, 
chasseurs, pêcheurs, qui vivent exclusivement des dons de la 
nature, en pasteurs et agriculteurs qui organisent eux-mêmes 
la production et transforment l’exploitation itinérante en une 
agriculture systématisée. Au début, tout au moins, il est 
possible que la sécurité relative, que cette transformation 
amena, n’ait pas été décisive. La sécheresse, les épidémies de 
bétail, et les mauvaises récoltes frappent souvent les pasteurs 
et les agriculteurs primitifs aussi durement que les chasseurs. 
Par contre, il faut insister sur l’excédent de production que 
ce changement d’activité entraîna. Dans toute économie 
sociale il doit exister un certain équilibre entre la production 
et la consommation. Dans les sociétés les moins avancées, 
l’équilibre se produit, pour ainsi dire, de lui-même ; mais l’ex¬ 
cédent qui pendant les bonnes années permet aux troupeaux 
de croître d’eux-mêmes et qui remplit les greniers, ouvre des 
possibilités insoupçonnées à la civilisation. Il libère des forces 
jusque-là emprisonnées par les servitudes de l’alimentation 
quotidienne et stimule ainsi l’art et la vie spirituelle. De plus, 
l’excédent de production a une influence sur la constitution 
de la société en permettant l’existence d’une classe supérieure 
éprise de luxe et en établissant peu à peu une systématisation 
de plus en plus grande de la vie économique, (Cf., par exemple, 
le stockage des vivres par l’État et leur redistribution en 
période de disette.) Il existe donc une action réciproque entre 
l’excédent des biens de consommation et le développement 
de la civilisation et nous croyons que cela pourrait être l’objet 
d’une étude très intéressante pour l’ethnologie future. 

La cueillette, la chasse et la pêche. 

Par nature, l’homme est omnivore, avec peut-être une 
légère préférence pour les produits végétaux. Nous devons 
nous représenter nos premiers ancêtres comme des cueilleurs 
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<le fruits et de racines ; mais ils n’hésitèrent certainement pas 
à manger les animaux dont ils pouvaient se saisir avec les 
simples moyens qui étaient à leur disposition. Il existe encore 
aujourd’hui, aux endroits écartés de la terre, de nombreuses 
tribus primitives pour qui le règne végétal sauvage est une 
source inépuisable d’aliments. Les femmes australiennes 
j)artent chaque jour en quête de nourriture, pourvues d’un 
bâton pointu et d’un panier destiné à contenir les produits 
de la cueillette. Il n’y a, chez eux, pas moins de 300 espèces de 
plantes comestibles ; mais il ne faut pas croire que celles-ci 
se trouvent toujours en abondance ni qu’elles soient faciles 
à obtenir. Quand les femmes trouvent un de ces ignames 
sauvages il leur faut creuser un trou, de cinquante centimètres 
à un mètre de profondeur et enlever à grande peine la terre 
et le sable avant de pouvoir atteindre la racine comestible. 
De nombreuses espèces de grenouilles jouent un rôle tout aussi 
grand ; mais les lézards, les serpents et les petits marsu¬ 
piaux qui peuvent être tués d’un coup de bâton sont aussi 
déposés avec empressement dans le sac à provision tandis que 
les larves d’insectes sont un plat particulièrement délicat. 
D’énormes quantités de papillons sont ramassées pendant la 
courte période d’essaimage. 

Chez les Bochimans de l’Afrique du Sud, la cueillette occupe 
une place également prépondérante dans la lutte pour l’exis¬ 
tence. Les femmes déterrent des énormes tumulus les larves 
de termites à l’aide d’un bâton pourvu, en guise de poids, 
d’une pierre perforée ; ces larves, à cause de leur importance 
dans la diète quotidienne ont été appelées par les colons blancs 
le « riz des Bochimans )>. Les sauterelles, pour ne pas parler 
des volumineuses « grenouilles-taureaux » et de certains rep¬ 
tiles dont la chair aurait, paraît-il, le goût de poule, sont parti¬ 
culièrement appréciées. Les pastèques sauvages ont une telle 
importance dans ces steppes arides que la consommation 
mensuelle d’une famille de dix personnes atteint le chiffre de 
6.000 unités. En Californie, la cueillette a une nette prépon¬ 
dérance sur la chasse, et dans la vallée de Sacramento le 
trèfle sauvage est si luxuriant que les enfants sont, pour ainsi 
dire « menés au pâturage ». 

Chez les peuples côtiers, comme les Fuégiens, la cueillette 
a un caractère différent de celle des tribus de l'intérieur, mais 
elle n’est pas, pour cette raison, moins importante. Ce sont 
ici, surtout, les animaux du rivage qui sont recherchés. Les 
femmes collectent les moules et les escargots à marée basse, 
ou les détachent avec une baguette ; les oursins, les crabes 
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et les holothuries s’obtiennent de même à l’aide d’une espèce 
de fourche à quatre dents. Par contre, les forêts obscures et 
humides qui s’étendent sur tout l’intérieur de l’île n’ont à 
offrir que quelques espèces de baies et de champignons, ainsi 
qu’une sorte de céleri sauvage. Nous retrouvons aujourd’hui 
des témoignages sur la signification qu’ont les coquillages 
dans le genre de vie primitif, sur presque toutes les côtes du 
monde ; les kjokkenmôdding de l’âge mésolithique danois 
n’en sont qu’un exemple. 

De nos jours, il n’est plus de peuple aussi inférieur soit-il 
qui se contente de la cueillette. Que les femmes et les enfants 
s’occupent de ce domaine de l’économie ! aux hommes convient 
seule la chasse proprement dite ! La chasse remplit toute leur 
existence ; c’est, comme l’a vu justement le père Koppers, 
la poésie romantique en opposition avec la prose aride de la 
cueillette. Elle est pratiquée sous tous les cieux, depuis les 
forêts luxuriantes des tropiques jusqu’aux espaces enneigés 
des terres polaires. En certains endroits, chez les peuples 
chasseurs dits supérieurs, les instruments et les méthodes se 
sont développés à la perfection et sont exactement adaptés 
aux habitudes des animaux ; ici, la chasse est le fondement 
de toute la civilisation. Même lorsque aux anciennes activités 
s’en sont ajoutées de nouvelles, la chasse est beaucoup trop 
enracinée dans l’esprit des hommes pour disparaître complète¬ 
ment. Et même chez les peuples semi-agriculteurs où les 
femmes sont passées de la cueillette des plantes sauvages à la 
culture du sol, la chasse exerce une attraction majeure sur 
les hommes et fournit en même temps la viande nécessaire à 
l’alimentation. Chez de nombreux peuples nomades dont 
l’économie repose cependant sur le travail des hommes, elle 
est aussi pratiquée sur une échelle plus ou moins grande. C’est 
seulement chez les peuples purement agriculteurs que la 
chasse perd sa signification ; mais elle continue à être un 
passe-temps pour les rois et les hauts personnages. La vie en 
plein air, la lutte entre l’intelligence humaine et l’astuce ani¬ 
male, la connaissance intime de la nature et de ses fluctua¬ 
tions ; toutes ces conditions nécessaires à la victoire du chas¬ 
seur exercent encore aujourd’hui un attrait que des millé¬ 
naires de tranquille vie paysanne n’ont pas réussi à éteindre. 
Mais cela est-il si étrange ? Lorsque nous considérons l’en¬ 
semble de l’histoire de l’humanité, il nous faut simplement 
constater que le temps écoulé depuis le début de l’agriculture 
ne représente que la cinq-centième partie d’une interminable 
succession d’années au cours desquelles les animaux et les 
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plantes sauvages des bois, des champs et des mers furent 
Tunique ressource de Thomme. 

Tandis que la cueillette se contente d’un simple bâton à 
fouiller, la chasse exige des instruments plus perfectionnés. 
Il n’existe pas de séparation bien nette entre une arme et un 
outil. De même qu’un couteau pointu peut servir de poi¬ 
gnard, un bâton pointu peut aussi être utilisé comme lance. 
Le poignard et la lance sont certainement aussi parmi les 
armes les plus anciennes. De nombreuses lames de silex min¬ 
ces peuvent être identifiées sans difficulté comme étant des 
poignards ; d’autres, de la même période, sont aussi sûrement 
des pointes de lance. On a, sans doute, affirmé que la lance 
n’avait pas dû appartenir aux sociétés les plus anciennes 
parce qu’aujourd’hui elle ne jouait qu’un rôle insignifiant 
chez les Pygmées et d’autres tribus du même niveau. On ne 
saurait pourtant admettre une telle conclusion. Que la lance 
soit une arme extraordinairement simple ne suffit, certes pas, 
à démontrer sa grande antiquité ; et, naturellement, on peut 
aussi douter que les lames citées plus haut soient vraiment 
des pointes de lance. Mais, tout à fait par chance, on a trouvé 
dans le Sud de l’Angleterre une hampe de bois, bien conservée, 
grossièrement taillée en pointe et qui, sans aucun doute, date 
de TAcheuléen. Des lances, tout à fait analogues, furent 
employées jusqu’au siècle passé par les Tasmaniens dont 
l’état de civilisation était à peine plus élevé que celui des 
Pygmées. 

A partir de ces formes simples s’est développée une infi¬ 
nité de types. Souvent les lances sont pourvues d’une pointe 
spéciale en pierre, bambou, os ou métal dont les barbelures 
rendent Tarme plus efficace. La lance à poisson est souvent 
pourvue de plusieurs pointes soit pour éviter l’inconvénient 
de la réfraction, soit pour coincer le poisson entre les barbes. 
G’est aussi le cas du dard à oiseau des Eskimo qui agit comme 
une décharge de menu plomb. Une autre ligne d’évolution 
conduit au harpon dont la tête détachable est reliée à la 
hampe par une courroie. Le harpon se prête particulièrement 
bien à la chasse des animaux marins ; ceux-ci, sont, en quel¬ 
que sorte, « ancrés » à Tarme qui entrave leur fuite. Le harpon 
est utilisé en de nombreux endroits pour la capture du pois¬ 
son, des tortues et des phoques. Munis d’un harpon, les Eski- 
ino et les Indiens du nord-ouest n’hésitent pas à attaquer les 
plus énormes baleines, et les peintures murales égyptiennes 
représentent la chasse de l’hippopotame au harpon telle 
qu’elle se pratique encore chez de nombreuses tribus noires. 
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Déjà les chasseurs de rennes de l’ouest de l’Europe, à la fin 
des temps glaciaires, avaient des harpons qu’ils utilisaient 
probablement pour la capture du saumon. La plupart des 
têtes de harpon sont pourvues de barbes qui retiennent la 
proie ; mais les têtes qui se placent en travers de la plaie, 
dès qu’une traction est exercée sur la courroie, sont les plus 
efficaces. Elles se présentent uniquement dans les régions 
polaires et les contrées limitrophes et c’est d’ailleurs là que le 
harpon est le plus utilisé. Le harpon de kayak groenlandais 
représente la dernière phase dü développement de la lance. 
La tête (qui se compose d’une lame de fer fixée dans un corps 
en os, pourvu de barbes) est reliée par une courroie en peau 
de phoque, non à la hampe mais à un flotteur gonflé, en peau 
de phoque. La tête se détache facilement, étant placée à la 
partie antérieure de la hampe sur une pièce intermédiaire 
en os ou en dent elle-même détachable ; la hampe se termine 
à l’autre extrémité par une sorte de bouton ou par une paire 
d’ailerons en os. Dès que le phoque est touché, le flotteur est 
jeté à l’eau, la pièce intermédiaire se déboîte sous l’action 
des violents mouvements de l’animal, et tandis que la tête 
se fixe dans la plaie, la hampe flotte, intacte, à la surface de 
l’eau et est recueillie par le chasseur. 

La lance est aussi bien une arme contondante qu’un pro¬ 
jectile. Mais on découvrit très tôt que son efficacité est 
accrue lorsqu’on augmente la force du jet. On y parvient par 
un moyen particulier, « i’amentum » des Romains, qui consiste 
en une courte courroie, munie d’une boucle pour l’index à 
l’une de ses extrémités ; la courroie s’enroule autour de la 
javeline de telle manière qu’elle se détache à la projection, 
en donnant simultanément à l’arme un mouvement de rota¬ 
tion. L’amentum se rencontre, aujourd’hui, seulement en 
Nouvelle-Calédonie et en quelques lieux de la Mélanésie, 
dans quelques îles polynésiennes et dans certaines parties 
de l’Afrique ; mais, dans l’Antiquité, il était beaucoup plus 
répandu. Les Sumériens l’utilisaient déjà et aux siècles sui¬ 
vants, nous le rencontrons dans l’Hellade, en Italie et en 
Gaule. On a découvert dans un marais, à Nydam, dans le 
Jutland du Sud (iv® siècle après J.-G.) plusieurs hampes de 
lance pourvues de ce type de propulseur. Saxo le cite aussi 
dans sa Gesia Danorum. 

D’une manière ou d’une autre l’amentum est apparenté 
au propulseur qui est un moyen beaucoup plus courant pour 
augmenter la force de la lance et son rayon d’action. C’est 
une planchette ou une baguette, pourvue à l’extrémité posté- 
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i d’un crochet qui s’appuie contre la base de la lance. 
Au lancer, on le garde à la main comme la courroie et le bras 
SC trouve ainsi prolongé. Actuellement, on rencontre le pro¬ 
pulseur surtout en Australie (par contre il n’était pas connu 
Tasmaniens), le long du fleuve Sepik en Nouvelle-Guinée 
cl, chez les Eskimo qui en font un large usage parce qu’il 
< ( 111 vient parfaitement à la chasse en kayak. D’autre part, 
sou usage était général chez les Indiens de l’ouest de l’Amé- 
i u[ue, de la côte nord-ouest au Pérou en passant par le sud 
<l(‘s États-Unis, ainsi que dans l’Amazonie. Il est remarquable 
([u’il apparaisse aussi, en des temps très reculés, bien loin de 
c(îs régions : en France, à la fin de l’ère glaciaire. Il n’y a 
aucune raison de croire que ce soit le fait du hasard ; le pro¬ 
pulseur est un instrument beaucoup trop caractérisé. Le fait 
({u’en Polynésie, dans l’Asie du sud et en Europe se rencon¬ 
trent certaines formes de jeux qui sont sûrement dérivées 
du propulseur, suggère la probabilité d’une origine commune. 

Mais les armes de jet les plus importantes des peuples pri¬ 
mitifs sont, sans aucun doute, l’arc et la flèche. On ne peut 
indiquer exactement à quand remonte leur origine dans l’his¬ 
toire de l’humanité, mais, en tout cas, on peut dire qu’elles 
sont très anciennes. La Tasmanie et l’Australie (à l’exception 
d’un petit district à l’extrême nord) sont les seules parties 
de la terre, d’importance, où l’arc est inconnu ; sans doute 
manque-t-il également dans de grandes parties de la Polynésie 
et en Micronésie mais, ici, son absence est due à une perte 
technique et ne doit pas entrer en ligne de compte. Par contre, 
il existe chez toutes les tribus de Pygmées de l’Afrique et de 
l’Asie ainsi que chez d’autres peuples d’un état de civilisa¬ 
tion très inférieur : les Vedda, les Botokudo, etc. Le père 
Schmidt en a conclu que l’arc appartient aux plus anciennes 
armes. Mais on peut lui opposer le fait qu’il manque en Aus¬ 
tralie et en Tasmanie et que, de même, pendant la très longue 
période du Paléolithique inférieur on n’a pas relevé la moin¬ 
dre trace de sa présence. Ce n'est qu’à la fin de l’ère glaciaire 
que nous rencontrons des témoignages irréfutables de l’em¬ 
ploi de l’arc. Ainsi, on trouva dans des grottes, des représen¬ 
tations de chasseurs munis d’arcs que l’on rapporte à la 
civilisation du Capsien dont le centre est en Afrique du Nord 
<ît, dans la civilisation solutréenne de l’ouest de l’Europe, 
(mntemporaine de la précédente on trouva des pointes qui 
s(imblent être de flèche. D’autre part, il faut bien avouer 
(jue, très probablement, l’arc est beaucoup plus ancien que 
sa plus ancienne représentation, et que la flèche peut très 
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bien avoir été constituée d^une simple pointe de bois qui dis¬ 
parut sans laisser de traces. La question de l’ancienneté reste 
par conséquent ouverte. Tout aussi incertaine est la manière 
dont l’arc fut inventé, car il est évident qu’il n’est pas si 
simple d’imaginer l’utilisation de la force élastique du bois 
à l’aide d’une baguette pourvue d’une corde. Aucune des 
nombreuses explications que l’on a données n’est convain¬ 
cante ; c’est pourquoi, ici, seul sera valable le jugement non 
liquei. 

Les arcs les plus simples consistent en une baguette ronde 
qui s’amincit aux extrémités et qui est pourvue d’une corde 
en fibres végétales, en tendons, etc. Plus tard, la baguette 
acquiert des sections variées (aplatie sur la face antérieure 
ou sur la face postérieure ou sur les deux faces, triangulaire, 
etc.) et la corde est fixée de différentes manières et peut être 
faite, comme au Congo et en Nouvelle-Guinée, de rotin ou 
de bambou fendu. Ces arcs simples prédominent en Amérique 
du Sud, dans le sud-est de l’Amérique du Nord, en Océanie 
et en Afrique, au sud du Sahara. Pendant tout le Moyen Age 
ils furent utilisés en Europe, au nord des Alpes, et ce furent les 
longs arcs des Anglais qui décidèrent de l’issue de la bataille 
de Grécy en 1346. Les Eskimo, qui ont peu de bois flexible 
à leur disposition, composent souvent leurs arcs de plusieurs 
tronçons de bois de caribou ou de corne de bœufs musqués et 
renforcent la partie postérieure avec des cordelettes de ten¬ 
don tressées pour accroître la force de tension. Quelques arcs, 
vieux de 8.000 ans (période de Maglemose), trouvés dans 
l’île du Seeland (Danemark), furent probablement renforcés 
de la même manière et il n’est pas exclu que ce fut également 
le cas des arcs qui sont représentés sur les peintures, déjà 
citées, de la civilisation du Gapsien. 

Les armes de cette catégorie nous amènent aux authentiques 
arcs composés. Ceux-ci sont encore très simples à l’ouest de 
l’Amérique du Nord et dans l’Asie septentrionale où ils sont 
faits en bois et avec des tendons d’animaux qui adhèrent 
fortement au dos de l’arc, ou bien faits de deux couches de bois 
collées ensemble ; mais dans les pays de vieille civilisation 
asiatique, le bois, les tendons et la corde, sélectionnés, s’unis¬ 
sent pour donner une arme d’une force et d’une beauté rares. 
Souvent, la baguette forme une double courbe (arc réflexe) 
et sa force de tension est telle que les extrémités se cambrent 
en arrière quand la corde est détendue. Sur le fameux vase 
d’électron de Kul Oba, dans le Sud de la Russie, on voit 
comment les archers scythes devaient maintenir sous leur 
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l-îrnou la baguette afin de la courber suffisamment et de pou¬ 
voir fixer ainsi à son extrémité la boucle de la corde. C’est 
aussi cette opération (et non, comme on le croit à tort, celle 
d(‘ tendre la corde) que les prétendants de Pénélope ne réus¬ 
sissaient jamais quand ils devaient essayer l’arc d’Ulysse. 
Probablement, l’arc composite a son origine dans les steppes 
d’Asie et se diffusa, d’une part jusqu’en Amérique du Nord, 
cl, d’autre part, jusque dans les pays de la Méditerranée. 
Dans la tombe de Tut-ankh-Amon on trouva à la fois des 
arcs simples et de magnifiques arcs composés, les uns formés 
de deux couches de bois à recouvrement d’écorce, les autres 
en corne et en bois. Ce dernier type parvint en Égypte seule¬ 
ment à l’époque du Nouvel Empire ; mais en Mésopotamie 
il est probablement beaucoup plus ancien. Un arc composite 
est, sans doute, déjà représenté sur la colonne de la victoire 
que fit élever Naram-sin, roi d’Akkad, au milieu du iii® millé¬ 
naire avant J.-C. L’arbalète est encore plus récente que l’arc 
composite, bien qu’elle fût certainement connue en Asie 
orientale longtemps avant notre ère ; elle ne parvint en 
Europe qu’à la fin du Moyen Age. 

Il n’est point besoin de s’étendre sur les flèches bien que 
leur fabrication réclame le plus grand soin. Les pointes ont 
une variété de formes aussi grande que celles de la lance et 
peuvent être détachables, à barbelures, émoussées (boncons) 
pour les oiseaux et le petit gibier, etc. Pour assurer la trajec¬ 
toire, les flèches sont, en général, pourvues d’un empennage 
à l’arrière. Une forme très ancienne d’empennage consiste, 
chez les Pygmées d’Afrique, en une feuille qui est insérée 
dans une fente du fût. Un autre type très ancien a deux plumes 
qui sont tangentes au fût ; au contraire, les flèches à trois 
demi-plumes, placées en forme radiale, appartiennent, cer¬ 
tainement, à l’arc composite. L’emploi d’un carquois en 
peau ou en bois, pour conserver les flèches, est commun, mais 
non universel. 

La massue est, également, une arme très ancienne. Un 
bâton brisé, un tubercule de racine ou un morceau de bois 
plat arraché au flanc d’un tronc de palmier pourri, peuvent 
très bien servir de massue. Le bâton à fouiller peut aussi 
être employé ; en Australie et dans le Gran Ghaco en Améri¬ 
que du Sud, il est impossible d’établir une séparation nette 
entre celüi-ci et la massue. Dans sa forme la plus perfec¬ 
tionnée la massue est surtout une arme de guerre. Elle se 
prête très peu à la chasse des animaux parce qu’il faut sans 
doute s’approcher trop près du gibier pour pouvoir s’en 
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servir. Gela, ainsi que sa parenté avec le bâton à fouiller, est 
probablement la raison pour laquelle la massue appartient, 
avant tout, aux sociétés agricoles. Chez les chasseurs, elle 
joue surtout un rôle comme arme de jet, en Australie et 
en Tasmanie, par exemple. Souvent la massue de jet n’est 
qu’un simple bâton mais elle atteint sa forme la plus parfaite 
avec le boumerang. Bien que sa diffusion ait déjà été décrite 
dans ses grandes lignes, nous entrerons ici, dans plus de détails. 
En dehors de l’Australie, où à l’exception de la Tasmanie et 
de la partie la plus septentrionale du continent, c’est une arme 
usuelle. Le boumerang, de nos jours, se présente aux endroits 
suivants : sur le territoire des Indiens Pueblo, dans le sud- 
ouest des États-Unis avec des expansions jusqu’au Mexique 
et au Sud de la Californie ; en certains endroits du centre et 
de l’est du Brésil ; en Nouvelle-Bretagne, dans lés Célèbes ; 
dans le Sud de l’Inde et le Gujarat ; en Mongolie ; dans le 
Sahara oriental ; dans les régions du Nil supérieur et de quel¬ 
ques affluents méridionaux du Congo. Les couteaux de jet 
fantastiques du Soudan et du Nord-Congo ne sont certaine¬ 
ment que des reproductions en fer de l’ancienne arme de bois 
et il n’est pas non plus exclu que certaines massues courbes 
de l’Est des États-Unis remontent à des modèles proches du 
boumerang. Il est possible que le boumerang se rencontre déjà 
sur des représentations de la fin de l’ère glaciaire en Afrique 
du Nord (civilisation du Capsien). En tout cas, les peuples 
civilisés de l’Orient antique le connaissaient ; et non seule¬ 
ment les Égyptiens, mais aussi les Babyloniens (c’était l’armé 
de Mardouk, le dieu du soleil) et les Hittites. Comme nous le 
savons, il se présente dans une nouvelle trouvaille mésolithL 
que, au Danemark. Le lago-hallon des anciens pasteurs grecs et 
certaines armes de jet gauloises montrent des ressemblances 
avec le boumerang. En d’autres termes, il existe une diffusion 
mondiale qui indique que nous avons affaire ici à une arme 
très ancienne. L’affirmation que le boumerang revient vers 
celui qui l’a lancé doit être acceptée avec réserve. Le retour, 
naturellement, n’a pas lieu lorsque l’arme atteint son but ; 
mais même parmi les boumerangs australiens, il n’y en a 
qu’un petit nombre qui ont cette propriété et les Australiens 
les considèrent davantage comme des jouets et des instru¬ 
ments de sport. Un lanceur adroit arrive à faire décrire à son 
arme plus de cinq cercles avant qu’elle retombe ; parfois, 
il la lance intentionnellement à terre, quelques pas devant 
lui, pour la faire rebondir et lui faire décrire sa courbe com¬ 
pliquée. 
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La fronde est aussi une arme de jet très ancienne qui se 
présente couramment dans toutes les civilisations préhis¬ 
toriques, du Nil à rIndus. Dans les armées de TÉgypte, de 
l’Assyrie et de la Perse, il y avait des divisions spéciales de 
lanceurs de fronde. A part l’Australie, il n’y a pas de conti¬ 
nents où la fronde n’est ou ne fut employée. En Afrique, 
le centre de sa diffusion vers le Nord et le Nord-Est se 
situe dans la vieille civilisation des chasseurs de la steppe. 
En Asie, elle apparaît encore aujourd’hui chez les peuples 
nomades, dans l’Inde et l’Indonésie ; en Océanie, c’est en de 
nombreux endroits une arme de guerre très efficace et dans 
le Nouveau Monde, on la rencontre depuis les Eskimo au 
nord jusqu’aux Fuégiens au sud ; mais elle apparaît surtout 
dans la partie occidentale de ce continent. 

La fronde est peut-être apparentée à la bola. Dans sa forme 
la plus simple, celle-ci n’est qu’une balle de pierre lourde 
liée à une courroie ; mais en d’autres cas, elle est formée de 
plusieurs balles reliées ensemble par des courroies. Quand 
cette arme est lancée sur le gibier en fuite, les courroies s’en¬ 
lacent autour du cou et des membres de l’animal et l’arrê¬ 
tent dans sa course. Quand le cheval fut introduit en Ar¬ 
gentine, la bola devint l’arme de chasse la plus importante 
des Indiens de la Pampa et des Patagons ; mais elle apparaît 
aussi dans le Sud du Brésil et l’ancien Pérou et est encore uti¬ 
lisée pour la chasse aux oiseaux par les Eskimo et les Tchouk- 
tchi. Les terribles marteaux de guerre des Indiens des Grandes 
Plaines dont les lourdes têtes de pierre sont attachées à un 
manche flexible, sont probablement une dérivation de la 
bola, et en Océanie on trouve les bolas dans les îles Gilbert 
et en Nouvelle-Zélande ; c’est un exemple de ces nombreux 
éléments culturels qui sont communs aux deux rives du Pa^ 
cifique. Le lasso, cet instrument indispensable de tous les 
cow-boys et de tous les gauchos fut en réalité introduit d’Eu¬ 
rope en Amérique. Dans le Vieux Monde, on utilisait les 
lassos pour la chasse à la girafe dans le Kordofanet le Soudan 
anglo-égyptien et ils étaient déjà employés dans l’Antiquité, 
en Afrique du Nord. Ils sont représentés, entre autres, sur la 
fameuse « palette de la chasse aux lions », de la fin de l’époque 
prédynastique égyptienne. D’ailleurs, les lassos étaient des 
armes de guerre appréciées dans l’ancienne Perse ; les Scythes 
et les Sarmates s’en servaient également et même, pendant 
la guerre de Crimée, les troupes tartares les employèrent au 
siège de Sébastopol. Chez les nomades du renne, le lasso joua 
un grand rôle dans la surveillance du troupeau. 
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Nous devons nommer un autre instrument de chasse ca¬ 
ractéristique, et qui est sûrement beaucoup plus récent que 
la bola, la fronde, le boumerang ou Tare : la sarbacane. En 
Amérique, on la trouve depuis les Grands Lacs jusqu’en 
Amazonie, tandis que dans le Vieux Monde son usage est 
principalement limité à l’Indonésie et à la Malaisie ; elle 
apparaît pourtant également dans le sud de l’Inde et, assez 
curieusement, beaucoup plus à l’Est, en Nouvelle-Bretagne. 
Dans certains cas peu fréquents, elle consiste en un long 
roseau, de taille naturelle ; mais dans les régions où c’est 
une arme très importante, elle est fabriquée avec un grand 
soin. Les Indiens de la Guyane prennent un roseau (Arun- 
dinaria schomburgki) dépourvu de noeuds et long de plu¬ 
sieurs mètres et le fourrent dans une tige de palmier mince 
dont la moelle a été auparavant extraite. Le long des affluents 
supérieurs de l’Amazone, la sarbacane est, par contre, faite 
de tiges de palmier fendues et recollées ensemble. Les Dayak 
de Bornéo qui possèdent des outils de fer, sont en mesure de 
perforer la tige sans avoir à la fendre au préalable ; en gé¬ 
néral, ils munissent également leurs sarbacanes d’une pointe 
ce qui permet de s’en servir comme lance. 

Les flèches et les balles d’argile qui sont lancées avec la 
sarbacane sont peu dangereuses. Ce n’est que lorsque les 
flèches sont empoisonnées que la sarbacane devient une arme 
sournoise et redoutable, bien adaptée à l’enchevêtrement de 
la forêt tropicale. C’est en Indonésie et dans la région de 
l’Amazone que l’on a su trouver les poisons les plus agissants 
et l’on peut démontrer comment la sarbacane (qui est rare¬ 
ment citée par les auteurs d’Amérique du Sud du xvi« siècle) 
s’est répandue, aux siècles suivants, en même temps que la 
connaissance du terrible curare. Ce poison qui consiste en 
alcaloïdes de différentes plantes, principalement du Sirychnos 
toxifera, est l’objet d’un commerce très actif de tribu à tri¬ 
bu. Sa préparation est entourée d’un grand mystère et de 
nombreuses cérémonies ; ainsi, aucune femme ne doit s’ap¬ 
procher du préparateur ; mais, son action est si forte qu’en 
l’espace d’un instant, l’animal touché est la proie de la mort. 
A Bornéo, le poison est extrait de l’arbre upas {Antiaris 
îoxicaria) et la légende raconte même qu’il est dangereux de 
se reposer à son ombre. 

D’ailleurs, l’utilisation du poison n’est pas limitée aux flèches 
de sarbacane, mais est pratiquée aussi souvent sur les flèches 
ordinaires. En Afrique, il est surtout préparé avec Sirophànlhus 
kombe et différentes euphorbiacées ; mais les Bochimans 
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nl ilinent souvent le poison des serpents et celui de différents 
arthropodes comme les scorpions, les araignées et les larves 
de coléoptères. En Asie orientale, et jusque dans le nord- 
ouest l’Ainérique du Nord, le poison est extrait d’une sorte 
de renonculacée {Aconitum)^ mais les Indiens utilisent aussi, 
fréquemment, le poison du serpent à sonnette. Même en 
Europe, les flèches empoisonnées furent employées : on les 
cite, entre autres, dans l’Odyssée. 

C’est à ces moyens que doivent recourir les peuples pri¬ 
mitifs dans leur lutte pour la nourriture ; une lutte qu’il faut 
mener, jour après jour, année après année, avec une gravité 
de mort et dans laquelle ils doivent être prêts à se mesurer 
à l’éléphant et à l’hippopotame, au morse et à la baleine. Ils 
poursuivent l’animal, suivent sa trace, le guettent aux endroits 
où il s’abreuve, se glissent sans bruit jusqu’à lui ou le re¬ 
cherchent dans la mer sur de frêles esquifs comme le font les 
Eskimo. Les Bochimans peuvent poursuivre la timide anti¬ 
lope des jours entiers, sans lui laisser de répit, sans lui per¬ 
mettre de boire ni de s’arrêter, jusqu’à ce qu’elle s’écroule 
d’épuisement. Les Australiens montrent aussi la même en¬ 
durance lorsqu’ils chassent les kangourous. Les Indiens des 
forêts de l’Alaska et du Canada ainsi que de nombreux no¬ 
mades du renne sibériens, chez qui la chasse est encore une 
activité importante, poursuivent en hiver sur leurs raquettes, 
les rennes sauvages et les élans jusqu’à complet épuisement 
de ces bêtes. Cette méthode de chasse est le résultat de l’adap¬ 
tation à la profonde neige de la zone forestière du nord, de 
même que l’affût de l’Eskimo au trou de respiration du phoque 
est une adaptation à la glace de la mer polaire. Si l’endurance 
et la patience ne suffisent pas, le chasseur sait opposer l’as¬ 
tuce à l’astuce. L’Indien imite l’appel de l’élan mâle en rut 
avec une corne faite en écorce de bouleau roulée et l’Eskimo 
gratte la glace avec une griffe pour éveiller la curiosité du 
phoque. La chasse avec un camouflage est largement répandue 
sur la terre et est certainement très ancienne. Les Bochi- 
inansse jettent sur les épaules une peau d’autruche et savent 
si bien imiter le comportement de ces oiseaux qu’ils peuvent 
s’infiltrer jusqu’au milieu du troupeau avant d’éveiller le 
moindre soupçon. Plusieurs autres tribus africaines et aus- 
I raliennes usent de méthodes analogues, et en certains lieux 
de l’Amérique du Nord, le chasseur se dissimulait sous une 
])cau de cerf. 

Souvent, dans les grandes chasses en groupe, les femmes et 
enfants eux-mêmes, viennent aider ; ils s’insinuent der- 
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rière le troupeau et, par des cris et d’autres bruits, le rabattent 
vers un endroit déterminé. Parfois, c’est un filet tendu, par¬ 
fois c’est un abîme où les bêtes en panique vont se préci¬ 
piter et s’écrasent ; il y a des millénaires* les tribus de l’ère 
glaciaire chassaient aussi de cette manière les chevaux sau¬ 
vages. Dans certains cas, on a recours au feu et Ton fait sortir 
le gibier par les flammes et la fumée. C’est, apparemment, un 
très ancien procédé qui est répandu dans toutes les parties du 
monde mais qui ne peut, naturellement, être utilisé que dans 
des régions relativement découvertes. Une variante plus ré¬ 
cente de la chasse au feu est l’utilisation de clôtures. C’est, 
en réalité, le principe de la nasse appliqué à la terre. En de 
nombreux endroits, de l’Australie et de l’Afrique à la La¬ 
ponie et au Nouveau Monde, sont élevées des kilomètres de 
palissades en clayonnage, en pierres, etc., qui, peu à peu, se 
rétrécissent entre elles et se terminent par un abîme, une 
enceinte ou un lac. Les Eskimo et les Indiens du Nord tra¬ 
quent les rennes qui sont ainsi forcés de se jeter à l’eau, tandis 
que des chasseurs à l’affût, à un moment donné, gagnent sur 
leurs embarcations le milieu du lac et se livrent à un terrible 
massacre au milieu des animaux qui nagent. 

Mais le gibier est, beaucoup plus souvent, capturé au moyen 
de pièges et de collets que par les méthodes précédemment 
décrites. C’est surtout le cas chez les nomades et les agricul¬ 
teurs dont le temps est absorbé par d’autres occupations. Il 
serait impossible d’énumérer les innombrables pièges qui sont 
en usage sur la terre ; nous ne citerons que quelques types prin¬ 
cipaux. Il est essentiel que le mécanisme de tous ces pièges 
soit déclanché par l’animal lui-même ; tout piège est un sys¬ 
tème ingénieux de suicide. Dans un grand nombre de cas c’est 
la pesanteur qui agit et ce genre de piège, en tout cas dans ses 
formes les plus simples, est répandu même chez les peuples les 
plus inférieurs. C’est à ce groupe qu’appartiennent les trappes 
mais, également, les différents pièges actionnés par une pierre 
ou une poutre tombante, ainsi que les pièges en forme de 
chambre fermée et pourvue d’une porte tombante. Les pièges 
à bascule qui se continuent aujourd’hui dans les traquets sont 
une variété des formes précédentes ; un type particulier, 
circulaire et avec des pointes effilées dirigées vers le centre, 
est répandu au Soudan, dans les pays de la Méditerranée 
dans l’Inde, dans l’Asie centrale, jusqu’au fleuve Amour. 
Peut-être est-ce ce type que les Grecs connaissaient sous le 
nom sinistre de podctgra. Certains pièges à bascule qui for¬ 
ment une transition avec les pièges à ressort furent récem- 



153 


LA VIE ÉCONOMIQUE 

ment décrits dans l’âge du bronze danois, mais sont, par ail- 
It'urs, connus de la Suède à la Lombardie, et de l’Irlande à la 
Pologne. Les peuples de l’Asie septentrionale emploient aussi 
les pièges à arbalètes et les tirs automatiques basés *sur le 
principe du ressort. Tout un groupe de pièges est, d’une ma¬ 
nière ou d’une autre, lié au collet. L’origine des collets simples 
lemonte elle-même, sans doute, aux sociétés les plus ancien¬ 
nes ; mais les collets sont, aussi, apparentés au filet qui se 
resserre quand l’animal se débat pour se libérer ou qui est 
fixé à une branche qui tient lieu de ressort et qui se redresse 
dès qu’on la toUche. C’est seulement chez les peuples civilisés 
proprements dits comme les Chinois et les Egyptiens que nous 
rencontrons des pièges à torsion dont la force se libère aU 
moyen d’une corde fortement tordue. 

Il est évident que la pêche est très proche de la chasse bien 
({u’en général elle ne soit pas entourée du même halo ro¬ 
mantique. Souvent, c’est une activité qui est plus ou moins 
complètement laissée aux femmes et aux enfants. Mais des 
deux côtés du Pacifique Nord se rencontrent de véritables 
tribus de pêcheurs dont l’économie dépend totalement de la 
capture des animaux marins. Pas moins de cinq espèces de 
saumons viennent, chaque été, frayer sur les côtes. Chez de 
nombreux peuples agriculteurs des tropiques, comme les 
Indiens de l’Amazonie, les Polynésiens, les Micronésiens, etc., 
la pêche est ün appoint substantiel à l’économie domes- 
t ique. De nombreux instruments sont déjà connus de la 
(ihasse : la fouëne à plusieurs pointes, le harpon, l’arc et la 
flèche sont largement utilisés. Dans les régions tropicales, 
les eaux tranquilles des criques et des baies sont empoison¬ 
nées avec des fruits de différentes espèces qui étourdissent le 
poisson et le font remonter à la surface. Le filet est placé dans 
l’eau, jeté, tiré comme seine ou utilisé comme épuisette. 
i.’origine des collets à poisson, suspendus à l’extrémité d’une 
longue perche, remonte atix temps les plus lointains; ils 
sont largement répandus et on les rencontre encore dans la 
civilisation populaire de l’Europe. Souvent, sont construits 
«‘Il travers des cours d’eau des barrages de pierres ou de 
clayonnages auxquels sont adjointes des nasses de différentes 
espèces. L’usage des hameçons est très fréquent mais pour¬ 
tant pas aussi général qu’on pourrait le croire. Dans de grandes 
parties de l’Afrique, ils furent seulement introduits par les 
lùiropéens ou les Arabes et ils manquent en divers lieux de 
l’Amérique du Sud ; mais ici la raison en est souvent le ter¬ 
rible piraya [Serrasalmo) qui avec ses dents aiguës coupe 



154 LA VIE ÉCONOMIQUE 

les lignes. En Australie, rhameçon est également inconnu, bien 
que son usage soit fréquent en Océanie. La seule explication 
est que l’hameçon n’appartient pas aux acquisitions cultu¬ 
relles lès plus anciennes. Il est, par exemple, inconnu dans les 
civilisations paléolithiques. En certains endroits de l’Indo¬ 
nésie et de la Mélanésie, de Singapour* à l’ouest jusqu’aux 
îles Santa-Gruz à l’est, l’hameçon est attaché à une longue 
ligne qui pend d’un cerf-volant fait en feuilles de palmier ou 
en une matière semblable. Au lieu d’hameçon, on emploie 
aussi une boule de toile d’araignée collante dans laquelle les 
dents du poisson se fixent. Une autre méthode originale est 
la pêche à l’aide de cormorans domestiques, au Japon et en 
Chine ; un procédé semblable est représenté sur les étoffes 
précolombiennes de la côte du Pérou, 

Le chasseur est, sans doute, en lutte contre les animaux ; il 
n’en est pourtant jamais un ennemi. Une confiance profonde 
l’unit à ceux-ci, une confiance que nous avons de la peine à 
imaginer ; c’est seulement dans notre enfance que nous avons 
éprouvé des sentiments semblables. Chez les peuples de chas¬ 
seurs, nous rencontrons cette même sympathie et cette même 
compréhension qui unissent un petit garçon à son chiot. Et 
même s’ils chassent et tuent les animaux, cela ne change rien 
à leurs relations. Ils croient simplement que c’est le propre 
de l’animal de se laisser chasser comme c’est le propre de 
l’homme de les chasser. Il importe seulement de ne pas heur¬ 
ter les sentiments des animaux et il faut, pour cette raison, 
les vénérer. Les Indiens des Grandes Plaines pensent que le 
bison vient à eux de sa propre volonté et, en Amérique du 
Nord, en Sibérie et en Afrique on croit ordinairement que les 
animaux de chasse déjà abattus une fois reprennent vie pour 
servir de nourriture aux hommes. Et même les Eskimo, ces 
chasseurs typiques, ne tuent aucun animal dont ils n’aient 
besoin pour se nourrir et se vêtir. Et pour rendre hommage au 
gibier, ils évitent de laisser pourrir à ciel ouvert la viande et 
les entrailles ; tout ce qui n’est pas utilisé doit être recouvert. 
Dans de grandes parties de la zone forestière septentrionale, il 
faut se montrer courtois envers l’ours avant de l’abattre ou lui 
montrer d’une autre manière son respect. Les Eskimo ont 
l’habitude de verser un peu d’eau douce sur le museau des 
phoques qu’ils viennent de tuer : parce que ces animaux 
vivent dans l’eau salée, ils doivent souffrir de la soif. Les 
Indiens du nord-ouest rendent hommage de différentes ma¬ 
nières au premier saumon qui fait son apparition en été. C’est 
ce sentiment de dépendance mutuelle qui explique que les 
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animaux apparaissent souvent dans les légendes et les croyan- 
• « s comme les aides de l’homme. Cette idée trouve sa pleine 
< \ pression dans cette institution mi-religieuse mi-sociale qui 
rsl appelée totémisme ; mais dans la seconde partie de cet 
ouvrage nous reviendrons sur cette question. 

Les animaux domestiques. 

Bien que la vie de chasse ne signifie pas en elle-même l’hos¬ 
tilité entre les hommes et les animaux, il se produisit, ce- 
[)endant, un changement dans leurs relations mutuelles quand 
les animaux, au lieu d’être une proie recherchée, devinrent 
des bêtes qu’il fallait protéger et soigner. Si nous essayons 
de déterminer comment s’est produit ce changement, il faut 
nous garder, comme toujours dans l’histoire de la civilisation 
et d’ailleurs dans toutes les disciplines, de donner une expli¬ 
cation générale. Il n’existe pas de clé magique qui nous ouvre 
toutes les portes et il y a une différence essentielle entre la 
domestication de l’éléphant et celle de l’abeille. 

Le plus ancien des animaux domestiques est certainement 
le chien qui était un animal domestique bien avant que fût 
construite la première maison. C’est le seul animal domestique 
qui se rencontre à la fois dans le Vieux Monde et dans le Nou¬ 
veau Monde, depuis les régions polaires jusqu’aux forêts du 
Congo et aux atolls de l’océan Pacifique. On ne le rencontre 
cependant pas partout. Dans l’île de Flores, il semble encore 
avoir été si rare, dans la seconde moitié du xix® siècle, que les 
indigènes à la seule vue de cet animal s’enfuyaient. Certaines 
des tribus les plus inférieures et les plus isolées comme les 
Tasmaniens, les Andamaniens et certains Indiens du Brésil, ne 
connaissaient pas, à l’origine, le chien, et d’autres, d’un ni¬ 
veau semblable, comme les Botokudo, les Vedda, etc., l’ac¬ 
quirent probablement de leurs voisins plus évolués. L’homme 
dut vivre d’innombrables millénaires sans ce fidèle compa¬ 
gnon. Pendant longtemps, les Danois purent se vanter d’avoir 
dans leur pays les restes les plus anciens de chien domestique ; 
ces restes datent de l’époque Maglemosienne, environ 6.000 ans 
avant J.-G., à un moment où la mer Baltique était un lac et 
où le pays était recouvert de bois de pins. Mais on a récem¬ 
ment trouvé des ossements de chien plus anciens dans le 
marais de Senckenberg, près de Francfort-sur-le-Main et au 
mont Carmel, en Palestine. Cette dernière découverte date 
de la période de transition entre l’ère glaciaire et les temps 
géologiques actuels. Pendant l’immense période paléolithique 
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il n’y a cependant aucun témoignage de la domestication 
du chien. 

Quelle est l’origine du chien ? Gonnaît-on certaine forme 
sauvage qui pourrait l’avoir précédé ? Le chien australien, 
le dingo, vit parfois dans un état à demi sauvage en contact 
avec les habitants primitifs du pays, parfois, semble-t-il, 
dans un état tout à fait sauvage. Dans toute l’Asie orientale 
et méridionale et en Afrique du Nord, c’est-à-dire, depuis le 
Japon jusqu’à la côte de l’océan Atlantique, on rencontre, 
d’autre part, des chiens paria, à demi sauvages. Bien qu’ils 
présentent certaines ressemblances avec le chien de Sencken- 
berg, on a cependant des raisons de croire qu’ils sont plus 
ou moins retournés à un état sauvage ; ils ne peuvent donc 
nous renseigner directement sur l’histoire du chien. En réalité, 
quand on s’interroge sur la question de l’origine, deux possi¬ 
bilités seulement se présentent : le chien est issu du loup 
{Canis lupus) mais d’une race méridionale plus petite ou, éga¬ 
lement, d’une espèce de chacal (Canis lupasier) qui vit au¬ 
jourd’hui dans l’Afrique du Nord. C’est d’ailleurs un fait 
que du sang de loup prédomine dans les chiens de berger et 
de traîneau du Nord, tandis que dans les races canines du Sud 
c’est du sang de chacal. Les plus anciens chiens néolithiques, 
trouvés au lac Ladoga et dans les palafittes suisses, ont une 
apparence de chacal. Quelle est sa véritable origine, on ne 
peut le dire actuellement : il y a quelques années on penchait 
plutôt vers l’hypothèse du loup, mais, depuis, on a découvert 
les ossements du mont Carmel et ceux-ci montrent, certaine¬ 
ment, uiie plus grande ressemblance avec le chacal. Quant à 
la question de la domestication, Kipling, au fond, y a ré¬ 
pondu dans son conte sur « le chat qui suivit son propre che¬ 
min » : tandis que la femme était assise dans la caverne tiède, 
le chien vint de lui-même, attiré par la bonne odeur de la 
nourriture ; le chien, donc, ne fut probablement jamais ap¬ 
privoisé consciemment, mais se joignit volontairement à 
l’homme, au voisinage duquel il y avait toujours un bon mor¬ 
ceau à attraper. Le chien est un ami, ce n’est pas un esclave. 
Une telle amitié n’a rien d’étonnant. Les peuples primitifs 
actuels nous offrent assez d’exemples de la sympathie avec 
laquelle ils traitent les animaux. Dans les huttes des In¬ 
diens du Brésil, il y a souvent toute une ménagerie de perro¬ 
quets, de singes, de toucans et de tartigrades et on raconte 
(fu’eii de nombreux endroits de la terre, les femmes, en cas 
de néeessité, ne sont pas effrayées d’allaiter des chiots et des 
petits eochoiis qui n’ont plus de mère. 
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Dans les relations de l’homme avec le chien il existe une 
ambiguïté curieuse. Dans le nord, le chien est surtout un ani¬ 
mal utile ; il tire le traîneau et, en de nombreux endroits 
de l’ancièn monde, il aide le berger à rassembler son trou¬ 
peau. Beaucoup plus au sud, c’est un auxiliaire précieux à la 
chasse “(comme, d’ailleurs, dans les régions septentrionales) ; 
mais une circonstance, qui est en directe opposition avec les 
principes utilitaires, attire davantage l’attention : c’est l’as¬ 
sociation existante entre le chien et la religion et, en parti¬ 
culier, avec tout ce qui concerne la mort. Ses hurlements an¬ 
noncent la mort, et c’est lui qui conduit l’âme dans l’autre 
monde et qui veille, comme cerbère, sur le royaume des morts. 
La relation avec les morts est associée à l’idée des ancêtres 
et en de nombreux endroits nous rencontrons cette croyance 
que les hommes sont issus de chiens ou de relations entre une 
femme et un chien. Ces idées semblent s’être diffusées d’Asie 
jusqu’en Europe et, par le détroit de Béring, en Amérique 
où l’on retrouve leurs traces jusqu’en Guyane. Tout ce groupe 
d’idées a, semble-t-il, son origine dans les civilisations agri¬ 
coles ; mais il est possible qu’il ait ses racines dans d’autres 
conceptions analogues, encore plus anciennes, et se référa 
au loup. 

Beaucoup plus tard dans l’histoire des animaux domes¬ 
tiques, nous rencontrons un nouvel exemple de bête qui, 
comme le chien, se joignit volontairement à l’homme. C’est 
le porc qui renonça à une vie libre pour s’assurer le droit de 
fouiller à son aise dans les tas de fumier des villages. On ra¬ 
conte qu’une espèce de sanglier a aussi, de la même manière, 
l’habitude de rechercher les amas d’ordures et il est ainsi 
facile d’imaginer une domestication progressive. Notre porc 
domestique ne provient pourtant pas de cette espèce mais du 
sanglier commun {Sus scrofa) dont des races différentes se 
présentent, depuis l’Europe jusqu’à l’Asie orientale ; peut- 
être, y-a-t-il eu un croisement avec le sanglier de l’Inde 
{S. cristaius). Le porc est un « animal agricole » bien carac¬ 
térisé ; sa préférence pour l’alimentation végétale et sa pa¬ 
resse l’ont tout indiqué à l’existence pacifique d’un village. 
En Amérique, il fut seulement introduit par les Européens ; 
mais, en Asie orientale et en Océanie, c’est l’un des animaux 
domestiques les plus communs. C’est un animal important 
pour les sacrifices ; dans les pays de civilisation orientale, 
certains indices font penser qu’il était vénéré. Par contre, 
ni les chasseurs ni les nomades ne possèdent le porc. La répul¬ 
sion des nomades pour l’animal domestique typique des pay- 
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sans qui sont un objet de mépris, associée à l’antique idée 
de sa sainteté, est certainement la raison pour laquelle tant 
de peuples sémites et d’autres^ fortement influencés par les 
nomades, considèrent le porc comme « tabou ». Cette idée 
sur le porc existait déjà dans l’ancienne Égypte ; elle trouva 
son expression chez les Juifs et, avec l’Islam, elle se répandit 
considérablement. 

Parmi les autres animaux domestiques, il nous faut citer, 
en premier lieu, le renne, non parce qu’il occupe une place 
prédominante dans l’économie mondiale (il est répandu, 
cependant, dans la plus grande partie de la bande des forêts 
de conifères et des toundras de l’hémisphère boréal, de la 
Laponie au détroit de Béring) mais parce que la manière 
dont il est entré au service de l’homme peut nous renseigner 
sur le processus de domestication d’autres animaux. Le renne 
domestique est, à tout point de vue, si proche du renne sau¬ 
vage du Vieux Monde (Rangifer tarandus) que son origine 
ne fait pas le moindre doute. Leur grande similitude explique 
que les bêtes apprivoisées soient encore faiblement attachées 
à l’homme ; lors des migrations annuelles, le nomade suit 
ses troupeaux bien plus que ceux-ci ne suivent leur maître. 
Or, nous pourrions démontrer que certains aspects de l’uti¬ 
lisation économique du renne (comme, par exemple, l’entre¬ 
tien de grands troupeaux, la traite, la monte) apparaissent 
seulement dans des formes locales. La traite, par exemple, 
est pratiquée chez les Lapons et les Soyotes, la monte chez 
les Toungouz et les tribus de l’Altaï ; ces traits durent donc 
être assimilés assez tard et n’appartiennent pas à l’élevage 
le plus ancien. On peut alors se demander, à bon droit, quelle 
utilité ces animaux eurent à l’origine. Nous répondrons que 
de nombreux nomades du renne sont encore aujourd’hui 
autant chasseurs que bergers ; cela est vrai pour la plupart 
des Toungouz, les Samoyèdes méridionaux, et c’était encore le 
cas, à la fin du Moyen Age, des Lapons forestiers du centre de 
la Suède. Les chasseurs utilisent le renne domestique comme 
appelant. Pendant la période du rut, ils l’attellent à un 
traîneau et l’attachent à un piquet dans la forêt et, placés en 
embuscade, ils font feu sur les rennes sauvages qui approchent. 
On peut ainsi expliquer comment une tribu de chasseurs en 
est arrivée à cette pensée, paradoxale à première vue, de 
soigner quelques bêtes. Gela trouve sa confirmation dans le 
fait que les Lapons, les Soyotes et les Toungouz rassemblent 
les animaux dans des enceintes qui ressemblent beaucoup à 
res clôtures entre lesquelles les chasseurs rabattaient les 
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rennes sauvages. Pour capturer les animaux égarés, on 
emploie un lasso et les faons sont attirés avec du sel et de 
Turine, qui est une méthode connue de chasse. Certains des 
travaux que réclame la garde du troupeau sont le marquage 
qui consiste à faire une encoche dans l’oreille, et la castra¬ 
tion qui se fait d’une manière très spéciale : en écrasant les 
testicules avec les dents. Les rennes châtrés servent comme 
animaux de bât et de trait. En hiver, les pasteurs qui gardent 
le troupeau se déplacent sur des skis. Certaines tribus, comme 
les Samoyèdes méridionaux, qui ne possèdent que de petits 
troupeaux, abandonnent les rennes, sans surveillance, en été ; 
mais elles peuvent le faire sans crainte car, pour éviter le fléau 
des moucherons, les bêtes demeurent au voisinage de la 
fumée des feux de camp. Les chiens bergers sont seulement 
employés à l’ouest du lénisséi. Ottar, au ix® siècle de notre ère, 
mentionne l’existence de rennes domestiques dans le Nord 
de la Norvège et, déjà, quelques siècles auparavant, une source 
chinoise signale sa présence en Sibérie. Il n’est pas certain 
que le nomadisme du renne remonte jusqu’au Néolithique, 
,comme certains le pensèrent. En tout cas, il constitue une 
phase récente de l’évolution culturelle de la zone arctique 
parce qu’il suppose la connaissance de la raquette à neige ou 
du ski. 

Quand nous passons des vastes forêts de conifères de la 
Sibérie aux steppes centrales asiatiques, le renne est remplacé 
par le cheval. Le cheval, par ailleurs, se présente dans toute 
l’Europe, en Afrique jusqu’au Soudan, ainsi que dans l’Asie 
méridionale et orientale. Il est, pourtant, d’origine étrangère 
à la plupart de ces régions parce que sa structure le signale 
comme un animal des steppes. Il est, en effet, le pivot de la 
vie des nomades mongols et turcs et a, chez eux, une impor¬ 
tance bien plus grande que, par exemple, dans notre agricul¬ 
ture. Chez eux, la richesse d’un homme s’évalue par le nombre 
de* ses chevaux ; il apprend à chevaucher presque avant de 
pouvoir marcher ; le lait de jument constitue un élément 
important de son alimentation et c’est avec des chevaux qu’il 
paie son épouse. Les troupeaux de chevaux qui, en général 
en Mongolie, appartiennent à un campement ou à un temple, 
se composent fréquemment de plusieurs milliers de têtes. 
Ils sont surveillés par des pasteurs montés et les chiens écar¬ 
tent les loups mais ne servent pas réellement de chiens bergers. 

I .1 s(‘lle est d’un type simple dont la forme fondamentale 
• t bi même chez tous les peuples équestres. Les poulains, 

» liez les Mongols, sont tenus attachés en longues rangées près 
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du camp pour que les juments se tiennent à proximité et qu’il 
soit possible de traire celles-ci deux fois par jour. La traite 
commence un jour déterminé ; c’est un jour de fête dans 
toute la Mongolie où l’on répand en offrande du lait aux qua¬ 
tre points cardinaux et où on se livre à des orgies prodigieuses. 
Jadis, c’est-à-dire avant le bouddhisme «t, chez les Turcs, 
avant l’Islam, on pratiquait régulièrement des sacrifices de 
chevaux ; on ouvrait le poitrail de la bête et on y arrachait 
les artères du cœur. 

Les Mongols les plus fidèles à leurs traditions ne ferrent 
pas leurs chevaux. Le fer à cheval, l’étrier et l’éperon sont 
probablement des inventions de l’Asie occidentale qui furent 
introduites en Europe à la fin de l’Antiquité. L’étrier était 
connu des Sarmates qui vivaient dans le sud de la Russie, 
aux environs du début de notre ère, mais il ne l’était pas de 
leurs prédécesseurs, les Scythes. 11 n’est parvenu au Dane¬ 
mark qu’à l’époqüe Viking tandis que l’éperon, sans doute 
reçu des Celtes d’Allemagne, se rencontre déjà dans des 
trouvailles datant de l’âge du fer inférieur. De nos jours, 
l’éperon n’est pas utilisé par les peuples de l’Asie centrale. 
Par contre, le mors double est originaire de chez eux ; lé 
mors arabe est une simple barre. 

On trouve dans tout le domaine indo-européen des traces 
du culte du cheval et de son sacrifice. Elles doivent provenir 
du peuple primitif indo-européen et c’est une preuve de son 
étroite association avec les civilisations orientales de la steppe. 
Il ressort de là que cet important élément du « complexe du 
cheval » remonte à l’an 2000 avant J.-C., ce qui nous amène 
à la question du cheval domestique, en général. Il est vrai¬ 
semblable que le « peuple aux haches de guerre » qui, un 
peu avant l’an 2000 avant notre ère, pénétra au Danemark, 
introduisit à la fois le cheval et la langue indo-européenne. De 
cette époque, provient le crâne d’un poulain trouvé en Scanie 
(Suède) qui avait été tué, probablement sacrifié, avec 'un 
poignard de silex ; c’est en Scandinavie que se trouve la trace la 
plus ancienne et à peu près certaine du cheval domestique. Le 
cheval parvint en Égypte plus tard, aux environs de l’année 
1800 avant J.-G., lorsque le peuple Hyksos envahit le pays. 
Geux-ci l’amenèrent, vraisemblablement, avec eUx de l’Asie 
occidentale ce qui explique justement leur supériorité militaire 
et ce qui semble indiquer aussi que le cheval était connu en 
Mésopotamie et en Syrie, au moins à la fin du 3® millénaire. 
Auparavant les Sumériens avaient cependant domestiqué 
l’hémione {Equu& hemonius) qui vit à l’état sauvage dans ces 
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régions. Ils appelaient le véritable cheval « l’âne (ou est-ce 
j)lutôt rhémione ?) des montagnës », ce qui est une preuve 
irréfutable qu’il vient de ces contrées, c’est-à-dire de l’Elam 
ou de l’Iran. On sait bien que les Mèdes et les Perses des 
temps postérieurs étaient de brillants cavaliers. Sur un sceau 
élamite dont l’origine est fixée au 4® millénaire avant J.-G. 
on voit les têtes de plusieurs animaux qui, selon Antonius, 
seraient des hémiones et selon Amschler, des chevaux. On 
crut que le cheval était présent dans la plus ancienne couche 
archéologique, datant du 4® millénaire avant J.-G., à Anau 
dans le Turkménistan ; mais il semble maintenant établi qu’il 
s’agit ici d’hémiones et il est douteux qu’ils aient été domes¬ 
tiqués. On a trouvé également des restes de chevaux, datant 
environ de la même époque, au Baloutchistan (Rana Ghundaï) ; 
mais, considérant le doute attaché à la découverte de Anau, 
il semblerait nécessaire ici de renouveler les recherches et la 
même constatation s’impose pour la trouvaille encore plus 
ancienne de Qalat Djarmo aux contreforts méridionaux 
des montagnes kurdes. 

Mais, ici, la zoologie nous est de quelque secours. Les che¬ 
vaux sauvages se répandirent de l’océan Atlantique à la 
Mongolie. Encore aujourd’hui, vit en Asie centrale une espèce 
particulière, le cheval sauvage de Przevalski [E. férus) et, 
le dernier cheval sauvage d’Europe, le tarpan {E. gmelini) 
du sud de la Russie, ne disparut que tout récemment, au 
milieu du siècle passé. Les ossements les plus anciens de notre 
cheval domestique ordinaire sont si proches du tarpan que 
celui-ci est certainement son ancêtre. A ce type appartient, 
par exemple, l’ancien cheval égyptien, bien que celui-ci 
soit de constitution plus svelte que le tarpan, se rapprochant 
davantage du type du cheval arabe ; et, également, les che¬ 
vaux de la frise du Parthénon et ceux de la cavalerie romaine 
bien connus par la statue équestre de Marc-Aurèle. Le type 
lourd et à « sang-froid » du nord-ouest de l’Europe, comme par 
exemple les chevaux belge et jutlandais, n’est presque pas 
connu avant l’époque de l’invasion des barbares et représente 
plutôt un produit d’élevage. Le cheval mongol lui-même est, 
probablement, issu du tarpan et non, comme on le pensait 
auparavant, du cheval de Przevalski. Il est assez curieux 
que, selon d’anciennes sources chinoises, les Huns, qui étaient 
parvenus, à l’apogée de leur puissance, à une maîtrise com¬ 
plète de l’art de l’équitation, ne reçurent le « complexe du 
cheval » des nomades indo-européens de l’ouest que très tard, 
aux environs de l’année 400 avant J.-G. Au contraire, il 
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semble que les Chinois aient déjà connu le cheval domestique 
pendant la Dynastie des Chang, au milieu du 2® millénaire 
avant J.-C. Il est à peu près certain que la domestication du 
cheval eut lieu dans la zone des steppes du sud de la Russie 
ou du Touran, au cours du 4® ou du 5® millénaire avant J.>G. 
Peu à peu, tandis que la connaissance de ce nouvel animal 
domestique se répandait, on essaya sans doute d’apprivoiser 
d’autres espèces sauvages dont le sang se mêle aujourd’hui 
dans notre cheval domestique. Gomment cette domestication 
prit-elle forme ? Nous n’en savons malheureusement rien, 
comme nous ignorons aussi quelle fut la première utilisation 
du cheval : fut-il une bête de selle, de bât ou de trait ? Car il 
n’est pas probable que le char de combat des civilisations 
de l’Antiquité soit plus ancien que l’équitation elle-même. 
Gomme nous le verrons plus loin (p. 243) la roue était déjà 
peut-être connue dans la période préhistorique de Ouruk 
en Mésopotamie ; mais le plus vieux témoignage de l’équita¬ 
tion, une représentation de cavalier, à Suse, est peut-être 
aussi ancien. Certains détails de la technique de l’élevage du 
cheval nous font supposer un rapport avec l’élevage du renne : 
il existe ainsi dans la civilisation des pasteurs hongrois 
un trait aussi particulier que la castration avec les dents. 
Il n’est pas inconcevable que la domestication ait pu être 
entreprise par un peuple de chasseurs ; mais nous n’avons pas 
encore sur cette question d’étude satisfaisante. 

L’âne domestique était déjà connu en Égypte dans l’ancien 
royaume et descend certainement de l’âne sauvage d’Éthiopie 
[E, a»inus iaeniopus). Gela indique que son premier habitat 
était dans les régions du Sud de l’Égypte proprement dite. 
Il semble pourtant moins vraisemblable que sa domestica¬ 
tion ait été indépendante de celle du cheval sauvage, son 
parent. Au contraire, un axe de civilisation, caractérisé par 
la domestication de l’âne, de l’hémione et du tarpan, semble 
courir de la Nubie ou Abyssinie au Turkménistan et aux 
steppes de l’Asie centrale, par la Mésopotamie et l’Iran. 
G’est à l’avenir qu’il revient de démêler ces fils. 

A côté du cheval, le mouton et la chèvre sont les principaux 
animaux domestiques des nomades des steppes. En raison 
de leur faculté d’adaptation, ils purent, en outre, se répandre 
bien davantage que le cheval, beaucoup plus délicat. G’est 
surtout exact pour la chèvre qui, ainsi que le chien et la poule, 
est pour ainsi dire le seul animal domestique qui puisse vivre 
dans les forêts tropicales du Gongo. Le mouton et la chèvre 
proviennent tous deux de l’Asie occidentale. Les différentes 
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espèces de moutons sauvages sont si proches les unes des 
autres que les différences qui existent entre elles s’effacent 
facilement avec la domestication. Antonius estime que le 
mouton domestique descend du mouton des steppes trans- 
caspiennes {Ovis arkar) qui est un animal moins montagnard 
que les autres espèces ; mais il dut, plus tard, se produire un 
croisement : en Europe, avec le mouflon (O. musimon) et en 
Asie centrale, avec l’argali (O. artimon). Le mouton domestique 
est déjà connu dans la plus ancienne période de Anau, et 
au commencement des temps préhistoriques en Mésopotamie 
(Qalat Djarmo) et en Égypte. Les premiers moutons avaient 
la toison lisse, la queue longue et mince et des cornes hori¬ 
zontales et hélicoïdales ; et cette race très ancienne se ren¬ 
contre encore aujourd’hui chez les tribus du Nil supérieur. 
Ce n’est qu’à la fin du moyen royaume d’Égypte que fut 
introduit le mouton à toison de laine, à cornes recourbées 
et à queue adipeuse, qui est encore répandu dans tout le 
Moyen Orient. Il ne faut pas confondre avec cette race, le 
mouton à queue courte et à selle graisseuse qui se présente 
en Arabie et dans l’est et le sud de l’Afrique. Une race de 
mouton à toison lisse et à queue adipeuse se rencontre, aujour¬ 
d’hui, dispersée dans de grandes parties de l’Afrique. Comme 
le mouton, la chèvre domestique a une origine complexe. 
Ses ancêtres semblent, en grande partie, appartenir à une 
espèce aujourd’hui éteinte [Capra prisca) qui vivait au Sud 
et au Sud-Est de l’Europe ; mais l’égagre [C. aegagrus) dont 
l’habitat principal s’étend sur le Caucase et l’Asie mineure 
et le bouquetin markhor {C. falconeri) qui vit plus à l’Est 
jusqu’à rHimalaya, contribuèrent aussi à son développement ; 
La chèvre, comme le mouton, apparaît dans la Mésopotamie 
la plus antique (civilisation d’Al’Oubaïd) et dans l’Égypte 
préhistorique. 

Nos connaissances sur le chameau et le dromadaire sont 
moins étendues que sur les autres animaux domestiques. 
On n’a pu encore établir si ces deux animaux formaient à 
l’origine une seule espèce ou s’ils proviennent de deux espèces 
différentes. Les chameaux vraiment sauvages sont aussi rares 
que les chiens sauvages ; les soi-disant chameaux sauvages 
du bassin du Tarim ne semblent être que le produit d’une 
régression. En fait, il y a quelque chose d’énigmatique dans 
ces animaux. Diverses circonstances indiquent que le dro¬ 
madaire était connu dans la Haute-Égypte aux temps pré¬ 
historiques ; mais cela est pourtant douteux. De toute ma¬ 
nière, il disparaît et est seulement réintroduit sous les Pto- 



164 LA VIE ÉCONOMIQUE 

lémées. Ni les Carthaginois, ni les Numides ne l’employaient 
dans les pays de l’Atlas et il est mentionné pour la première 
fois, lors du combat entre, d’une part, le roi Juba et les Pom¬ 
péiens et, d’autre part, César. Dans le butin, après la bataille 
de Thapsus, se trouvaient 22 dromadaires mais ils semblent 
avoir été seulement des curiosités. C’est seulement à partir 
du II® siècle avant J.-G., avec la migration de la tribu ber¬ 
bère des Zenata (migration qui eut une influence décisive sur 
le développement de la vie nomade en Afrique du Nord) que 
le dromadaire devint un élément indispensable des troupeaux 
des nomades de l’Atlas. Les Sumériens ne connaissaient ni 
le chameau ni le dromadaire, et le code d’Hamourabi ne les 
mentionne pas. On dit que le chameau fut introduit en Assyrie 
sous le règne de Tiglat Pileser aux environs de l’an 1100 
avant J.-G. Par contre, il est possible qu’on le rencontre déjà 
au milieu du 3® millénaire à Anau et quelques os de chameau 
furent trouvés dans la civilisation de l’Indus, d’à peu près 
la même époque. En Chine, le chameau est mentionné pour 
la première fois à la fin de la dynastie des Tcbeou, dans la 
dernière partie du 1®^ millénaire avant J.-G. Les plus vieilles 
découvertes semblent donc indiquer l’Asie du sud-ouest et 
l’Afrique du nord-est comme lieux d’origine. 

Et, enfin, nous en arrivons au bœüf, le fidèle bœuf « indo¬ 
lent et flegmatique », comme l’appelle Homère, aussi indis¬ 
pensable que le cheval et tout aussi énigmatique que le cha¬ 
meau, Gomme pour les autres anciens animaux domestiques, 
il semble aussi que, dans le cas du bœuf, on ait essayé la domes¬ 
tication de plusieurs espèces. Nous rencontrons ainsi le yak 
{Bos grunniens) au Tibet, le gayal [B. frontalis) dans les 
montagnes de l’Assam et le banteng [B. banteng) en Birmanie 
et à Java. Mais il ne s’agit sans doute ici que de l’imitation 
de l’élevage dans d’autres régions. Pour tirer au clair ce pro¬ 
blème d’origine, nous devons nous tourner vers notre bœuf 
ordinaire. Mais celui-ci présente aussi une structure sensi¬ 
blement différente. En Norvège, nous pouvons observer des 
races différentes de celles du Danemark : un bétail plus mince 
et à cornes plus longues, plus proche du type sauvage. Notre 
propre vache laitière, à cornes courtes, appartient à une race 
qui est essentiellement d’Europe et d’Asie occidentale et qui 
était déjà introduite en Égypte au 2® millénaire avant J.-C. ; 
elle se présente, maintenant, dans toute l’Afrique du Nord ; 
par contre, la vache norvégienne est plus proche de la vache 
des montagnes d’Ëcosse et des types à longues cornes d’Espa- 
giu;, de Hongrie et d’Afrique. Probablement, le zébu de l’Afri- 
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que orientale et du Sud de l’Asie appartient au même type. 
( certains savants pensent que le bétail à cornes courtes a sa 
jiropre histoire ; d’autres pensent, au contraire, que c’est, 
( omme le cheval à sang-froid, un produit d’élevage spécial. 
Au cours des fouilles réalisées par T. J. Arme à Shah Tépé, 
dans le Sud du Touran, on aurait identifié un bœuf sauvage 
à cornes courtes [B. brachyceros arnei) qui semble être la forme 
originaire du bétail asiatique à cornes courtes. Le type à 
cornes longues ressemble à un tel point au bœuf primitif 
(B. primigenius) qu’il ne peut y avoir de doute sur son ori¬ 
gine. Mais cela ne nous renseigne pas davantage sur le lieu 
de sa domestication car le bœuf primitif, qui s’est éteint au 
XVI® siècle, vivait dans l’Antiquité, non seulement dans la 
majeure partie de l’Europe, mais aussi dans l’Afrique du Nord 
et l’ouest de l’Asie. C’est de cette dernière région, c’est-à-dire 
de la civilisation de Djarmo (commencement du 5® millé¬ 
naire avant J.-G.),que nous avons les plus anciens témoigna¬ 
ges sur cette domestication. Plus tard, il se présente aussi dans 
l’Égypte préhistorique (civilisation de Badâri) et dans la 
civilisation de Anau (Turkménistan), du même âge environ. 
Dans le courant de l’âge néolithique, le bœuf domestique se 
répandit en Europe. Dans tous ces cas, il est étroitement 
associé à l’agriculture. Ce n’est pas sans raison que nous le 
considérons comme le compagnon de travail du paysan ; et, 
probablement, le bœuf et la charrue se sont diffusés en asso¬ 
ciation constante sur tout le continent européen. 

Cette relation conduisit Hahn à émettre une pensée fan¬ 
taisiste sur la manière dont avait dû se passer la domesti- 
ca lion. Le labour ne serait pas autre chose qu’une image de 
la fécondation de la terre, notre mère, et le bœuf était dédié 
à la déesse de la lune ; il fut d’abord domestiqué en vue d’être 
lacûlement disponible lors des sacrifices faits pendant les 
éclipses de lune, mais il fut attelé ensuite à la charrue sacrée ! 
Nous verrons plus tard que cette hypothèse sur l’origine de 
la charrue est totalement imaginaire. En ce qui concerne 
le caractère sacré du bœuf, il y a un fond de vérité. La ressem¬ 
blance des cornes et du croissant de lune fut observée très 
l oi <ïl chez les tribus Munda de l’Inde, ainsi qu’en Indochine 

♦ l en Indonésie, les bœufs et les buffles sont surtout des ani¬ 
maux de sacrifice et de « biens », sans autre signification pra- 
iiquc. Dans l’Antiquité, le bœuf était sacré dans tous les 
imys de la Méditerranée orientale. A Babylone, chacune des 
divmilcs pouvait être désignée comme « taureau » ou « vache » 

• I les cormes élaient un symbole sacré qui, comme on le sait, 
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fui aussi al lribué à Moïse. Il est à peine besoin de rappeler le 
( ulh‘ d’Apis en Égypte. Nous savons, d’autre part, que les 
auiiuaux sauvages sont parfois tenus en captivité pour des 
raisons religieuses ; c’est ainsi que les anciens Égyptiens 
élevaient des crocodiles et, de nos jours, les Aïnous, dans le 
Nord du Japon, et les Gold, le long du fleuve Amour, font de 
même avec de jeunes ours. De nombreuses idées qui étaient 
associées au bœuf sont, chez les lUdo-Européens, passées au 
culte du cheval ; mais ceux-ci considèrent aussi le bœuf 
comme un animal sacré. Pour les anciens Perses, le bœuf était 
le symbole de toutes les bénédictions terrestres et la garde 
du troupeau était l’image des devoirs des hommes envers la 
divinité. On a dit, et non sans raison, que l’antique monde 
hindou tel qu’il est représenté dans le Rig-Veda, devient une 
grande étable où l’aurore et la lumière, les nuages et la pluie, 
les dieux et les prêtres, les prières et les sacrifices, se confondent 
tous en vaches ou en taureaux. Encore aujourd’hui, une vache 
sacrée peut arrêter le trafic dans les villes hindoues s’il lui 
prend envie de se reposer sur la chaussée. 

Il semble étrange que le bœuf puisse aussi être un animal 
de nomade au même titre que le cheval et le chameau — 
et pourtant c’est un fait. Il y a dans les relations du bœuf 
et de l’homme une discorbance qui n’est pas sans rappeler 
celle existant dans le cas du chien et il est possible que les 
idées sur sa sainteté soient plus récentes et n’appartiennent 
qu’aux cultures agricoles. L’Afrique, surtout, est riche en 
témoignages d’un nomadisme primitif du bœuf. Avant que 
le cheval et le dromadaire pénètrent en Afrique du Nord, 
le bœuf était largement employé comme anirnal de bât et de 
selle et les Garamantes de l’Antiquité, dans le Sahara, étaient 
dépeints comme de véritables nomades du bœuf. Encore 
aujourd’hui, dans le Soudan oriental, on fait une distinction 
entre les tribus arabes qui possèdent des chameaux et celles 
qui possèdent des bœufs. Chez les peuples Noirs de l’Afrique 
orientale, l’agricUlture et l’élevage sont nettement séparés. 
Il existe souvent une classe inférieure de paysans noirs et une 
noblesse d’éleveurs dont le type physique de peau plus claire, 
venu du Nord, est certainement de souche hamitique. Dans 
d’autres tribus de l’Afrique orientale où l’on ne peut distin^ 
guer la séparation entre les deux composantes de la popula- 
I ion, la division économique n’en est pas moins notable puis¬ 
que ce sont les femmes qui se chargent du travail des champs 
<‘l les hommes qui se consacrent à la surveillance des trou- 
peauv. A l’extrémité méridionale de l’Afrique, nous rencon- 
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irons, enfin* deux peuples, les Hottentots et les Herrero qui 
sont (ou plutôt étaient) des pasteurs nomades au vrai sens 
du mot. Dans l’Asie occidentale, les Tartares d’Azerbaïdjan 
emploient encore aujourd’hui le bœuf comme animal de selle 
et de bât, et un })euple aussi typiquement nomade que les 
Kazak possède des troupeaux de bœufs considérables. De 
l’Asie centrale, les Yukoul.es, ûii au(^^ peuj)le turc, ont mené 
les bêtes à cornes*juscju’au cercl<‘ polain^ Le yak, sur les 
plateaux de rAsi(^ ceniralc, t*st aussi un animal vraiment 
nomade. Pour les past.<‘urs nomadi's africains, le bœuf n’a 
pas un caractère aussi sacré (juc dans les cultures agricoles. 
Par contre, tout ce qui < (>nccrne 1(* lait est soumis à des règles 
spéciales. Chez les Hatnnga (‘!, leurs voisins, il existe un 
troupeau spécial dont le lait p(‘Ut seulement être bu par le 
roi, lors de certaines céréninni^'s. Il est tout à fait courant que 
les récipients à lait, (jui doivent être ni en argile ni en 
métal, soient lavés dans la propre urine des animaux. Ces 
traits qui concernent lu garde du bétail se retrouvent non 
seulement chez les tribus d’él«‘V4Uirs de l’Asie comme les 
Todda de rind<î v.\> 1(‘S Gara, étrangement archaïques, du 
Sud de l’Arabie, mais aussi chez les nomades du cheval en 
Asie. L’Avesta fait aussi constamment allusion à la force pu¬ 
rifiante et sacrée de l’urine de bœuf. Nous devons en déduire, 
sans doute, que le bœuf domestique a sa patrie d’origine dans 
le sud-ouest de l’Asie. Ici, il était déjà connu dans les plus 
anciennes civilisations agricoles ; mais on s’interroge encore 
sur la manière dont il fut domestiqué et sur le rôle qu’il joua 
dans les cultures nomades. 

Le buffle [Bubalus vulgaris) se rencontre, des pays de la 
Méditerranée au Japon, mais est originaire de l’Inde. Ici 
on le trouve déjà à l’état domestique, ainsi que l’éléphant 
[Elephas indicus), dès l’ancienne civilisation de l’Indus. En ce 
qui concerne l’élevage de l’éléphant il est curieux que l’on ait 
aussi domestiqué dans l’Antiquité l’espèce africaine (Loxo- 
donia africana) ; à Carthage, certaines étables à éléphants 
pouvaient abriter 300 bêtes, et Hannibal emmena dans son 
expédition contre Rome des éléphants de guerre. En Chine, 
l’éléphant dut être un animal domestique sous la dynastie 
des Chang dans la dernière partie du 2® millénaire avant J.-G. 

Il n’a pas échappé au lecteur que, à l’exception du chien, 
tous les animaux domestiques dont nous avons parlé ont 
leur origine dans l’ancien monde. Les Indiens ne domesti¬ 
quèrent même pas le caribou ; quant au cheval, ils le reçurent 
(l’Europe. Le seul animal domestique important qui soit 
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vraiment américain est le lama, ou plutôt ces deux espèces 
très proches l’une de l’autre, le lama et l’alpaca, qui se trou¬ 
vaient seulement dans l’ancien Pérou et les pays limitrophes. 
Les deux formes semblent issues du guanaco sauvage [Au- 
chenia huanachus) et prospèrent seulement sur les hautes 
terres ; mais tandis que le lama est principalement un animal 
de bât, l’alpaca est élevé pour sa’laine soyeuse. Les découvertes 
archéologiques montrent qu’il dût être déj^ domestiqué dans 
la période de Chavin datant, suppose-t-on, de la première 
partie du dernier millénaire avant J.-G. De temps en temps, 
les Incas traquaient les guanacos sauvages et les tondaient, 
puis les remettaient en liberté. De telles chasses stimulèrent 
sans doute la domestication, car aujourd’hui encore, on laisse 
les troupeaux de lamas paître en liberté et on ne les rassemble 
qu’au moment de la tonte. 

Il n’est pas étonnant que l’importance économique des 
oiseaux soit bien moins grande que celle des mammifères. 
L’oie est certainement l’un des oiseaux domestiques le plus 
ancien. On la trouve déjà domestiquée dans l’ancienne Baby- 
lone et en Égypte ; et cela est d’autant plus remarquable 
que son ancêtre sauvage, l’oie cendrée [Anser cinereus) est 
un oiseau migrateur dont les lieux de ponte sont dans le grand 
Nord. Le canard domestique descend du canard sauvage 
{Anas boscas) très répandu dans tout l’hémisphère septen¬ 
trional. Sa domestication est sans doute bien postérieure à 
celle de l’oie, bien qu’il ait été déjà connu dans l’antiquité 
chinoise, et les Romains et les Grecs le possédèrent probable¬ 
ment. Notre poule ordinaire est originaire de l’Asie orientale 
où une espèce très proche {Gallus sonneraiii) vit encore 
aujourd’hui à l’état sauvage ; plus tard eurent lieu des 
croisements avec d’autres espèces (G. bankiva et G. varius). 
En Mésopotamie, la poule domestique se présente au temps 
des Perses car, contrairement à ce que l’on a soutenu, il est 
bien peu probable qu’il existe un terme sumérien pour dési¬ 
gner ces oiseaux. Nous devons finalement mentionner les 
deux oiseaux domestiques américains. D’une part, l’espèce 
sauvage du dindon [Meleagris gallopavo) qui se rencontre 
généralement au Mexique et dans le Sud des États-Unis 
(il semble que sa domestication ait eu lieu au Mexique). 
D’autre part, le canard musqué [Cairina moschala) qui est une 
espèce sud-américaine ; sa domestication eut lieu, proba¬ 
blement, dans l’ancien Pérou d’où il se répandit jusqu’en 
Amazonie et aux Antilles. 

J/élevage a profondément marqué non seulement l’écono- 
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mie mais aussi d’aulnes aspects de la civilisation. Quelques 
grands troupeaux sont plus faciles à entretenir qu’un grand 
nombre de p<‘lÜs, aussi est-il naturel que les enfants et les 
beaux-enfants denuMinuil dans le camp du pèn; eL forment ce 
que l’on appelle une k grande famille ». A sa t êl (i se trouve le 
patriarche qui r^.gne sur l(‘s gfuis eL le bétail avec l’autorité 
d’un roi. La vie aiubulanlt* des nomades se iuauif(^ste égale¬ 
ment par une supériorité militaire dont les agriculteurs des 
pays limitrophes ressiuitinml, souvent. l(\s effets. Quoi de plus 
aisé pour un peuple de nomades (pie (h» c.onsidénu’ l(‘8 paisibles 
paysans comme une sorUî de bétail tpii peut être abattu, 
asservi et utilisé à volonté 7 l.es grands traits d«‘ la steppe 
se reflètent dans le caractère des n(uuad»‘s, (ui Iu(m comme en 
mal ; dans leur hospitalité généreus<^ jointt» à un égoïsme 
prononcé, dans leur fierté raciab*, dans leur agn^ssivité et... 
dans leur grande paresse. Dans buir ndigion, également, on 
discerne la même majesté, nndgré l(^ flot (bis i(l.ées étrangères 
ou plus récentes qui, souvent, ont re(iOuvert le fond originel. 
La croyance à un cire supérieur auquel on sacrifie, au prin¬ 
temps, les premiers rejetons du troupeau, a, certainement 
été très répandue parmi eux. Ge n’est pas un hasard si le 
monothéisme le plus vivace du monde émane de peuples 
pasteurs. 

L’agriculture. 

La femme manque-t-elle d’imagination ? Certains l’affir¬ 
ment. Sans doute l’imagination de l’homme, suffisamment 
guidée par la modération et l’attention, s’est-elle développée 
en une force créatrice de civilisation ; mais n’oublions pas 
que l’activité quotidienne et monotone de la femme déter¬ 
mine un progrès constant et crée les conditions nécessaires à 
l’agriculture, fondement de toute civilisation supérieure. 
Les vies de chasseurs et de nomades mènent à une impasse ; 
mais l’agriculture n’impose aucune limite au développement 
de la civilisation. Elle semble s’être développée presque insen¬ 
siblement à partir de la collecte des plantes sauvages qui est 
la plus ancienne occupation de la femme. Et les Indiens de 
rOrénoque pensent que les femmes qui mettent au monde 
des êtres vivants savent aussi, le mieux, faire reproduire les 
plantes. Gela explique que les prisonniers de guerre des petites 
îles de la Nouvelle-Bretagne, destinés au travail des champs, 
doivent porter des vêtements de femmes. Dans le culte des 
ancêtres, en Chine, où seules les acquisitions personnelles 
doivent être sacrifiées, les hommes offrent encore aujourd’hui 
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de la viande et les femmes du grain. Dans la plupart des reli¬ 
gions agricoles supérieures, « la Grande Mère » (Isis, Ishtar, 
Gérés, Déméter) occupe une place prédominante. 

Un embryon d’agriculture se rencontre en Australie occi¬ 
dentale où les femmes replantent les ignames sauvages après 
en avoir déterré les tubercules. Il est ainsi possible que, afin 
d’éviter la peine d’une recherche précaire, on ait été amené 
à placer les plantations dans le voisinage du lieu d’habita¬ 
tion. Dans de nombreuses tribus de primitifs, il existe aussi 
un droit de propriété sur les plantes sauvages et il est très 
possible que les femmes, lors de déplacements, aient transporté 
jusqu’à leurs nouveaux domiciles les pousses ou les boutures. 
Il existe sous les tropiques des plantes (les sagoutiers, par 
exemple, en Nouvelle-Guinée et en Indonésie) qui croissent 
aussi bien à l’état sauvage qu’à l’état cultivé et sont utilisées 
dans les deux cas. Les peuples de ces régions ne sont sûrement 
pas parmi les agriculteurs les plus primitifs ; il est pourtant 
probable que la première culture du sol s’est développée sous 
les tropiques et, précisément, dans les régions forestières. 
La terre y est meuble et facile à travailler tandis que le sol 
des savanes et des steppes, emmêlé de racines, offre un ob¬ 
stacle presque insurmontable à la culture. En quelques en¬ 
droits de l’Amérique du Sud, les Indiens semblent avoir sur¬ 
monté les difficultés que présente la savane en accumulant 
artificiellement à une certaine hauteur les terres fertiles des 
marécages qu’ils peuvent ainsi cultiver. Les origines de l’agri¬ 
culture se perdent dans l’obscurité de la préhistoire. Il n’est 
pas invraisemblable qu’elle remonte jusqu’à la fin de l’ère 
glaciaire et qu’elle se soit développée avec les industries à 
bifaces dans le Sud de l’Asie. Gomme en d’autres cas, l’Amé¬ 
rique occupe, pourtant, une place spéciale. L’agriculture 
américaine a-t-elle une origine propre, indépendante de celle 
du Vieux Monde ? Gette question fut très controversée ; un 
fait important qui n’est cependant pas décisif, parle en faveur 
de l’indépendance américaine : les plantes cultivées de l’hémi¬ 
sphère occidental sont presque toutes différentes de celles 
de l’hémisphère oriental. La patate, d’origine américaine, qui 
maintenant joue un si grande rôle dans l’océan Pacifique, 
semble pourtant avoir été déjà introduite en Polynésie aux 
temps précolombiens. Encore plus curieux est le cas de la 
lagénaire [Lagenarict vulgaris) qui était déjà cultivée dans 
l’Inde de l’Antiquité et est, pour le moins, tout aussi ancienne 
comme plante cultivée sur la côte du Pérou ; mais cette 
énigme n’a pas encore pu être résolue. Par contre, on ne 
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trouvait dans l’Amérique précolombienne ni bananiers ni 
cocotiers, et les tentatives qui furent faites pour établir l’ori¬ 
gine du maïs en Asie orientale ne sont pas très convaincantes. 
Des recherches plus récentes semblent démontrer que l’agri¬ 
culture de l’Amérique est originaire de la Colombie ou des 
régions limitropluis. 

Dans les formes d’agriculture les plus simples, bdles que 
nous les connaissons sur touti^ la (<uTe et, principabunent, 
dans les régions fon*stières tropicales, la femme se eontente 
de ce même bâton à fouiller qui était déjà son compagnon 
inséparable lors des randonnées de cueillette. Le seul travail 
de l’homme consiste à brûler une certaine étendue de forêt. 
Les arbres qui n’ont pu être brûlés demeurent,, et les (auidres 
sont seulement laissées en place ; elles sont riches en sels de 
potasse mais l’utilisation de l’engrais ainsi obtenu n’est, 
naturellement, pas intentionnelle. Le travail des femmes 
commence déjà avec le plantage (jiii n’est (ju’une petite par¬ 
tie de l’entretien des chamj)s. Les mauvaises herbes sont, 
sous les tropiques, les pires ennemis des plantes cultivées et 
le sarclage absorbe la grande part des forces féminines. Par 
le buttage, on a soin de surélever les mottes de terre. A cela 
s’ajoute, au fur et à mesure que les plantes mûrissent, la 
récolte des fruits et des tubercules, leur transport jusqu’au 
village qui est souvent très éloigné du lieu de plantation, leur 
préparation, etc. Le passage de la cueillette à l’agriculture 
primitive rendit plus stable la production de la femme, mais 
le travail quotidien de celle-ci n’en diminua pas pour autant. 

Dans de nombreux cas, le bâton à fouiller est remplacé 
ou complété par une houe ; principalement l’Afrique au Sud 
du Sahara est, par excellence, le pays de l’agriculture à la 
houe. La forme fondamentale est une branche fourchue dont 
un bras constitue le manche tandis que l’autre, plus court, 
sert de lame. De ce type s’en sont développés d’autres, munis 
d’une lame de fer qui peut être fixée à la tête du manche ou 
passée à travers ; plus récentes sont les lames à douille. En 
dehors de l’Afrique, les houes se rencontrent en de nombreux 
endroits de l’Asie et chez les tribus d’indiens agriculteurs, 
dans l’est des États-Unis et au Pérou. En Asie, la houe fut 
partiellement remplacée par un instrument plus complet : 
la charrue ; mais avant d’en parler, il nous faut considérer 
un autre aspect important de l’agriculture : l’irrigation arti¬ 
ficielle. 

Tant que l’on se contente de cultiver les clairières défri- 
rhées par le feu, l’agriculture conserve son caractère primitif. 
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Quand, après quelques années, la terre s’est épuisée ou quand 
les mauvaises herbes sont devenues envahissantes, de nou¬ 
veaux terrains doivent être défrichés. Mais on ne dispose pas 
partout d’espaces suffisants et il faut alors recourir à des 
expédients. L’amendement conscient du sol est cependant 
un progrès relativement récent. Les Chinois sont maîtres 
dans cet art ; mais encore au siècle dernier, de nombreux 
paysans russes jetaient le fümier dans les fleuves ; certaines 
tribus d’indiens des États de la Nouvelle-Angleterre amen¬ 
daient leurs champs avec des poissons morts, mais c’était là 
une exception. L’assolement régulier appartient également 
aux civilisations supérieures. Par contre, l’irrigation artifi¬ 
cielle est très ancienne. Plus que les autres améliorations, elle 
a stabilisé les champs et représente le premier pas vers le 
développement d’une agriculture supérieure. Il est évident 
que son origine se situe dans les régions sèches. Dans les 
pays où les torrents de montagne amènent d’abondantes 
eaux aux vallées inférieures, où le Nil, l’Euphrate et l’Indus 
inondent de larges plaines, on est assez facilement conduit à 
utiliser l’eau. Les plus anciens témoignages sur l’irrigation 
artificielle se rencontrent en Égypte et en Asie occidentale» 
Sur une tête de massue égyptienne en pierre, datant de la 
première dynastie, on voit le pharaon en train de travailler 
aux canalisations, la houe à la main et déjà, à cette époque, un 
canal de 600 kilomètres avait été creusé de Abydos à Fayyoum. 

Des vieux pays de civilisation orientale, la connaissance 
de l’irrigation artificielle s’étendit aux pays méditerranéens 
de l’Europe bien qu’ici elle ne fût pas toujours nécessaire ; 
il est certain que les plantes fondamentales de l’agriculture 
italienne depuis l’Antiquité : le froment, la vigne et l’olivier, 
sont cultivées en terre sèche. Le dessèchement graduel du 
pays, faisant suite à un déboisement inconsidéré et à l’intro¬ 
duction de nouvelles plantes épuisantes comme le riz, les 
oranges, les citrons, rendit nécessaire l’irrigation artificielle. 
Celle-ci reçut une forte impulsion en Espagne et en Sicile 
sous la domination arabe ; le mot espagnol, noria, qui désigne 
une roue à eau, dérive de l’arabe na'oura. L’irrigation des prés 
au moyen de canaux s’étendit au Nord des Alpes et attei¬ 
gnit même l’Islande à l’époque de la colonisation. On la 
rencontre aussi en Norvège dans la partie sèche de la vallée 
de Gudbrand, comme authentique forme d’irrigation des 
champs. En Afrique orientale, l’Éthiopie est le centre de 
l’irrigation artificielle mais elle s’étend bien au Sud jusqu’à 
la Hhod( îsie du Sud (chez les Mashona). On la trouve, égale- 
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ment, en quelques endroits du Soudan occidental. En Asie, 
l’irrigation artificielle est surtout pratiquée dans la zone aride 
centrale qui s’étend de l’Orient à la Chine. On a retrouvé des 
restes de canaux d’irrigation très au nord jusque dans les 
monts Altaï et près de Miuousinsk. Dans les pays de l’Asie 
du Sud et de l’iilst ([iii soiil-, en été, très arrosés par les pluies 
de la mousson, l’irrigal ion seinhl(‘rait,, au pnunier abord tout 
aussi superflue (jireii Iùirop<' ; on la pF'aiiqiu' c<‘pendant, 
largement, pour la nillure du riz (|ui <*sl une plant<‘ de marais. 
De rindonési(% la Irdmitpie d’irrigalion est- parvenm^ (Ui de 
nombreux lieux d(‘ rOréanie, <h\s Carolines (*l de la Nouvelle- 
Guinée, jusqu’è la Nouvelle*Caléd<uiie, les ll(‘s Marquises et 
Hawaï. En Américpie, il semble que rirrigaliori arl.ificie^lle se 
soit dévelop]^é<^ indépeiidamnamt dans un(‘, région compre¬ 
nant les })ays d«‘ vieille rivilisalion du Mexique et du Pérou 
avec des ])rolong<‘meiits jusf|u<‘ riiez les Indiens Pueblo, au 
nord, et jusque dans le nord-ouest de l’Argentine, au Sud. 

Dans tous c<‘s «mdruits, l’eau est distribuée avec un grand 
soin sur la terre cuit ivét‘ et apporté ainsi non seulement l’humi¬ 
dité nér<‘ssair(* mais aussi une quantité très précieuse de 
minéraux dissous. Le travail nécessaire est souvent imposant. 
Les cours d’eau sont endigués, les versants des montagnes 
sont aménagés en terrasses et des canalisations géantes sont 
construites. Dès l’Antiquité, on sut, dans l’Inde et àCeylan, 
régulariser l’approvisionnement en eau en créant de très 
grands lacs artificiels. Les anciens Péruviens étaient passés 
maîtres dans l’art d’aménager les terrasses et dans le sud- 
ouest des États-Unis on a pu de nos jours épargner la somme 
de $ 20.000, en utilisant une canalisation indienne ; celle-ci, 
longue de 4-5 kilomètres, coupe une chaîne volcanique et 
fut creusée dans la roche même à une profondeur de 7 mètres. 
Dans le Vieux Monde, on est encore allé plus loin en construi¬ 
sant des dispositifs ingénieux pour élever l’eau. Les Baby¬ 
loniens, déjà, utilisaient les puits à bascule, les puits à éléva¬ 
teurs et les roues d’irrigation que l’on rencontre encore aujour¬ 
d’hui, à la fois dans le Proche et l’Extrême Orient. Les canaux 
d’irrigation souterrains qui drainent les eaux d’infiltration 
des pentes jusqu’aux champs situés en contre-bas datent pro¬ 
bablement du dernier millénaire avant notre ère. De telles 
installations qui peuvent atteindre une longueur de 60 kilo¬ 
mètres, se rencontrent de nos jours en Afrique du Nord, en 
Asie occidentale et dans le Hsinchiang (Turkestan oriental). 

La technique de l’agriculture dans le Vieux Monde se dis- 
i ingue aussi d’une autre manière. La charrue qui est tout à 
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fait absente en Amérique et en Océanie, a la même diffusion 
que le puits à balancier. L’origine de la charrue (1) a donné 
lieu à bien des hypothèses. Hahn pensait, assez singulière¬ 
ment, que c’était un instrument de culte pour la fécondation 
symbolique de la terre, notre Mère. Il est moins chimérique 
et certainement plus vraisemblable, de penser que le proto¬ 
type de la charrue est une bêche que l’on traîne, semblable 
à celle utilisée en Corée, dans l’Himalaya, au Yémen et en 
d’autres lieux écartés de l’Asie. On a aussi pensé que le proto¬ 
type de la charrue avait été la houe qui, au lieu d’être utilisée 
de la manière ordinaire, avait été traînée dans le sol ; il y a, 
en fait, des instruments si simples que l’on hésite à les appeler 
houe ou charrue. Il n’est pas impossible que les deux opinions 
soient toutes deux, dans une certaine mesure, exactes, car 
certains types de charrue se rapprochent de la bêche et d’au¬ 
tres de la houe. On ne peut pourtant pas décider actuellement 
à laquelle de ces formes les animaux de trait furent d’abord 
attelés ; mais il est probable que l’attelage une fois pratiqué 
avec un de ces instruments fut aussi rapidement étendu à 
l’autre type. 

Sur de très anciennes représentations égyptiennes et sumé¬ 
riennes, on peut voir à quel point les premières charrues du 
type bêche étaient simplement conçues. Elles comprennent 
seulement un sep qui peut se prolonger vers le haut d’un 
manche ou être pourvu d’une paire de mancherons spéciaux, 
ainsi qu’un âge ou barre d’attelage. Le soc et le versoir font 
défaut, de sorte que la charrue trace des sillons sans retourner 
la terre. Nous avons une preuve de l’inertie technique de 
l’Orient dans ces charrues que G. G. Feilberg observa, il y a 
quelques années, dans le Sud de l’Iran et qui diffèrent très 
peu de celles que les Sumériens possédaient, il y a 4.000 ans. 
Des charrues-bêches très primitives sont encore utilisées sur 
les essarts dans la Russie septentrionale et en Scandinavie ; 
on les connaît également dans l’Inde et en Chine. La charrue 
qui fut trouvée à Dôstrup dans le Jutland appartient aussi 
au groupe des charrues-bêches. La date de son origine est légè¬ 
rement antérieure à notre ère, mais de semblables instru¬ 
ments sont représentés sur les gravures rupestres suédoises 
de l’âge du bronze. La charrue, dans le Nord, est venue des 
pays de la Méditerranée ; on en a une preuve dans le terme 
vieux nordique ardr (araire) qui est dérivé du latin arairum 


(1) Le terme charrue est pris ici dans un sens général. Mais on établit parfois 
mie distinction entre charrue et araire. L’araire est la forme primitive de la 
ctiarrue ; elle n’a ni train de roulement, ni versoir (n. d. t.). 
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et du grec aroiron. Le même mot se retrouve dans la langue 
sémite, haraih, labourer, et provient peut-être d’une racine 
commune sémito-européenne qui signifie « rayer » ou « tracer » 
des sillons. 

Les charrues du type houe sont ])lus courantes que celles 
du type bêche. Le sep est, ici, rein|>la< é j)ar un pied hori¬ 
zontal d’où est issu le manche vert ica 1 ; l’aj^e fortement courbé 
est emboîté à l’avant. Un exemple d(‘ ce lype fut découvert 
à Walle dans le Hanovre et cerlains peiisfuit (pie son origine 
se situe A l’Age de la pierre, ce cpii est cependanl. très douteux. 
Une hume primitive encore |>1uk simple, remontant à l’Age 
du lîronze supérieur, fut Irouvée A Hvorsiev dans \v, «Julland. 
Les charrues de ce type sont encore employées dans les pays 
de la Méditerrané(‘ v\ se rencontTcmt, (Ui out rv', dans l’Inde 
d’où ell(‘S s(^ sont, répandues jusqu’à l’Asie centrah; et l’Indo¬ 
nésie. La herse à dents, le chariot à battre et le tribulum ont 
une diffusion aussi vaste. Les Romains semblent avoir connu 
le chariot à battre en Afrique du Nord ; ils l’appellent, tout 
au moins, le « chariot punique ». En Égypte, le grain était 
foulé par des bœufs ou des ânes que l’on faisait tourner sur 
l’aire ; nous connaissons, d’ailleurs, cette pratique par la 
Rible (pli nous dit « de ne point emmuseler un bœuf lorsqu’il 
fouh' l(‘ grain » ; mais à Sumer on utilisait déjà le même genre 
d(^ tribulum, c’est-à-dire une lourde planche pourvue de 
lames de silex, que l’on peut encore voir aujourd’hui dans 
cette région. Du type primitif de charrue-bêche est dérivée 
une forme plus complète, la charrue « carrée ». Ici l’age est 
issu du manche et s’appuie sur une barre verticale, de telle 
sorte que ces trois éléments forment avec le pied un cadre 
(juadrangulaire. Une transformation ultérieure de ce type 
conduisit à la charrue à roue qui semble avoir fait son appa¬ 
rition dans l’Antiquité chez les Celtes et, de là, être passée 
cln^z l(îs peuples germaniques. Les restes les plus anciens que 
l’on connaisse d’une charrue à roue furent trouvés à Tom- 
merby dans le Jutland ; ils datent de l’époque de transition, 
de l’Age du Bronze à l’Age du Fer, environ 400 ans avant 
J.-G. et sont donc contemporains de la charrue de Dostrup. 
Ce n’est pas pur hasard si les plus anciens témoignages de 
type carré datent précisément de cette époque, où la terre 
lourde avait été mise en culture et où un climat plus humide 
s’élait installé. Gela correspond aussi à sa diffusion qui em- 
brassci le nord et le centre de l’Europe et de grandes parties 
dr l’Asie orientale et de l’Indochine. Il semble qu’il y ait là 
mi(‘ relation historique puisque la diffusion de cette charrue 
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correspond tout à fait à celle du fléau et de la herse à arma¬ 
ture de bois garnie de dents. Selon Bishop, la charrue fut 
introduite en Chine, au iv« siècle avant J.-G. venant de l’ouest. 

Les opinions sont divisées quant à l’usage des premières 
charrues (araires). Il est évident qu’elles tracèrent seulement 
des sillons mais ne purent retourner la terre puisque le versoir 
manque. Mais il reste à savoir dans quel but ? Pour Hatt, 
ce serait pour obtenir des sillons d’irrigation ; mais C. G. Feil- 
berg pense plutôt que les sillons étaient destinés à recevoir 
les semences. De nombreuses tribus noires creusent des 
sillons à la houe, avant les semailles. Il est cependant 
évident que l’on peut, avec la charrue, travailler des étendues 
de terrain beaucoup plus vastes qu’on ne le faisait avec la 
houe ; et, en contrepartie de cet avantage, il importe peu 
que la production par unité de surface ait été au début plus 
faible que celle obtenue dans l’agriculture à la houe. En faveur 
de cette opinion sur le développement de la charrue, mention¬ 
nons aussi qu’en Suède on connaît un instrument intermé¬ 
diaire, entre une houe et une charrue très rudimentaire, 
composé d’un tronc de sapin pourvu d’une branche latérale ; 
on le traîne dans la terre pour former des sillons destinés à 
recevoir des semences. Le semis à la volée et l’enfouissage 
à la charrue, qui suit, firent leur apparition plus tard, lors¬ 
qu’on n’eut plus besoin d’épargner le grain. La récolte, depuis 
l’Age de la Pierre supérieur, dans les pays de la Méditerranée 
et en Europe, s’est faite avec une faucille ; par contre, la 
faux est un outil beaucoup plus récent qui ne fit son appari¬ 
tion qu’à l’époque romaine. On emploie également la faucille 
en Asie orientale où elle a presque entièrement remplacé le 
simple couteau à moissonner. Ce couteau que l’on connaît, 
entre autres, par de nombreuses trouvailles de l’âge de la 
pierre, de l’Indochine au Japon, fut manifestement le pro¬ 
totype du couteau à riz spécial, pourvu d’un tranchant trans¬ 
versal au manche, et qui est toujours utilisé en Indonésie. 

Tout propos sur la technique d’agriculture des peuples 
primitifs serait incomplet si l’on n’ajoutait que, chez eux, 
les règles religieuses et magiques sont au moins aussi efficaces 
et aussi indispensables que le travail du champ. Les Akamba 
de l’Afrique orientale par exemple n’osaient, jadis, utiliser 
des instruments de fer pour le tra\ail du sol parce qu’ils 
craignaient que cela n’amène sécheresse et mauvaises récoltes. 
Les rites pour obtenir la pluie et le soleil en quantité suffi- 
siiate et pour favoriser la croissance sont si nombreux que 
leur description serait impossible. Ce sont, notamment, les 



LA VIE ÉCONOMIQUE 177 

danses masquées et les représentations dramatiques, souvent 
d’inspiration sexuelle, qui favorisent la fécondité. En Indo¬ 
nésie, le riz en fleur est considéré comme une femme enceinte 
et l’on évite, pour cette raison, de faire du bruit ou de parler 
des morts et des démons, dans les champs, et lorsque les épis 
de riz se forment, on leur apporte de la nourriture comme à 
des nouveau-nés. Des coutumes et des représentations reli¬ 
gieuses très nombreuses sont associées à la charrue. En Grèce, 
on attribue son invention à Zeus, Dionysos, ou Déméter, 
en Égypte, à Osiris. Le labour rituel exista en Chine jusqu’à 
la chute de l’empire et se pratique encore dans l’Inde. Sur 
les sceaux sumériens sont représentées des offrandes de char¬ 
rues aux dieux ; et si le Danemark possède aujourd’hui la 
plus vaste collection de charrues préhistoriques du monde, 
c’est parce que c’était l’usage de vouer aux puissances sur¬ 
naturelles l’outil le plus important du paysan. Dans bien des 
coutumes agricoles d’Europe apparaissent encore de très 
anciens éléments de magie. 

Au cours de l’histoire millénaire de l’agriculture, d’innom¬ 
brables plantes ont été mises au service de l’homme. Une fois 
que la voie fut ouverte, tous les essais pour cultiver de nou¬ 
velles plantes furent possibles et, peu à peu, les anciennes 
espèces se dissocièrent en une infinité de variétés. Une tribu 
aussi primitive que les Tupinamba, sur la côte du Brésil, 
ne connaissait pas moins de 5 espèces de maïs et de 24 espèces 
de manioc. Dans un seul petit archipel de la Micronésie, 
on cultivait 20 espèces différentes de pandanus. S’il est exact 
que l’agriculture a son origine sous les tropiques, il faut aussi 
supposer que les plus anciennes plantes cultivées ont leur 
patrie dans ces régions. Il reste encore à savoir quelle furent 
ces plantes. On pense que, dans le Vieux Monde, ce furent 
des plant es à tubercules comme le taro [Colocasia antiquorum) ^ 
le Tacca pinnatifida, l’igname {Dioscore), etc. La culture du 
manioc [Manihol aipi et M. uiilissima) et de la patate [Ipo- 
maea baialas), dans les forets tropicales de l’Amérique, est 
sans doute associée à la culture de la pomme de terre (Sola- 
num tuberosum) dans les Cordillères et est, probablement, 
plus ancienne que la culture du maïs. Une longue série de 
plantes cultivées est originaire de l’Asie méridionale : le 
sagoutier (Meiroxylon), le cocotier {Cocos nucifera)^ les arbres 
à pain [Arlocarpus incisa et A. integrifolia)^ les bananiers 
{Musa paradisiaca et M. sapieniium) pour ne pas parler de la 
canne à sucre {Saccharum officinarum} et du riz {Oryza SQtiva). 
(Vcst peut-être là aussi qu’il faut chercher le lieu d’origine 
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du sorgho [Andropogon sorghum) et du mil à chandelles 
{Pennisetum iyphoideum) qui est d’ailleurs aussi largement 
répandu en Afrique et dans le Proche Orient. La contribution 
de l’Afrique est, par contre, faible : à part le palmier vinifère 
et le palmier à huile [Raphia vinifera et Elaeis guineensis) 
il est peu de plantes cultivées, qui, sur le continent « noir », 
occupent une place prépondérante. 

Les plantes qui constituent l’essentiel de l’agriculture euro¬ 
péenne sont, par contre, originaires de régions plus tempérées. 
On possède, maintenant, une idée plus exacte sur l’origine 
des espèces de céréales surtout après que Vavilov, en 1925, 
eut commencé la publication d’une série de travaux qui 
ouvrirent de nouvelles voies, empruntées, depuis, par d’autres 
savants. Son idée fondamentale est que l’origine d’une plante 
doit être cherchée là où les facteurs naturels héréditaires 
(« gènes ») se présentent avec la plus grande fréquence. Ces 
centres de gènes qu’il faut surtout chercher dans les régions 
montagneuses avec leurs conditions changeantes, sont : 
la Chine occidentale et ses régions limitrophes, l’Asie du 
Sud-Ouest (les contreforts de l’Iran), l’Éthiopie et TÉrythrée, 
en Amérique, le Mexique, etc. Les conceptions de Vavilov 
sont loin d’être parfaites. Il est, par exemple, possible que 
l’Éthiopie n’ait pas été un centre de diffusion au vrai sens 
du mot, mais une région périphérique où seraient venues peu 
à peu s’accumuler les diverses formes. Ses recherches furent, 
néanmoins, l’occasion de découvertes importantes et nom¬ 
breuses. 

Les céréales les plus anciennes sont, sans doute, le mil, le 
blé et l’orge. Ces deux dernières céréales constituèrent le 
fondement de l’agriculture dans les pays de vieille civilisation 
en Égypte et à Sumer, et, plus tard, dans l’Helladeet à Rome. 
Les anciennes découvertes remontent pour le moins au 5® mil¬ 
lénaire avant J.-G. Mais les espèces qui sont aujourd’hui 
ordinaires n’étaient pas cultivées en ce temps-là. Gomme 
froment on cultivait surtout l’épeautre [Triiicum dicoccum) 
qui se rencontre de nos jours seulement dans quelques vallées 
isolées de montagne. Il existe pourtant une autre espèce 
de froment, l’engrain (Tr. monococcum), sensiblement aussi 
ancien, et qui est encore largement bien cultivé en Asie 
Mineure. Selon les recherches les plus récentes, ces deux espè¬ 
ces seraient issues, vraisemblablement, des formes sauvages 
de l’Asie occidentale (Tr. dicoccoides et Tr. aegilopoides). 
L’épeautre, tel qu’il apparaît pour la première fois dans la 
décoiiverle de Qalat Djarmo, au pied des montagnes kurdes. 
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est encore si proche de la forme originaire que sa première 
culture doit à peine remonter à la fin du 6® millénaire avant 
J.-G. En tout cas, le blé ordinaire (Tr. vulgare) qui est mainte^ 
riant cultivé dans de grandes étendues de l’Europe et de 
rAsie, remonte à l’âge de pierre supérieur. 

L^origine de l’orge fut longtemps une énigme mais semble 
maintenant expliquée : Hans Helbaek, dans la découverte 
de Djarmo, établit la présence de l’orge à deux rangs [Hor- 
deum disHchum) qui ressemble beaucoup à une espèce 
sauvage d’Asie occidentale {H. spontaneum). Ainsi la pre- 
rUièré hypothèse sur l’origine centrale-asiatique de l’orge n’est 
plus valable. A peine plus récent est l’orge à six rangs {H, po- 
lysîichüm) ; celui-ci était commun à l’Age du Bronze et de la 
Pierre en Europe mais dut, peu à peU, céder la place à l’espèce 
à deux rangs qui est maintenant beaucoup plus cultivée. 
Celle-ci manque encore en Chine, et elle fut, probablement, 
introduite tardivement dans l’Inde et au Japon. La patrie 
d’origine de l’orge doit être recherchée en Asie occidentale, 
au voisinage des régions où le froment est cultivé. Le millet 
[Panicutn miliaceum^ P. ilalicum) provient sans doute des 
mêmes régions. Cette céréale fut une ressource alimentaire 
importante à l’Age de la Pierre et du Bronze ; elle joue encore, 
aujourd’hui, un grand rôle dans l’Inde du Nord et en Asie 
(•entrale et orientale. Une des plantes cultivées les plus cou¬ 
rantes de la Chine du Nord est le millet géant ou kaoliang 
{Andropogon saccharatum). 

Le seigle {Secale cerale) et l’avoine [Avena saliva et d’autres) 
oui une histoire très particulière. Leur patrie est, évidemment, 
plus au nord que celle du froment et de l’orge et leur appari- 
I ion se sil ue aussi beaucoup plus tard. On ne les connaît pas 
(huis I(‘s plus anciens pays de civilisation, ni dans l’Inde, ni 
dans l’Asie oricuilah^ ; huir culture, en Europe, ne commencé 
pas avant râg(‘ du bn)nz<‘ ; (ît lïiême le seigle ne fit son appa^- 
rition au Danemark (|u’à l’âge du fer inférieur. On pense 
([u’aucune d(i c<‘s (‘spè(‘(>s lu^ fut cultivée à l’origine, mais 
qu’elles furent d(‘s mauvais(^s herbes poussant dans les champs 
de froment et d’orge. Dans les régions plus froides où Je 
climat leur convenait mieux, on se mit cependant à les cultiver 
pour elles-mêmes. On a, là, un exemple curieux d’acquisition 
culturelle réalisée par un déplacement d’usage dans la vie 
économique. 

De nombreuses plantes cultivées ont, semble-t-il, d’abord 
I)Oussé dans l’Asie occidentale et dans les pays de la Médi? 
t(‘rranée : nos arbres fruitiers ordinaires, le pommier, le 



180 LA VIE ÉCONOMIQUE 

poirier, le cerisier et le prunier, de nombreux légumes, la 
vigne, le figuier et Tolivier — pour ne citer que les plus 
importants. Le palmier-dattier [Phoenix daciylifera) qui, 
comme disent les Arabes, doit pousser les pieds dans l’eau et la 
tête dans le feu du ciel, était déjà cultivé par les Égyptiens, les 
Babyloniens et les Sumériens, dès la civilisation d’Al’Oubaïd. 
Son parent sauvage le plué proche croît dans l’Inde (Ph. syP 
vestris). Les Grecs le connurent des Phéniciens, comme l’in¬ 
dique son nom gréco-latin. Les Babyloniens appelaient le 
palmier-dattier « l’arbre de la richesse » et pratiquaient la pol¬ 
linisation artificielle des fleurs femelles. Il est possible que le 
palmier-dattier soit aussi « l’arbre de la connaissance » dont 
il est question dans la Bible, lors du récit sur la chute de 
l’homme. 

Nous rencontrons en Amérique, dans la région des Andes, 
un centre de diffusion de plantes cultivées. C’est de là, pro¬ 
bablement de Colombie, qu’est issue la seule espèce de céréale 
originaire du Nouveau-Monde, le maïs [Zea mays). Au temps 
de la découverte, il était cultivé depuis les Grands Lacs 
jusqu’au centre du Chili. Selon des recherches de génétique 
récentes ce serait une erreur de croire, comme on l’a fait 
jusqu’à ces dernières années, que la première forme sauvage 
du maïs ait poussé au Mexique. Nous devons également aux 
Indiens, la tomate [Lycopersicum esculenium), le haricot 
commun [Phaseolus vulgaris), la courge [Cucurbiia pepo, C, 
maxima^ C. moschata), etc. 

Le passage de l’existence précaire de chasseur et de cueil- 
leur à celle plus sûre d’agriculteur représente un bouleverse¬ 
ment de toutes les conditions de la vie humaine. En définitive, 
le changement fut peut-être moins sensible au début dans la 
vie économique que dans d’autres domaines de la civilisation. 
L’agriculture mit subitement la femme en possession d’une 
puissance économique qui lui fit jouer pendant un temps un 
rôle dominant dans la société. La société matrilinéaire et tout 
ce qui lui est propre appartiennent surtout aux agriculteurs. 
Peut-être est-ce pour contre-balancer l’influence de la femme 
que sont nées, dans ce même état de civilisation, toutes ces 
innombrables sociétés secrètes. Une de leurs tâches princi¬ 
pales est de stimuler la croissance des plantes par des moyens 
magiques. La simple grandeur qui caractérise fréquemment la 
religion des chasseurs et des nomades est sur le point de 
s’anéantir dans la magie. Les vieux esprits qui emplissaient 
l’univers ne suffisent plus, maintenant que la prospérité des 
(■liam|)s dépend d’autres puissances : le soleil, la pluie et 
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surtout la terre. Toutes ces idées sur la fécondité, sur la terre 
et sur les morts qui lui appartiennent, se transforment en 
rites mystérieux de magie. De même que le chasseur s’iden¬ 
tifie avec l’animal totémique, de même l’agriculteur s’iden¬ 
tifie avec les plantes, et de l’idée du fruit englouti par la 
terre et qui, pourtant, continue à vivre, surgit l’idée de l’an¬ 
thropophagie (cf. p. 395). Le cannibalisme, les chasses de 
têtes, les sacrifices humains en masse et les extravagances 
sexuelles n’apparaissent nulle part aussi développés que 
chez ces premiers agriculteurs. Mais cette image sera de 
nouveau changée plus tard quand l’ensemencement et la 
germination seront considérés comme des symboles du salut 
de l’homme par la mort et la résurrection ; c’est cette idée 
qui est exprimée dans les mystères gréco-orientaux. Un ap¬ 
port de la civilisation nomade à la civilisation agricole occi¬ 
dentale aboutit chez celle-ci à une consolidation nécessaire 
de sa force éthique. L’agriculture devient alors totalement le 
support du progrès ; les anciens Perses avaient raison de dire : 
« Celui qui sème le grain, sème la sainteté. Quand l’orge 
lève, les démons sont saisis d’épouvante... » 

Échange et commerce. 

L’ancienne ethnologie pour qui la vie des peuples primitifs 
était la « lutte de tous contre tous » admettait difficilement 
que le commerce puisse exister dans les sociétés inférieures. 
Nous sommes pourtant certains, maintenant, qu’il est aussi 
ancien que l’humanité elle-même. L’échange, sous toutes 
ces formes, s'explique tout simplement si l’on songe que la 
condition de la nature est la diversité. L’échange est, d’abord, 
une tentative des hommes pour rendre plus uniforme une exis- 
Uuice où les conditions extérieures et les dons naturels intro¬ 
duisent partout l’inégalité ; cependant, plus tard, cette iné¬ 
galité est recherchée et soulignée, assez brutalement souvent, 
par la civilisation qui se dévelopjje. Les influences économi¬ 
ques, sociales et religieuses se font alors sentir. 

Si l’inégalité est une condition de l’échange, comment peut- 
il être question d’inégalité dans des sociétés aussi simples 
que celles qui retiennent notre attention : c’est-à-dire les 
sociétés les plus anciennes et les moins développées ? Ici 
chacun est son propre artisan, tous exercent les mêmes métiers 
et il est bien rare qu’une tribu inférieure ait un domaine 
si vaste que l’on y trouve des ressources vraiment très variées. 
Il existe, cependant, une possibilité d’échange. On a déjà 
signalé que, dans de nombreuses tribus de chasseurs pour 
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parer aux aléas de la chasse, on distribuait aux autres membres 
de la communauté des dons de viande.et des parts de chasse 
bieii déterminées. Au sein de la famille elle-même, il existe 
aussi une sorte d’échange entre les produits du travail de là 
femme et ceux de l’homme. On île peut donner, sinon tout 
à fait èxceptionnellementy le nom de commerce à ce troc ; 
iriais sa signification économique est évidente. Peu à peu, 
se font sentir également les différences! dans l’habileté ma^ 
nuelle. 

Enfin, de nombreux produits de nécessité ne se trouvent, 
que dans des endroits déterminés et cela-dut donner lieu^ 
très tôt, à un certain trafic et à un certain commerce entre 
les tribus. Parfois on va chercher soi-même ce dont Qn à: 
besoin. Les Eskimo entreprennent de longs voyages pour;se 
procurer du bois et de la stéatite, et en Australie on connaît 
des exemples où les indigènes couvrirent jusqu’à cinq cénts 
kilomètres pour obtenir de l’ocre rouge pour se peindre le 
corps. Pourtant, il arrive souvent qu’une tribu bénéficiant 
de conditions favorables, détienne Un monopole plus ou moins 
respecté sur la production d’articles déterminés. G’est ainsi 
que certaines tribus australiennes fournissent leurs voisins 
de haches en pierre, d’autres, de boucliers ou de sacs confec¬ 
tionnés avec des poils d’animaux. Certaines îles des Garolines 
avaient leurs spécialités qui s’exportaient en d’autres lieux : 
à Ponapé, on excellait dans le tressage de nattes, à Lukunor 
dans la corderie, à Wolea dans la construction des canots, etc. 
Chez les Indiens de la Guyane, l’artisanat des tribus était 
aussi très diversifié : les Macusi fournissaient aux autres 
ttibus le curare ; les Arecuna fabriquaient les sarbacanes ; 
d’autres livraient les râpes pour le manioc, dressaient les 
chiens de chasse, etc. Mais ce qui est curieux, c’est que les 
Arecuna vendaient le coton aux Macusi qui en tissaient des 
hamacs pour les échanger de nouveau. De même, les habitants 
des îles Amphlett, en Nouvelle-Guinée, importent de l’argile 
pour fabriquer des récipients qui constituent leurs articles dè 
commerce les plus importants. Des matières premières comme 
le sel, la néphrite et certains coquillages, caractérisent le 
commerce des peuples primitifs tout autant que le coton, 
le caoutchouc et le pétrole dominent sur le marché mohdial 
actuel. 

Il n’y a donc qu’un très petit nombre de sociétés primitives 
qui se suffisent à elles-mêrUés, et, dans certaines eircùnstancés, 
l’importation est une nécessité; Lé groupe de la tribu dési 
Arapesh, en Nouvelle-Guinée, qui vit dans les montâgnés est,- 
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ainsi, tout à fait dépendant des voisins en ce qui concerne 
l’importation d(\s arcs, des outils en pierre, des poteries 
et de l’équipeuu^nt de danse. Des sentiers qui joignent la 
côte maritime l'i la plaine et dont l’usagtî est soumis à des droits 
héréditaires traversent leurs villages ; ils sont eux-mêmes 
trop pauvres pour proiluirv des arlieles de commerce impor¬ 
tants, aussi se procurenl-ils les produits désirés en servant 
d’intermédiaires entre les hahitants de la côte et ceux de la 
plaine. En général, le commerce prospère partout en Méla- 
nésie. On a dit <nie, diiiiN les lies de l’Amirauté, le commerce 
était non seulemeni le foinhuneid de l’existence mais le but 
même de la vie. 

Nous Bomrnes enclins à considérer le commerce et l’échange 
comme des (picstions purement économiques et certes les 
motifs éconoiniiiues ne manquent pas dans la vie des peuples 
primitifs. Mais ce n’est pourtant pas toujours cet aspect qui 
domine chez eux. Souvent, le commerce est un moyen de 
créer des liens d’amitié entre les individus et les familles, ce 
qui est en soi beaucoup plus important que le simple échange 
de marchandises. Chez les Eskimo centraux, un homme a 
souvent un bon ârai dans les groupes voisins, avec qui il a 
l’habitude d’échanger des cadeaux, lors de cérémonies de 
danse et de chant au tambour. En Alaska, les Eskimo invi¬ 
taient jadis les habitants des villages amis à de grandes fêtes 
au cours desquelles des cadeaux étaient échangés selon un 
cérémonial rigoureux et compliqué. De même, le prix de la 
mariée qui, en Asie centrale, peut s’élever à plusieurs centai¬ 
nes de têtes de bétail, ne représente pas proprement le paie¬ 
ment de la femme puisque celle-ci rend en dot une partie 
importante du prix d’achat ; le prix de la mariée est bien 
plus une expression du respect et de la considération sociale 
que l’on a pour la femme et ses parents. Chez certains Indiens 
de la Californie, le rang o’nn homme dépend de la somme 
qui fut payée pour sa mère. h]ri signe d’amitié entre les 
familles du marié et d(‘ la marié(‘, on a, à Samoa, l’habitude 
de procéder à un échange continu de cadeaux. 

Tout aussi important que l’amitié est le prestige qui, sans 
intérêt vraiment économique, est lié à l’échange même. Nous 
rencontrons une expression remarquable de ce prestige en 
Mélanésie et sur la côte nord-ouest de l’Amérique où la consi¬ 
dération et le respect pour la propriété impriment toute la vie 
sociale. Nous avons déjà effleuré ce sujet (cf. p 134). Dans les 
petites îles Trobriand de Nouvelle-Guinée, le système est 
connu sous le nom de kula et fut décrit en détail par Mali- 
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nowski. Les ornements qui se présentent sont de deux sortes : 
des colliers de coquilles rouges qui sont surtout portés par 
les femmes, et des bracelets blancs en coquilles de Tridacna 
qui sont les parures des hommes. La possession de tels orne¬ 
ments met en valeur non seulement le détenteur lui-même, 
mais aussi tout son village. On sait très bien où se trouvent 
ces objets et l’on connaît leur histoire. Mais l’opinion publique 
interdit de les conserver longtemps. Après un certain délai, 
on doit les céder à un ami dans un autre village et l’on reçoit, 
quelque temps après, une large compensation. Il existe ainsi 
une circulation continue : les colliers se déplacent toujours 
dans le sens du soleil et les bracelets dans la direction opposée. 
Toute cette opération représente une rivalité entre les chefs 
qui ont un droit de priorité sur les richesses du kula, et le 
seul but est de donner au propriétaire et à son village, du 
prestige, de les mettre en valeur ; il ne se mêle à tout cela 
aucun avantage économique. 

Le système du potlatchy chez les Indiens du nord-ouest, a le 
même objet. Ici, également, nous assistons à une rivalité entre 
les chefs de clan et leurs suites qui apportent aussi leur 
contribution. Gela ressemble à une distribution de dons ; 
mais, comme le montra Franz Boas, c’est, en réalité, un prêt 
forcé. Personne ne peut honorablement refuser les dons qui 
doivent être repayés, en temps opportun, avec des intérêts 
saignants. Le mariage est ainsi une sorte de prêt. Quand un 
Kwakiutl a payé le prix de l’épouse, il reçoit la femme comme 
« premier acompte » de la somme remboursée par le beau- 
père, et à la naissance des enfants le reste suit avec intérêt : 
200 % pour le premier enfant, 300 % s’il y en a d’autres. 
Si le mariage est vraiment rompu, il appartient alors a la 
femme de décider librement si elle veut rester chez son mari 
à moins que celui-ci ne renouvelle l’accord en payant de 
nouveau. L’intention profonde ici, comme au Trobriand, 
n’est pas le profit économique, mais seulement le prestige 
pour les participants. 

Le commerce primitif a ainsi, souvent, un but social aussi 
bien qu’économique. Il est plus rare naturellement que des 
considérations d’ordre magico-religieux y soient liées ; mais 
cela arrive aussi. Une des raisons du commerce entre les 
tribus australiennes est que l’on attribue aux outils étrangers 
une force magique plus grande qu’à ceux que l’on fabrique 
soi-même. Mais ce n’est pas tout : en Nouvelle-Guinée, par 
exemple, ce ne sont pas seulement les masques et autres équi¬ 
pements de danse, mais aussi le droit d’exécuter les cérémonies 
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sacrées, qui sont à vendre. La région de Tembouchure du 
Sepik est devenue Une sorte de « centre de mode » où les 
danses et les ornements de danse, nouvellement inventés, 
sont l’objet d’un commerce étendu ; mais si les vendeurs ne 
sont pas satisfaits du paiement, ils retirent le droit d’utiliser 
certains pas et certains ornements ; il s’ensuit, peu à peu, 
une simplification dans les cérémonies et l’équipement. Cet 
exemple intéressant montre que les formes simples d’un élé¬ 
ment culturel peuvent se présenter aux lisières des zones de 
diffusion sans que la raison en soit une différence d’âge. 

Après les motifs et les conditions de l’échange, considérons 
maintenant^ ses diverses formes. Il ressort de ce que nous 
avons dit plus haut que l’échange n’est pas toujours un véri¬ 
table commerce, à valeurs égales. L’échange de cadeaux, nous 
l’avons vu, joue un rôle très important. Les Maoris de la 
Nouvelle-Zélande considèrent l’achat et la vente comme de 
très mauvais goût et préfèrent donner et recevoir des cadeaux. 
Mais il n’est pas partout de rigueur qu’un cadeau en exige 
un autre, puisque l’on considère que le crédit qui retombe sur 
le donateur est une compensation suffisante ; mais il arrive 
aussi, souvent, que celui qui reçoit donne quelque chose en 
retour. Là se trouve naturellement le germe du commerce 
par échange. Une institution curieuse qui unit en elle le 
commerce, l’hospitalité et des considérations magiques, est 
le système ngia-ngiampe chez les Narrinyeri, dans le Sud de 
l’Australie. Quand un enfant vient au monde, son père fait don 
à un homme d’une autre tribu, du cordon ombilical du 
nouveau-né, enveloppé dans des plumes. Les fils de cet hom¬ 
me et le nouVeau-né sont alors unis par un lien mystique ; 
ils sont ngia-ngiampe entre eux et ne doivent ni se parler ni 
se toucher. Néanmoins, à l’avenir, dans les relations commer¬ 
ciales entre les deux tribus ils joueront le rôle d’hommes de 
confiance. Un tel homme est ainsi envoyé avec des mar¬ 
chandises à la tribu à laquelle appartient son ngia-ngiampe, 
et reçoit en échange ses produits. Il est à peine besoin de 
souligner que ce type de commerce est assez compliqué, car 
étant donnée l’interdiction de converser il faut toujours 
recourir à des intermédiaires. Le commerce, sous forme d’un 
échange de cadeaux, est très commun en Australie. McCarthy 
cite les cas où il se présente : 1° par suite des obligations de 
parenté ; 2® lors du règlement des conflits ; 3® comme com¬ 
pensation pour d’autres objets, ou pour la participation aux 
fêtes, pour la permission d’obtenir l’ocre et certains articles 
sur le territoire des autres tribus ; 4® dans l’échange d’articles 
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qui, comme les richesses du kula, doivent circuler de main en 
main et ne peuvent être conservés que provisoirement. 

L'échange des dons n’est pas Tunique cas où Ton ait 
recherché le germe des relations commerciales. L’attention 
des savants s’est aussi portée sur cette forme particulière 
appelée « commerce muet ». On le connaissait déjà du temps 
d’Hérodote qui décrivit les relations entre les Carthaginois 
et les Noirs sur la côte dé l’Afrique occidentale. Un autre 
auteur de l’Antiquité, Pline, le décrivit à Geylan, et encore 
aujourd’hui, le commerce entre les Pygmées et les Noirsy 
les Vedda et les Cinghalais, les Négritos et les Malais, s’effectue 
parfois de la même façon : la nuit, les indigènes de la forêt 
déposent du gibier, du miel, de l’ivoire, etc., en un lieu déter¬ 
miné du village ; les habitants comprennent aussitôt la 
signification de cette démarche et apportent, à la place, 
des bananes, des articles en fer et des étoffes de coton. S’ils 
estiment que la contre partie est suffisante, les Pygmées 
enlèvent les marchandises au courà de la nuit suivante ; sinon, 
ils les laissent à leur place et les habitants des villages ont une 
trop grande crainte des flèches empoisonnées de leurs adver¬ 
saires pour ne pas tenir compte de cet avertissement (1). Il est 
possible que d’une telle relation naisse un commerce régulier; 
et, à Tappui de cette opinion, il est intéressant de noter que 
chez les noirs Kpelle du Libéria, le même mot signifie à la fois 
« marché » et « brousse ». Mais il n’y a, pourtant, aucune raison 
de considérer le commerce muet comme le prototype de tout 
commerce. Le trait caractéristique du commerce muet est, 
en vérité, une méfiance mutuelle, et il est significatif qu’il 
apparaisse d’abord là où des peuples très primitifs voisinent 
à côté d’autres relativement plus évolués. 

On ne peut établir des limites bien définies entre l’échange 
des dons et le troc. De même qu’il est courant de donner et de 
recevoir au cours de visites, de fêtes, de rencontres sur les 
terrains de chasse communs, etc., de même il existe, en général, 
à ces occasions un véritable commerce. Celui-ci atteint de 
proportions insoupçonnées. On a calculé que dans des cir¬ 
constances favorables, un objet appartenant aux Eskimo du 
détroit de Béring mettrait deux ans pour atteindre les tribus 
de la baie d’Hudson ; et Ton connaît le cas dé marchandises 
anglaises vendues à Mombasa, sur la côte de l’Afrique orien¬ 
tale, et retrouvées, quelques années plus tard, à Mogador au 

(1) Mon ami, le professeur Gerhard Lindï^lom de Stockhplm,j m’a fait remar¬ 
quer que le Père Schebesta, spécialiste dés Pygmées, nie l’existencë d’un « com¬ 
merce muet » chez les Pygmées d’Afrique et chez lès Né^itos d’Asie. 
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Maroc. Les peuples primitifs savent aussi très bien utiliser 
les avantages que présentent la position de leur pays, lorsque, 
par exemple, celui-ci occupe une posiLion intermédiaire sur 
une route commerciale. Les Eskimo du Caribou des Barren. 
Grounds achètent des marchandises européennes à la com¬ 
pagnie de la baie d’Hudson, à Churchill, et les vendent avec 
de bons profits aux tribus plus éloignées ; et de meme, les 
Indiens Grow servaient (rintonnédiaires entre les peuples du 
Missouri et les Shoshoni. J^es Yakoutes de Sibérie savaient à 
i^ervfjille utiliser les Toiingouz moins entreprenants, et au 
Congo, la tribu Baiigala tenta longtemps d’empêcher l’entrée 
des blancs dans la région de Kasai afin de ne pas perdre les 
pï^ivilèges du commerce intermédiaire. 

Les conditions géographiques et le désir de trouver un 
débouché aux marchandises semblent coïncider et déterminer 
les points d’arrivée des routes commerciales. C’est ainsi que 
se créent aux degrés de civilisation supérieurs des marchés 
fixes qui, parfois, grandissent et deviennent des villes. En 
marge de la grande zone des déserts et des steppes d’Afrique 
et d’Asie, sè trouve une série de cités qui naquirent au termi¬ 
nus des routes de caravane. Les plus vieilles cités commer¬ 
ciales du monde, comme Ur et Eridu à Sumer doivent ainsi 
leur prospérité au commerce. La Mésopotamie fut la première 
société urbaine, vraiment le premier pays,'à avoir un grand 
commerce ; ses richesses en blé, en dattes et en laine, étaient 
échangées contre le vin, l’huile, le bois de construction, la 
pierre et le cuivre de l’Elam et dè l’Assyrie, èt même contre 
les coraux et les épices de régions'encore plus éloignées telles 
que la mer Rouge' et l’Inde. Cette position privilégiée fut 
transférée aux successeurs des Sumériens ; le prophète Na- 
hum ne disait-il pas que les marchands de Ninive étaient plus 
nombreux que les étoiles du ciel. 

Ce sont les hommes qui voyagent et, pour cette raison, 
ce sont aussi les hommes qui s’adonnent au grand commerce. 
Lè petit commerce pratiqué au voisinage du village diffère 
du premier. Il est probablement plus récent puisqu’il suppose 
une surproduction régulière au champ et à la mçison. Ce sont 
les femmes qui s’en chargent et les marchandises consistent, 
surtout, eniproduits agricoles, poteries et autres articles qui 
appartiennent à leur sphère d’activité. L’Afrique est la terre 
classique de ces petits marchés, mais on les connaît aussi dans 
d’autres continents, par exemple dahs les pays civilisés de 
l’Asie. En général, on les xencoritre tout près du village et ils 
s(‘ ti(mn(mt à quelques jours d’intervalle ; en réalité, ils 
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correspondent exactement aux jours de marché de nos villes 
de province. Les femmes ont une telle autorité à ces occasions 
qu’il n’est pas rare que les hommes se voient interdire l’accès 
de la place du marché où des gardes spéciaux veillent au 
maintien de l’ordre. 

On ne peut évaluer toute l’importance du commerce dans 
le développement de la civilisation. Le commerce crée les 
villes. Le commerce signifie que les hommes se rencontrent 
et communiquent entre eux. Les routes du commerce devien¬ 
nent aussi pour cette raison les chemins où progresse la civi¬ 
lisation. Le commerce est l’expression d’une confiance réci¬ 
proque ; mais il porte en lui les germes de la volonté de puis¬ 
sance et de la convoitise. C’est pourquoi il ouvre souvent la 
voie à la lutte sur les marchés et à l’expansion politique. 
L’occupation et la colonisation ne se sont pas implantées 
à la suite des commerçants seulement à l’époque du capita¬ 
lisme et de l’impérialisme ; en fait, dès l’Antiquité nous avons 
des exemples non équivoques de cette situation. La coloni¬ 
sation grecque sur les côtes de la Méditerranée et de la mer 
Noire est un témoignage marquant de cette étroite dépendance 
entre le commerce et la politique. On supposait autrefois 
que les colonies étaient une condition nécessaire du commerce ; 
mais l’archéologie montre que c’est l’inverse qui est exact. 
La plus éloignée des villes grecques de l’Italie, Cumes, est 
aussi la plus ancienne, car les Grecs exportaient déjà vers ces 
régions et avaient besoin d’un point d’appui. Les découvertes 
faites plus tard dans tout le domaine des colonies grecques nous 
donnent un aperçu exact des luttes politiques de la métro¬ 
pole. Dès la fin du viii® siècle avant J.-G., les habitants de 
Corinthe et ceux du Sud-Ouest de l’Asie Mineure s’étaient 
partagés le marché, de sorte que la céramique de Corinthe 
dominait en Italie tandis que dans la Méditerranée orientale 
c’était les produits de Rhode ; mais au cours du vi® siècle, 
cette situation se transforma. Vers la fin de ce siècle, Athènes 
avait atteint sa position de premier plan sous l’influence de 
Solon et de Pisistrate et, déjà en l’an 500, les vases attiques 
dominaient sur tout le « marché mondial ». Mais, quand vers 
la fin du v® siècle, l’Italie où s’était développée une poterie 
locale n’offrit plus aucun débouché, il se présenta de nouvelles 
possibilités d’exportation dans le sud de la Russie qui en 
contrepartie fournissait à Athènes des céréales et du poisson 
séché. Mais la défaite d’Athènes dans la guerre du Pélopon¬ 
nèse ne fit que hâter la décadence du commerce des poteries 
et dès l’an 300, la grande époque de la céramique grecque 
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était finie ; un chapitre important de Thistoire du com¬ 
merce venait de se terminer. 

Pour que le commerce puisse acquérir une signification 
durable pour la vie économique, il est nécessaire de se mettre 
d’accord sur une échelle fixe de valeur. C’est là que réside 
toute l’importamui de la monnaie. Cej)endant les formes de 
monnaies que nous nmconlroiiH chez les peu])les primitifs 
ne peuvent pas toujours être comparées aux nôtres. On ne 
les emploie pas toujours |»our payer mais, comme dans l’é¬ 
change, seulement |)our acquérir du prest ige. Ouand l(\s Indiens 
du nord-ouest amassent des couvertures et les Samoans des 
nattes finement t ressées, et, quand les Dayak de Bornéo cher¬ 
chent à entrer en possession de vieilles porcelaines d’expor¬ 
tation chinoise, il s’agit bien d’une épargne de capital, mais 
le capital est, bien entendu, « mort », et ne sert qu’à renforcer 
la position sociale du propriétaire. Même dans les cas où 
l’on a davantage de raisons de parler de monnaie véritable, 
celle-ci est loin d’être toujours une mesure exacte des valeurs. 
Souvent, elle est destinée à un usage bien déterminé, par 
exemple, l’achat de l’épouse. Les étranges tambours de 
laiton d’Alor en Indonésie et les longs rouleaux de plumes 
écarlates des îles Santa-Gruz servent exclusivement au 
paiement de l’épouse. Dans le même but et également pour 
payer les embarcations, les porcs et les grandes quantités de 
produits agricoles, les Micronésiens de l’île Yap utilisaient 
une curieuse monnaie de pierre ayant la forme et la grandeur 
d’une meule. Ces meules étaient obtenues aux îles Palau d’une 
espèce de spath calcaire et étaient transportées sur des embar¬ 
cations fragiles jusqu’à des lieux bien déterminés situés à 
j)lus de cinq cents kilomètres de là ; au début du siècle une 
unité de six empans de diamètre avait la même valeur que 
26 sacs de copra. 

La valeur qui est attribuée à cet étalon monétaire, plus 
imposant que pratique, est, naturellement, arbitraire. A 
l’opposé de cette catégorie de monnaie, on en rencontre 
d’autres qui ont une véritable utilité pratique parce qu’elles 
sont en même temps des marchandises très demandées. Citons 
les plaques de sel, les « briques » de thé, les haches en pierre, 
les fourrures, etc. Le bétail était aussi à l’origine, dans l’an¬ 
cienne Rome, un étalon et le mot latin pour désigner l’argent 
[pecunia) vient de pécus^ bétail. Pourtant la frontière est 
souvent difficile à tracer entre ces étalons et les « monnaies 
«le tradition ». Ceci est exact, même lorsque l’unité monétaire 
«|uelque chose d’aussi utile que le bétail car le troupeau 
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n'avait pas, à cette époque, une signification pnrement éco¬ 
nomique. C’est le cas, à un degré encoî'e plus sensible, des 
bijoux. Les monnaies de bijoux sont, cependant, parmi; les 
plus répandues. En Mélanésie, elles sont très communes, ét 
les perles de laampum qui, dans l’Est des États-Unis, étaient 
obtenues avec des coquilles particulières {Venus mercenaria, 
etc.) sont bien connues. Les plus célèbres sont, cependant, 
les cauris (Cypraea moneia) qui sont pêchés en grande quan¬ 
tité dans les Malvides et, de là, exportés dans l’Inde et en 
Afrique. Les cauris furent aussi utilisés comme monnaie 
dans l’antiquité chinoise, et, ici, on se mit très tôt à les 
reproduire en métal. Le pas décisif vers un système monétaire 
généralisé fut réalisé par les* Chinois, probablement sous la 
dynastie des Tche OU (1122-255 avant J.-C.) lorsque furent 
fondus en bronze et à une échelle réduite divers instruments 
d’usage commun comme les bêches, les couteaux, les gongs, 
etc., qui étaient, en quelque sorte, des équivalents des vérir 
tables objets. Le papier monnaie le plus ancien semble aussi 
être originaire de Chine ; il semble avoir été, à l’origine, une 
imitation de billets de cuir qui souvent représentaient la 
peau de tout l’animal (1). Dans notre cercle de civilisation, 
l’étalon était à l’origine basé sur le poids babylonien (1 talent= 
60 mines ; 1 mine = 60 shekel). Cette division babylonienne 
en six se rencontre encore dans le système monétaire bri¬ 
tannique (1 sh = 12 d). Les Lydiens d’Asie Mineure furent les 
premiers qui, aux environs de l’année 700 av. J.-C., frappèrent 
sur des fragments d’or mélangés d’argent, des marques en 
creux, signes de garantie du poids de la pièce et de sa pureté. 
Quand, plus tard, les Perses avec leurs dariques d’or établirent 
les bases d’un système monétaire unique pour tout leur grand 
empire et quand on reçut de Babylone le système de calcul 
des intérêts, la mise en gage, la procuration et la caution^ 
toutes les conditions furent réunies pour que se développe 
le commerce mondial moderne. 

Les formes de l’économie. 

La division de la vie économique en trois phases : la chasse, 
le nomadisme et l’agricultute, est très ancienne. Elle remonte 
en fait à l’Antiquité, même si l’on ne sut jamais comment 
considérer la première phase : comme un âge d’or ou comme 
un état de bestialité ? Avec l’âge d’or comme point de départ, 

(1) Les plus anciens papiers-monuaie, en Europe, datent du mîliéü du 
xviie siècle. Il est significatif qu’ils aient été d’abord introduits en Suède dont 
rétalon monétaire de cuivre rendait lés pièces de grande valeur trop lourdes a 
manier. Le change était déjà connu au Moyen Age dans les comptoirs italiens. 
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noüs trouvons déjà ce schéma chez Télève d’Aristote, Di- 
kaiârchos. Personne ne doutait de la succession de ces trois 
jdiases et cette opinion se maintint ainsi jusqu’à la fin du 
XIX® siècle. En réalité, ce système avait été réfuté une cen¬ 
taine d’années auparavant par Jens Kraft que nous avons 
cité plus haut. Ce dernier attira ralteiition sur ce fait très 
simple qu’en Amérique de noinhnîux Indiens étaient agri- 
cnlteurs tandis que l'élevage était, inconnu ; comment donc 
(‘xpliquer cela quand, par ailleurs, on prétendait que l’éle¬ 
vage avait toujours précédé l’agriculture ? Plus tard, l’auteur 
suisse Iselin et 1 (î grand géographe Alexandre von Humboldt 
en arrivèrent aux Tnéni(‘s conclusions, et 'comme Humboldt 
est beaucoup pins célèbre (jue Kraft et Iselin c’est à lui qu’on 
attribue, en général, riioniieur de cette découverte. Mais rien 
n’est plus durable (pu* b’s erreurs consacrées par le temps, et 
ridée d’une évolution de l’état de chasseur à celui de nomade 
puis à celui d’agriculteur ne fut vraiment mise en doute que 
lorsque Hahn commença ses recherches sur l’histoire des 
animaux domcsi icpics. Il soutenait que la vie nomade ne 
pouvait élre (pruiK; activité secondaire de l’agriculture puis¬ 
que l’élcvagtr n’avait jamais pu être totalement autonome. 
Mais, ici, il s’aventurait sûrement trop loin parce que nous 
avons vu ([ue c’est justement la vie de chasseur qui explique 
la d(uncsLication des rennes ; mais? sa lutte infatigable contre 
b‘s idées archaïques fut néanmoins d’une grande utilité pour 
établir que l’agriculture, en tout cas, ne forme pas une conti¬ 
nuation de l’élevage, mais a sa propre histoire. 

Que savons-nous sur la première phase de l’économie 
humaine ? Que les hommes furent des cueilleurs au sens le 
plus strict, qu’ils s’approprièrent toutes les nourritures qui 
leur étaient accessibles, comme le dit l’historien des reli¬ 
gions Vodskov dans son livre aussi brillant que partial Sjaele- 
dyrkelse og Naiurdyrkelse (1897). C’est en vertu de cet 
état de civilisation inférieur qu’ils purent, sans aucune adap¬ 
tation, se répandre sur toute la terre. «Leur nourriture prin¬ 
cipale se composait surtout de crustacés, de mollusques et 
d’escargots, souvent aussi de racines, de fruits et de ces 
petits mammifères et reptiles iaciles à capturer. D’ailleurs 
tout ce qui était comestible et facilement accessible leur était 
bon. C’était une nécessité puisque leur existence dépendait 
de ce qui court, rampe, croît et est à portée de la main ou 
peut être chassé à l’aide des armes les plus rudimentaires. » 
Ce niveau économique fut commun à tous les hommes et nous 
av(m.s tous dû passer par cet état dont la trace se retrouve 
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partout dans le monde. Mais ce ne sont que des traces ! 
Tandis que l’homme affirmait, de plus en plus, sa maîtrise 
sur la nature et que les outils plus perfectionnés faisaient 
leur apparition, la chasse devenait la principale occupation ; 
il n’existe plus aujourd’hui d’êtres exclusivement cueilleurs 
et d’ailleurs, partout, l’économie s’est nuancée sous l’influence 
des conditions naturelles. Même si la cueillette peut, encore, 
constituer une part importante de l’économie dans les régions 
où, comme en Californie et en diverses parties de l’Australie, 
la végétation sauvage est particulièrement exubérante, nous 
ne devons pas passer sous silence la chasse et nous ne pouvons 
donc pas parler d’un peuple de cueilleurs, mais de cueilleurs 
et de chasseurs inférieurs, avec la dualité économique que 
comporte cette appellation. Justement, la façon dont ces 
peuples se sont maintenus dans les régions les plus isolées 
de la terre, nous indique que nous avons ici affaire à un 
niveau économique très ancien. C’est dans les forêts équato¬ 
riales les plus profondes, les steppes les plus arides et les 
régions les plus écartées qu’ils furent peu à peu repoussés 
par leurs voisins mieux équipés. Ce sont les Pygmées d’Afrique 
les Bochimans du Kalahari, les Vedda, les Négritos et d’autres 
tribus du Sud de l’Asie, les Australiens et les Tasmaniens, 
les Indiens de la Californie et du Grand Lac Salé, les Boto- 
kudo, les Fuégiens... c’est-à-dire tous ces peuples que nous 
avons l’habitude de considérer comme les plus primitifs. 

A l’opposé, nous avons les peuples chasseurs d’un niveau 
supérieur. On n’a pas su établir de coupures précises. Certains 
ont utilisé cette appellation selon leurs idées personnelles ; 
d’autres, comme l’école historico-culturelle, sous la direction 
de Schmidt et de Koppers, pensent que c’est cette institution 
socio-religieuse, appelée totémisme, qui caractériserait les 
sociétés de chasseurs supérieurs. Or, il n’est jamais heureux 
d’utiliser des phénomènes religieux comme critère d’un 
niveau économique car on en arrive à des thèses insoutenables. 
On peut assez facilement reconnaître ce qui, d’un point de 
vue purement économique, caractérise les chasseurs supé¬ 
rieurs. Nous pouvons l’exprimer en un seul mot : la spécia¬ 
lisation, qui est la voie la plus naturelle vers le développe¬ 
ment le plus élevé. La chasse est spécialisée et c’est sur elle 
qu’est fondée toute l’économie ; en comparaison, la cueillette 
a perdu toute importance. Non seulement la chasse s'est 
spécialisée dans l’usage et la création d’instruments et de 
méthodes, mais aussi ce qui va de soi, elle s’est limitée à 
certaines espèces d’animaux. Toute l’existence gravite autour 
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de la chasse de ces animaux ; leur vie se réfléchit dans celle 
des hommes, leurs migrations saisonnières deviennent aussi 
celles des tribus. C’est pourquoi tout comme les armes et les 
méthodes, les moyens de transport ont une importance 
fondamentale dans cette forme de l’économie. 

Une civilisation de ce type ne pourrait jamais se dévelop¬ 
per dans les forêts tropicales où la faune est pauvre, ni dans 
les déserts, ni sur les petites îles isolées. Elle nécessite une 
vie animale riche en unités, mais qui peut être pauvre en 
espèces comme c’est le cas dans les steppes herbeuses, dans 
les grandes forêts de conifères et sur les côtes des mers sep^ 
tentrionales. C’est pourquoi la vie de chasseur supérieur n’a 
pas seulement ses racines dans une civilisation plus avancée, 
mais aussi dans un milieu naturel très particulier. Mais ici 
nous ne sommes plus dans le domaine de l’universel ; la 
civilisation des chasseurs supérieurs est une forme d’évolution 
particulière à un petit nombre de sociétés. Cela ressort aussi 
clairement de sa diffusion. Nous la rencontrons dans les forêts 
de l’Alaska et du Canada où la chasse au caribou, à l’aide "dé 
la raquette et du canot, constitue la ressource dominante ; 
nous la rencontrons chez les Eskimo dont la chasse au phoque 
sur la glace et à l’aide du kayak est bien trop connue pour 
mériter ici une nouvelle description. Une spécialisation sem¬ 
blable existe chez ces curieuses tribus de pêcheurs des deux 
rives du Pacifique Nord où la pêche au saumon constitue le 
centre de toute la vie économique. L’introduction du che¬ 
val en deux endroits différents de l’Amérique fut l’occasion 
d’une évolution qui met en évidence toute l’importance des 
transports dans les sociétés de chasseurs supérieurs : ce fut 
dans les Grandes Plaines de l’Amérique du Nord, en liaispn 
avec le bison, et dans les pampas et les steppes d’Amérique 
du Sud avec le guanaco ; ces deux endroits semblent avoir 
été habités, à l’origine, par des tribus pauvres et peu nom- 
brei ses qui ne peuvent mériter que l’appellation de chasseurs 
inférieurs. 

On ne peut éviter de remarquer une particularité concer¬ 
nant la diffusion des civilisations de chasseurs supérieurs : 
exception faite de quelques tribus dans le nord-est de l’Asie, 
ces civilisations sont exclusivement limitées à l’Amérique. 
Il serait, sans doute, très éLonnant que cela soit le fait du 
hasard d’autant plus qu’il existe aussi dans l’ancien monde 
des conditions naturelles qui ne diffèrent pas beaucoup de 
celles sous lesquelles prospèrent les civilisations de la chasse 
en Amérique. Par contre, nous rencontrons, en Asie et en 
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Africjvie, wi type d’éconoïiiie qui est complètement absent 
de rhèmiH|)hère occidental : l’élevage du bétail. Il n^est pas 
improbable (pie ces deux faits se placent réciproquement dans 
uii raj)porl. d(* cims(* A eff(*t. Nous avons déjà vu que l’éle¬ 
vage du r4*nnc a reriaiiHunerit son origine dans la chasse et 
certains indic(*s nous permelfceil de sup])os(U’ que la domes¬ 
tication d’auln's anitiiaux i»eu! cln‘ (expliquée de la même 
fnron. Les circoiiKt aiices durent. (Mre les suivantes : tandis 
(pi’<*n Aniériipn*, rindieii deiiauirait. au niveau de chasseur, 
le développement (Ui Asie (*l en Afrique franchissait un 
nouveau stadi’ et aboutissait à l’état de pasteur. 

(îe sont ces peuples d(‘ past(‘urs migrateurs que l’on appelle 
les iioinadeH. iiwd est. ]>ris ici avec son premier sens, tel 
qu'd est déjà employé dans les classiques grecs, apparenté 
à nntt}nts, pasteur, et nomos, pâturage. Ni la linguistique ni 
riuslnii e de la civilisai ion ne nous autorisent à donner cette 
appellation à toul(*s les tribus vagabondes quelles qu’elles 
locnt comiiK^ cela arrive assez fréquemment en anglais. 
Dans toute la zone des conifères, depuis les Tchouktchi et 
IcM Korink dans le nord-est de la Sibérie jusqu’aux Lapons, 
en Scandinavie, se déplacent les nomades du renne. Encore 
plus caractéristique est là vie nomade de ces nombreuses 
Irilms mongoles, turques, hamito-sémites qui peuplent, du 
C4‘nl re et du sud-est de l’Asie à l’Afrique du Nord, la zone des 
sl<‘ppes et des déserts. Enfin, dernier anneau de la chaîne, 
nous rencontrons le nomadisme dans la brousse du sud-ouest 
africain où les Hottentots et les Herrero font paître leurs 
troupeaux^ ce qui constitue, probablement, un prolongement 
de l’élevage hâmite. 

Les nomades les plus primitifs sont liés aux steppes her¬ 
beuses où ils se déplacent régulièrement avec des troupeaux 
(fUi sont surtout constitués de chèvres, de moutons mais, rela¬ 
tivement, de peu de chaiùeaux^ Au contraire, les déplace¬ 
ments des véritables tribus du désert sont davantage marqués 
I)ar les conditions atmosphériques du moment. Le chameau 
(‘st chez eux l’animal domestique le plus important tandis 
que le pillage joue dans leur économie un rôle considérable. 
Les semi-nomades forment la transition entre les nomades et 
les agriculteurs : ils font un peu d’agriculture et ne réalisent 
([ue de courtes migrations. Enfin, nOus pouvons considérer 
un quatrième type : les montagnards nomades qui, en hiver, 
se tiennent dans les vallées mais quiy en été, remontent dans 
les montagnes, 

La similitude de ce genre de vie avec celui des chasseurs 
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supérieurs, surtout en ce qui concerne les nomades des steppes 
et des forêts de conifères, est évidente ; dans les deux cas, 
on a la même dépendance vis-à-vis de quelques espèces 
d’animaux, les mêmes migrations saisonnières et la même 
adaptation intime au milieu géographique. Le nomadisme 
marque, en quelque sorte, l’apogée de la vie de chasseur, 
puisqu’il en fait éclater les cadres ; en se consacrant à un 
élevage véritable, une production consciente, il rompt avec 
l’agriculture itinérante qui appartient aux formes d’économie 
inférieures et qui se fonde exclusivement sur la libéralité de 
la nature. Le nomadisme ne peut cependant pas, par ses 
propres moyens, dépasser ce stade. Sa signification mondiale 
réside en ce qu’il apporta de nouvelles forces économiques, 
politiques et religieuses aux civilisations paysannes, occa¬ 
sionnant chez celles-ci une très grande prospérité. 

Si l’on a totalement abandonné aujourd’hui l’idée que le 
nomadisme a précédé l’agriculture, c’est que l’origine de 
celle-ci peut très bien s’expliquer comme une continuation 
de la cueillette des plantes sauvages par les femmes. Gela 
est encore confirmé par le fait que les hommes se consacrent 
encore souvent à la chasse et abandonnent presque complète¬ 
ment la culture du sol à leurs compagnes. Ces deux circons¬ 
tances nous montrent clairement que pour trouver l’origine 
de l’agriculture il nous faut remonter bien au delà de la vie 
nomade et de la civilisation des chasseurs supérieurs jusqu’aux 
cueilleurs et aux chasseurs inférieurs. Bien que la distance 
entre les deux soit considérable, une ligne directe relie ce 
premier début à notre agriculture très développée. Sans doute, 
convient-il de tracer une limite entre chasseurs inférieurs et 
supérieurs, mais il est encore plus nécessaire de distinguer 
entre agriculteurs inférieurs et agriculteurs supérieurs. Hahn 
comprenait déjà cela quand il parlait d’une agriculture à la 
houe et d’une agriculture à la charrue. C’était un progrès, 
bien que cette division fût loin d’être satisfaisante : le bâton 
à fouiller est, en réalité, un instrument beaucoup plus uti¬ 
lisé que la houe, et l’agriculture hautement développée des 
pays de vieille civilisation de l’Amérique ne connaissait pas 
la charrue. Des savants danois se préoccupèrent tout parti¬ 
culièrement de ce problème. Steensby insista sur le caractère 
instable de l’agriculture primitive : c’est une agriculture 
itinérante, à l’écobuage, où il faut continuellement trouver 
de nouveaux terrains de culture ; elle est en opposition 
avec l’agriculture proprement dite, caractérisée par l’irriga¬ 
tion artificielle et, comme conséquence, Tutilisation perma- 
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nriàte du même terrain. Hatt fit ressortir une autre circons- 
tjince de caractère plus social que technique ; il souligne que, 
chez les agriculteurs inférieurs, la culture du sol n’est qu’un 
aspect de l’économie, la chasse occupant toujours une part 
importante ; et ce n’est qu’à un niveau supérieur que les 
hommes se préoccu[»ent de la (’ult.ure du sol (jui devient alors 
la ressource dominanle. liai t préfère, pour cette raison, parler 
de paysans seini-agri< ulleurs et de paysans totalement agri¬ 
culteurs. 

Phi réalité, les divisions <le Sletuisby et de Hatt sont très 
proches. Que l’on admette l’un ou l’autre point de yue, on 
trouve l’agriculture la phis rudimentaire en Afrique, au sud 
de rftquateur, chez les tribus les plus primitives de l’Asie 
du sud-est, dans le sud-est, du Canada et l’est des États- 
l'iiis et, finaleimuit, dans toute l’Amazonie, en Amérique 
du Sud. li'agrii ulllire supérieure a, par contre, son domaine 
dans les grands pays de civilisation, de l’océan Atlantique 
a l’Asie orientale, dans de grandes parties de l’Océanie, 
et dans les pays <1(‘ vieille civilisation de l’Amérique : le 
Mexiipie, rAmériijue centrale, la Colombie et le Pérou et 
leurs zones d’influence. Il n’y a que quelques tribus dU Sou¬ 
dan, de l'Indonésie et de la Mélanésie que l’on hésite à ranger 
dans rmM‘ ou l’autre catégorie. 

I/emploi de la charrue qui, comme nous l’avons vu aupa¬ 
ravant,, manque en Océanie et en Amérique représente un 
progrès considérable pour l’agriculture de l’ancien monde, 
i )n comprend cependant mal les motifs pour lesquels on parle 
ici d’un progrès. Le sol peut, en effet, être cultivé avec autant 
de soins et, pour le moins, avec un rendement égal, sans char¬ 
rue. Nous le voyons dans les pays où une population très dense 
se trouve réduite à occuper les moindres parcelles de terre 
cultivable. Dans ce type de culture intensive, appelée « cul¬ 
ture de jardinage », la charrue n’est pas d’une grande utilité 
et l’on se contente donc de la houe et de moyens aussi simples. 
On peut estimer qu’eiiviron 2 à 300 millions d’hommes, en 
Asie orientale, vivent de cette manière. La signification de la 
charrue réside en ce qu’elle permit de cultiver des étendues 
beaucoup plus grandes et ainsi d’augmenter le rendement. 

La charrue pleinement développée suppose une force de 
traction, le bœuf, dont la domestication, nous l’avons déjà 
souligné, demeure encore obscure. Fut-il associé, à l’origine, 
à une civilisation nomade ou à une civilisation agricole ? 
'l'andis que le nomadisme du renne s’est sans doute développé 
à partir d’un état de chasse, l’origine du nomadisme de steppe 
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et ses rapports avec ragriculture sont,, dans reiiSemble, 
encore incertains. Les premiers indices d-une civilisation 
supérieure que l’on connaisse dans l’ancien monde montrent 
déjà l’association de la culture des plantes et de l’élevage^ 
Il semble pourtant indéniable que les premiers véritables 
États soient nés de la fusion de la civilisation fondée sur 
l’irrigation, et de celle fondée sur le nomadismé. L’influence 
de celui-ci est très faible çn Asie orientale où les animaujc 
domestiques n’occupèrent jamais une place aussi préponr 
dérante que dans nos pays. Cette double civilisation se déve¬ 
loppe, au contraire, riche et puissante, dans les anciens pays 
situés entre l’Indus et le Nil, lieu de rencontre des peuples de 
la steppe et des terres cultivées et où au 4®- 5® millénàirè 
avant J.-G., une série de jeûnes États remplacèrent les petites 
communautés urbaines. C’est ici que fut établi le fondenxent 
matériel de la civilisation industrielle de notre temps. ü. 



Chapitre V 


LE VÊTEMENT, L’HABITATION 
ET LES MOYENS DE TRANSPORT 

Le vêtement. 

On ne peut imaginer l’homme, même dans son état le 
plus fruste, sans technique et sans économie ; celles-ci sont, 
pour ainsi dire, nées avec l’homme et il n’est pas nécessaire 
(le s’interroger sur leur origine. Il en est autrement du vête¬ 
ment. Nous pouvons très bien nous représenter l’homme 
dépourvu de tout vêtement. Tout indique que notre espèce est 
originaire de régions chaudes et même si les nuits tropicales 
sont parfois assez fraîches, il faut tenir compte de l’endurance 
du corps qui, longtemps, dut rendre superflus les vêtements. 
Mais, au fur et à rnesure que les hommes se répandaient sur 
la terre, le froid devenait de plus en plus sensible et, finale¬ 
ment, ils atteignirent des régions où un abri contre les tour¬ 
mentes devint une nécessité impérieuse. 

Néanmoins, nous remarquons que, même sous les tropiques, 
un vêtement est une règle générale bien qu’il soit parfois très 
rudimentaire. Une nudité complète se présente, par exemple, 
chez certaines tribus du Nil supérieur, mais est toujours une 
exception, il est surtout très rare que les femmes ne portent 
pas, au moins, un modeste cache-sexe. Il y a donc de bonnes 
raisons de supposer que c’est le froid qui favorisa le dév^op- 
pement du vêtement ; mais cela ne suffit pas à expliquer son 
origine. Quelle est donc la raison ? Le désir de se parer ? 
Dans n’importe quel grand musée ethnographique, il est 
possible de voir les ornements les plus fantastiques et les plus 
baroques qu’ait conçus la riche imagination des peuples pri¬ 
mitifs et leurs vêtements se réduisent parfois à une touffe de 
feuilles ou à une ficelle passée autour du ventre. On aurait 
donc quelque raison de penser que le sens de la parure est à 
l’origine du vêtement. Mais on a pourtant quelques doutes à ce 
sujet. Plus nous descendons dans l’échelle de la civilisation 
et plus rares et plus simples deviennent les ornement&. Chez 
les peuples les plus inférieurs ils sont presque totalement 
absents ou se réduisent tout au plus à un collier de coquilles 
d’escargot, un bracelet de feuilles, etc. De même, nous trou¬ 
vons un minimum d’ornements à l’aube de l’humanité, c’est-^à- 
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dire pendant toute la période du Paléolithique inférieur. 
Ce n’est qu’à la fin de l’ère glaciaire que les ornements se 
présentent plus nombreux dans les découvertes archéologiques. 
Ici, comme dans le cas du froid, le sens de la parure dut beau¬ 
coup favoriser le développement du vêtement, mais cela ne 
nous donne pas non plus d’explication sur son origine. 

Si nous pouvons penser atteindre le fond du problème il 
nous faut tout d’abord considérer comment se présente le 
costume chez les tribus les plus primitives que nous connais¬ 
sons. Il importe alors de remarquer que chez celles-ci ce sont 
surtout les parties sexuelles que l’on cache aux regards étran¬ 
gers. Il arrive chez les Andarnan que les hommes demeurent 
nus ; mais le plus souvent, ils ont, autour du ventre, une 
ceinture avec une touffe do feuilles ou de cordelettes et les 
femmes n’enlèvent presque jamais leur pagne de feuilles. 
Les Négritosdela Péninsule Malaise et des Philippines portent 
une bande de tissu d’écorce qui passe entre les jambes, une 
touffe de feuilles, etc. Les Pygmées de l’Afrique centrale se 
vêtent de la même façon, les BochimaiïS ont un tablier de cuir 
triangulaire, etc. Et chez les peuples évolués il en est de même ; 
dès qu’ils ont un vêtement rudimentaire c’est pour couvrir, 
d’abord, les parties sexuelles. Gela indique d’une manière 
indéniable que l’origine du vêtement est intimement associée 
au sentiment que nous appelons la pudeur. Mais, d’autre part, 
les savants sont peu enclins à considérer la pudeur comme un 
sentiment primaire. On a prétendu, en particulier, que la 
pudeur dépendait souvent davantage de la présence du vête¬ 
ment que de son absence. C’est pourquoi quand les vêtements 
les plus anciens eurent pour but essentiel de recouvrir les 
organes génitaux on a dit que c’était pour protéger ceux-ci de 
la saleté. Mais cette opinion n’est guère valable puisque ce 
sont précisément les petits enfants qui sont le plus exposés 
et qui se promènent nus. Il convient aussi peu de faire du 
vêtement le signe distinctif de la femme mariée, une sorte 
d’enseigne marquée « occupée » car le port d’un vêtement 
n’est pas associé au mariage, mais est déjà pratiqué au moment 
de la puberté. 

Nous en revenons donc à la pudeur. Serait-il possible 
qu’elle ait joué un rôle dans l’origine du vêtement ? Il s’agit, 
cependant, d’être sur ses gardes. Car, d’abord, le sentiment de 
pudeur n’est pas toujours ou, en tout cas, n’est pas exclusive¬ 
ment lié au sexe. Les Chinoises essaient, par tous les irioyens, 
de cacher leurs pieds nus, tandis que les femmes de plusieurs 
peuples finnois (Votjaks et Tcheremiss) considèrent comme 
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une honte de découvrir la tête. On sait, également, avec quel 
soin les femmes musulmanes évitent de montrer leur visage ; 
à tel point que les paysannes égyptiennes, surprises par des 
étrangers, se couvrent la tête de leur jupe en toute hâte, 
sans se préoccuper de dévoiler la partie inférieure de leur 
corps. Chez les Touareg du Sahara, ce sont les hommes qui 
portent le voile et l’on considère comme tout à fait indécent 
chez eux de montrer sa bouche. Chez certaines tribus 
d’Amérique du Sud et d’Afrique, il n’est pas permis d’assis¬ 
ter au repas d’un autre. Dans tous ces cas, les préoccupations 
magiques jouent sans doute un certain rôle. Nous remarquons 
le même phénomène à Bali. Ici, les jeunes filles gardent la 
partie supérieure de leur corps dénudée, tandis qUe les femmes 
mariées recouvrent leur poitrine d’un vêtement afin que les 
démons n’abîment pas leur lait. 

Pourtant, on me peut s’empêcher de remarquer que ce sont 
là des exceptions et que, néanmoins le sentiment de pudeur 
est lié, en général, à la région sexuelle ; cette constatation 
s’applique surtout aux femmes. Et ici, nous arrivons au cœur 
du problème. A l’origine, la pudeur peut, à peine, être séparée 
d’une coquetterie qui n’est qu’à demi consciente. On constate 
que le sache-sexe est, tout d’abord, un vêtement féminin et 
que la dissimulation dont il est l’effet correspond, en réalité, 
à cette réserve peu réelle qui est profondément ancrée dans 
l’âme de la femme et dont le rôle physiologique le plus impor¬ 
tant est d’exciter la convoitise du sexe fort. Il y a donc des 
raisons de supposer que la pudeur est un sentiment primitif 
et qu’elle eut une influence sur l’origine du vêtement. Un 
autre facteur qui ne doit certes pas être négligé, est une cer¬ 
taine crainte de la magie. Les parties sexuelles sont précisé¬ 
ment le siège d’une des forces vitales les plus puissantes et 
les plus mystérieuses, et on considère, tout naturellement, 
qu’elles sont très exposées aux attaques de la magie et des 
forces du mal. Il est possible qu’une telle crainte soit la raison 
pour laquelle les femmes andaman ne se déshabillent qu’avec 
répugnance en présence de leurs compagnes. Chez les Eskimo 
également, je crois avoir remarqué une crainte semblable. 
Dans l’Antiquité classique, les femmes craignaient d’être 
violée par les esprits maléfiques {incubi) et l’on a dit précisé¬ 
ment des femmes Sara, du Soudan, que leur cache-sexe leur 
servait à se protéger contre la pénétration du « principe du 
mal », koi. 

Malheureusement, l’histoire des types de vêtements reste 
encore obscure sur de nombreux points. Hatt a fait une 
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œuvre de pionnier par son travail sur les costumes arctiques 
et nous devons à Max Tilke un traité important sur les vête¬ 
ments de l’Afrique du Nord et de l’Asie occidentale ; muis 
ses conclusions ne sont pas à l’abri de toute critique. Les vête¬ 
ments de l’Asie centrale et orientale ont été étudiés par Henry 
Harald Hansen. Mais un fait ressort clairement de ces recherT 
ches : si l’on veut éclaircir le problème du développement, 
on ne peut se contenter de considérer la forme extérieure du 
vêtement et encore moins son ornementation. La « êoupe » 
est toujours décisive. G’est l’art du tailleur qui permet de lire 
le cours de l’histoire. 

Pour le moment on peut à peine dire quel fut, des différents 
cache-sexe, le plus ancien. Un des plus anciens est certaine¬ 
ment le slip qui consiste en un morceau de tissu ou de peau, 
passant entre les jambes et maintenu à la hanche avec une 
ficelle. Nous l’avons déjà rencontré chez les ^Négritos et les 
Pygmées ; sa diffusion est, en réalité, mondiale et s’étend à 
de grandes parties de l’Amérique du Nord et du Sud, à la Poly¬ 
nésie, à l’Asie orientale et méridionale, à l’Afrique tropicale, 
etc. Il est pourtant difficile de décider de quelles parties d,e cet 
immense domaine il est originaire et dans quelles régions il 
fut introduit par les missionnaires qui répugnaient à voir la 
nudité plus ou moins complète des primitifs ; il est certain 
que depuis l’époque de la découverte il s’est diffusé rapidement 
en Amérique du Sud. 

Un autre vêtement très simple et très ancien est le tablier. 
Il peut être carré et pendre librement comme c’est le cas en 
certains endroits de l’Asie orientale où, par exemple, il cons¬ 
titue l’unique vêtement des petits enfants chinois ; ou être 
triangulaire, pourvu aux angles de longues bandelettes dont 
deux sont liées autour de la taille tandis que la troisième 
passe entre les jambes. Cette forme se présente chez des peu¬ 
plés aussi divers que les Bochimans, les Eskimo et différentes 
tribus de l’Amazonie. Le tablier triangulaire est, davantage, 
une pièce de vêtement féminin. Par contre, un vêtement 
particulier aux hommes — si l’on peut appeler cela un vête¬ 
ment — est l’étui de pénis. Il est d’ailleurs souvent très voyant 
ce qui indique bien que si son but est de protéger les parties 
sexuelles du regard, il n’est cependant pas de cacher leur 
existence. Cet étui est connu en Afrique, en Mélanésie et en 
Amérique du Sud. Très souvent, il est formé d’une calebasse ; 
mais les anciens chroniqueurs racontent que celui des Indiens 
de l’isthme de Panama était en or incrusté de perles ! On a 
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pensé que l’origine de ces étuis était liée à la circoncision ; 
mais ceci semble bien incertain. 

Enfin, il nous faut citer le pagne qui est peut-être le plus 
récent de toutes ces formes simples. C’est aussi, surtout, 
un vêtement de femme et il est répandu sur toute la terre. 
En Mélanésie et en Afrique, par exemple, on le fabrique avec 
des brins d’herbes ou des bandes de feuilles. Les trouvailles 
faites dans des cercueils de chêne, au Danemark, prouvent 
que les jupes de ficelle faisaient aussi partie du vêtement 
féminin de l’Age du Bronze Scandinave. Chez les Sumériens 
les hommes avaient des jupes en peau de mouton, et, à 
l’époque de l’ancien empire et du moyen empire, en Égypte, 
ils portaient une jupe courte de lin qui, d’ailleurs, resta 
encore longtemps le costume de cérémonie du roi. De nos 
jours on utilise dans de grandes parties de l’Indonésie une 
jupe tissée à chaîne continue ; d’autres semblables sont 
connues en Amérique du Sud ; Erland Nordenskiôld pense 
que dans cette dernière région elle s’est développée à partir 
de la bandoulière dans laquelle les mères portent leur nou¬ 
veau-nés ; mais ce n’est qu’une supposition. 

Nous devons nous contenter de ces observations décousues 
sur les différents genres de cache-sexe et commencer la des¬ 
cription des vêtements de la partie supérieure du corps. La 
simple cape que l’on jette sur les épaules appartient aux 
types les plus anciens, si l’on considère son vaste domaine 
qui s’étend de la Terre de Feu aux régions occupées parles 
Eskimo:, et de l’Afrique à l’Australie. Pourvue d’une capuche, 
elle devient la cape de pluie de l’Antiquité, dite pluviale^ 
qui se retrouve dans le burnous nord-africain, et la chape des 
prêtres dont l’encolure triangulaire, richement brodée, est 
en réalité une survivance de la capuche d’autrefois. Sur les 
ancieniiés figures égyptiennes, les Libyens sont représentés 
avec un vêternent qui est noué sur l’épaule gauche et pend 
soiis le bras droit ; ce vêtement, augmentant de proportions, 
est probablement devenu le moderne hUïA: d’Afrique du Nord, 
qiii, prenant appui sUr rèpaulè, enveloppe le corps et la tête. 
Le vêtement le plus ancien des Gréés, chlaiha exomis^ 

Une cape du même genre que celle de Lybie, et des vêtements 
semblables, à double épaisseur, sont encore portés par les 
femmes lithuaniennes. Sur la côte nord-ouest de l’Amérique 
et dans l’ancien Mexique, les Indiens portaient une cape qui 
était fixée sur l’épaule droite et passait sous le bras gauche* 
Il est Cependant possible que les vêtements de ce type, qu’ils 
soient africains où américains^ ne soient pas vraiment des 
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capes mais se soient développés à partir de la « jupe allongée » 
dont il sera question plus loin. La façon dont est disposée 
la cape peut naturellement varier à l’infini, pour autant que la 
grandeur le permette. Elle peut, par exemple, être croisée 
obliquement sur l’épaule et ensuite envelopper le corps. C’est 
ainsi que les Grecs de l’Antiquité portaient leur himation et 
les Romains leur toge. Une survivance de l’ancien vêtement 
enveloppant se retrouve encore dans les costume^ populaires 
de la péninsule des Balkans et même jusqu’en Hongrie et en 
Ukraine, pour ne pas mentionner le plaid et le kilt des Écos¬ 
sais, qui, parfois, sont formés d’une seule pièce. De nos jours, 
les Somalis s’enveloppent dans une pièce d’étoffe qui ne 
mesure pas moins de 3 m. sur 7 m. et sert, à la fois, de pagne, 
de ceinture, de cape et d’écharpe. De la même manière, le 
sari des femmes hindoues recouvre les hanches, les épaules et 
la tête. La cape oblique est aussi employée en Indonésie et 
en Polynésie. 

Un vêtement très ancien et très important est celui que l’on 
appelle de son nom sud-américain, le poncho. Il se compose 
uniquement d’une peau ou d’une pièce d’étoffe avec une fente 
par où passe la tête. Comme la cape, il est très largement 
répandu. Dans l’Antiquité, il était connu en Asie occidentale, 
d’où il fut introduit en Égypte au milieu du 2® millénaire 
avant J.-C., ; nous avons, par exemple, des vêtements de 
fête, en forme de poncho, provenant de la tombe de Tut- 
ankh-Amon. Plus tard dans l’Antiquité on le trouve chez les 
Gaulois et les Germains et aussi dans la cape de berger ro¬ 
maine dont la coupe s’est depuis conservée dans la chasuble. 
Le kotze des habitants des Alpes est aussi une forme de poncho. 
On le trouve encore aujourd’hui chez les pasteurs lapons, dans 
des régions isolées où il est fait de la peau d’un jeune ours. 
Nous rencontrons le poncho également en Russie septentrio¬ 
nale. De là, sa diffusion fait un saut prodigieux jusqu’en Amé¬ 
rique, où, par contre, il apparaît dans les régions occidentales 
depuis les plateaux de la Colombie britannique jusqu’au 
Chili. Une troisième région de diffusion très importante 
s’étend du Tibet et de l’Indochine, par l’Indonésie et la 
Micronésie, jusqu’aux îles polynésiennes les plus lointaines : 
Tahiti, etc. Le poncho apparaît donc en Asie occidentale et 
en Europe, en Amérique, dans le sud-est de l’Asie et en Océanie. 
Dans ce cas, la méthode ethnologique peut précisément expli¬ 
quer que ces manifestations apparemment indépendantes 
ont, en vérité, une relation historique entre elles ; on peut, 
en effet, démontrer que les formes de vêtements qui appa- 
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raissent dans les W'gions intermédiaires sont d’origine plus 
récente et durent, par conséquent, évincer l’ancien poncho. 
Cela nous amène è parler des formes de vêtement composées. 
Elles sont issues de trois formes simples : la cape, le poncho 
et la jupe, mais, iiialhetireiisement, les vêtements asiatiques 
ont été si incomplêlemenl. élinliés «jii’il est difficile de classi¬ 
fier les formes. 

Si nous imaginons une cape pourvue de manclwîs, nous avons 
déjà un mantenii ouvert par devant, l.es Lolo delà province 
chinoise du Yunnan ont une sorl^‘ de < a]>e en forme de peau 
de chèvre avec des ouvertures pour h^s bras. Les Kafirs de 
rHindou-Kouch attachent, dit-on, une peau de chèvre dans 
le dos et n’y ajoutent de manches (pie lorsqu’il fait froid. Un 
manteau aussi simple ne se ndrouve, en fait, que chez les 
l'oungouz de la Sibérie orientale mais on reconnaît claire¬ 
ment la même coupe dans W vêtement de nombreuses autres 
tribus sibérienneM ainsi qm^ dans Ïabaïa des Arabes. La djel- 
taha nord-africaine est cousue par devant et pourvue d’un 
capuchon ; mais la forme simple de la cape est, ici, aussi 
évidente. 

Ce «pu frappe, tout d’abord, lorsqu’on considère la diffu¬ 
sion de la cnup(^ de la cape, c’est surtout la continuité de son 
do mainc. tlida indique que nous avons affaire à une forme 
rela!ivioiient tardive. Aux limites de cette aire, nous rencon¬ 
trons une coupe absolument différente qui, évidemment, 
est originaire du poncho. On est, certes, limité par les propor- 
tions restreintes de la peau, et pour qu’un poncho de peau 
puisse couvrir convenablement, il importe de le faire de deUx 
pièces, une partie antérieure et une partie postérieure cousues 
ensemble le long des épaules, tout en ayant soin de laisser 
une ouverture pour la têtë. Il suffit alors de coudre le poncho 
sur les côtés et de le pourvoir de manches pour obtenir une 
blouse de peau, fermée, qui protège bien mieux du froid que 
le manteau ouvert. Cette « blouse en deux peaux » est utilisée 
aux limites septentrionales des régions où s’emploie la coupe 
de la cape, d’une part à l’ouest chez les Lapons, les Ostiaks 
et les Samoyèdes, d’autre part à l’est chez de nombreuses 
tribus indiennes de l’Amérique du Nord. Les Eskimo ajou¬ 
tèrent à cette blouse un capuchon et ils créèrent ainsi le 
vêtement arctique le plus chaud et le plus complet que l’on 
connaisse. C’est ce que l’on obtient quand le vêtement est 
en peau ; mais il en est autrement quand le poncho est en 
étoffe. Il n’y a pas de limites à la longueur d’une pièce que 
l’on peut tisser ; cependant, sur les métiers à tisser primitifs 
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il peut y avoir des difficultés à obtenir la largeur voulue. 
Dans ces conditions, le poncho se compose fréquemment de 
deux bandes d’étoffe cousues ensemble dans le sens de la 
longueur, sans point de couture à Pépaule, avec une fente 
longitudinale pour la tête, contrairement à ce qui se passe 
dans la blouse à deux peaux où l’ouverture est transversale. 
Les ponchos de cette sorte peuvent aussi être à l’origine d’une 
blouse ; mais il est aussi plus facile et plus pratiqi/e de ne pas 
coudre les deux pièces par devant, et l’on peut de cette manière 
obtenir une veste ou un manteau ouvert. De nombreux ves¬ 
tons indonésiens, le kimono japonais et bien d’autres vête¬ 
ments asiatiques appartiennent évidemment à ce groupe dont 
la tunique chinoise représente un développement ultérieur. 
C’est aussi le cas des kaftans turcs et perses qui furent intro¬ 
duits dans rinde sous rinfluence moghul au Moyen Age, 
et de nos vestes et manteaux européens. D’ailleurs, une blouse- 
poncho d’étoffe n’a pas besoin d’être cousue dans le sens dè 
la longueur, quand la largeur de la pièce est suffisamment 
grande. Il est possible que les vêtements à plis perses et mé- 
diques, de l’Antiquité, aient été de ce type ; c’est, du moins, 
le cas des très larges chemises qui sont encore employées de 
nos jours au Sahara et au Soudan. La blouse de femme de la 
tombe de Borum Eshôj (Danemark) qui date de l’âge du 
bronze inférieur a aussi la coupe poncho qui peut encore se 
retrouver dans certaines chemises de* paysan. 

Si l’on considère l’aire de distribution, il est donc clair que 
les vêtements de coupe-poncho sont plus anciens que ceux 
de coupe-cape. Mais un vêtement semble encore plus ancien : 
c’est une jupe que l’on a prolongée vers la haut. La distribu¬ 
tion de ce type est encore plus périphérique que celle de la 
blouse-poncho. Gela ressort clairement de sa présence en 
Amérique où elle est souvent Un vêtement de femme aux 
endroits même où le poncho non coüsu est un vêtement 
d’homme. La jupe est, ici, si haute qu’elle peut être attachée 
sur les épaules à l’aide de bandelettes ; en même temps, 
on porte, parfois, une veste très courte qui, en réalité, n’est 
rien d’autre qu’une paire de manches cousues ensemble. 
Dans notre civilisation, la jupe allongée se présente dans 
l’Antiquité, à la fois comme vêtement d’homme et comme 
vêtement de femme. La chemise étroite, pourvue de bretelles, 
des femmes égyptiennes est de ce type. Les soUs-vêtements 
grecs [chiion et peplos) n’étaient rien d’autre que des jupes 
prolongées par le haut jusqu’aux épaules où elles étaient 
fixées tout comme dans le vêtement actuel des femmes ber- 
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liôn^s. Le terme laisse à penser que ce type fut aussi connu 
<l(‘s peuples sémites car le grec chiton correspond à Thébreu 
k('lonet. Si nous considérons l’âge du bronze danois, nous 
t rconnaissons la même forme dans les vêtements masculins 
dr Muldjég et de Trindhoj ; et à une certaine époque, elle dut 
i l t <‘ portée aussi par le sexe faible puisque la coupe se recon- 
ii.iît clairement dans lés chemises de femmes de plusieurs 
|M‘lites Îles danoises, des Pays Baltes, de la Finlande, de la 
Slovaquie et de la Russie^ 

Les pantalons sont plus rares et, évidemment, beaucoup 
plus récents que les vêtements qui couvrent la partie supé- 
ri<‘ure du corps. On s’est longtemps contenté d’un cache-sexe 
vl parfois d’espèce de jambières comme les leggings des 
Indiens du Nord de l’Amérique. La présence du pantalon est 
liée, dans une certaine mesuï*e, aü climat. Il est, à cet égard, 
significatif qu’au Danemark il apparaisse pour la première 
lois, à l’Age du Fer inférieur, à une époque où les conditions 
climatiques s’aggravent. Si nous ea^ceptons les habitants de 
la montagne et de la steppe, comme les Assyriens, les Armé¬ 
niens et les Scythes, aucun des peuples de l’Antiquité, sur les 
rives de la Méditerranée, ne porta de pantalons. Euripide, 
dans son ouvrage satirique : Le cyclope^ cite les pantalons 
multicolores de Paris comme une partie de vêtement carac- 
léÿistique des Troyens ; et les Romains appelaient parfois la 
l'rance Gallia bracata, « la Gaule en pantalons ». Les panta>- 
Ions sont évidemment originaires de régions septentrionales, 
probablement, de l’Asie centrale ; mais dans ce cas, égale- 
ment, il nous faut distinguer diverses formes qui ont chacune 
hoir propre origine. Il existe un type, correspondant à la coupe 
<1(; la cape et pour cette raison plus récent, que l’on peut faire 
remonter au slip parce qu’il est cousu sur les côtés et prolongé 
dans le bas par une paire de « jambe ». Ce type apparaît en 
plusieurs endroits de l’Asie et requiert parfois une quantité 
do tissu réellement incroyable ; une paire de pantalons 
féminins appartenant au Musée National Danois et prove¬ 
nant des Pathanes du Nord-Ouest de l’Inde ne mesure, en 
largeur, pas moins de 8,5 m. L’introduction des pantalons 
dans l’Inde et l’Indonésie semble d’ailleurs être consécutive, 
surtout, à celle de l’Islam ; ils sont, par contre, parvenus en 
(^.hine avec la forte influence centrale-asiatique au cours 
du III® siècle avant J.-G. A l’est et à l’ouest des pantalons du 
lyj>e slip, dans le domaine de la coupe-poncho, apparaissent 
drs })antalons qui ont été obtenus en cousant ensemble, selon 
une ligne médiane, les deux « jambières » jusqu’alors séparées. 
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C’est non seulement la forme que nous trouvons chez les 
Eskimo et les Indiens septentrionaux mais celle à laquelle 
appartiennent également les confections de nos tailleurs. 
Au Danemark, nous rencontrons déjà cette forme dans une 
trouvaille faite dans le marais de Thorsbjerg et datant du 
IV® siècle après J.-G, 

La chaussure n’est pas seulement une protection contre le 
froid, mais également contre les sols pierreux et contre les 
sables brûlants du désert. Les Bochimans portent ainsi des 
sandales au cours de leurs chasses dans le Kalahari, et les 
Polynésiens en font autant lorsqu’ils vont pêcher parmi les 
récifs de corail, très tranchants. Dans de nombreux pays de 
montagnes du vieux et du nouveau monde, les formes de 
sandales sont d’une très grande variété. En principe, on dis¬ 
tingue deux types dont l’un a une courroie qui passe entre 
deux orteils tandis que l’autre est pourvu de trous ou de 
boucles sur les bords qui sont étroitement lacés. Dans les 
régions septentrionales surtout, la sandale à lacets se relève 
sur les bords et enserre le pied. Cette chaussure se présente 
en Scandinavie, dans les Pays Baltes, en Russie et probable¬ 
ment encore en plusieurs endroits d’Europe ; au Danemark, 
elle remonte au moins à l’âge du bronze inférieur et on pouvait 
encore la rencontrer au xvi® siècle dans les classes les plus 
élevées. En Asie, elle est connue au Caucase,en Sibérie, et 
en plusieurs autres endroits, et en Amérique sa zone de diffu¬ 
sion s’étend des Eskimo aux Patagons. 

Les bottes les plus simples que l’on connaisse ne sont faites 
qu^avec les peaux des pattes d’un grand mammifère, entière¬ 
ment décharnées et sans autre préparation ; les Patagons 
confectionnent ainsi leurs bottes avec la peau des pattes 
postérieures des pumas et des guanacos, et divers Indiens de 
l’Amérique du Nord emploient de la même façon, la peau des 
pattes de caribou et d’élan. Les bottes et les souliers à semelle, 
proprement dits, sont, par contre, le résultat de l’association 
de la sandale à lacets et du bas de peau. Elles étaient probable¬ 
ment connues en Asie mineure dans l’Antiquité. Elles sont 
utilisées encore aujourd’hui dans toute l’Asie occidentale et 
centrale, dans la Sibérie occidentale et en Chine où les hautes 
bottes à semelles durent être introduites par les peuples turcs 
sous la dynastie Tcheou, c’est-à-dire, au premier millénaire 
avant J.-G. Mais l’on rencontre, également, ce type de l’autre 
côté du détroit de Béring, chez les Eskimo, les Indiens des 
Grandes Plaines et les Indiens Pueblo. La diffusion a, en 
d’autres termes, les mêmes caractères que la coupe-poncho 
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ni l(‘s pantalons-jambières et appartient probablement au 
îiinine complexe, comme Hatt Ta déjà montré. Le mocassin, 
(pii n’est nullement une forme typiquement américaine comme 
ou pourrait le supposer mais qui est aussi largement répandu 
dans de grand(‘s partit^s d(i lu Sib(';rie, et jusqu’en Laponie et 
(‘Il Europe, doit ('‘li'f‘ eoiisidi'ré comme la chaussure qui est 
ass()ci('Hi à la c(tup<‘-( ape el, aux pantalons du type slip. Le 
mocassin esl, (oi réuliti'*, un soulier sans semelle spéciale, 
l’ormé d’un moriMuiu dt» p(‘au qui est relevé tout autour du 
jiiiul <d (‘ousu au talon 4‘t le long du coup de pied. Si ce type 
put supplanter les hottes a semelle, beaucoup plus solides, et 
s’il SI* réjiandil davantage que les formes de vêtement du 
inêiih' group<‘, ce fut, sans doute, parce que sa diffusion était 
liée à celle de la raquette à neige qui, pour être parfaite, 
exige une chaussure souple. 

Nous ne nous attarderons guère à là description des coif¬ 
fures, car, d’une part, nous serions facilement amenés à parler 
des parures et, d’autre part, leurs formes très diverses n’ont 
jamais vraiment fait l’objet d’études. Les plus simples sont 
certainement les mouchoirs de tête dont les turbans des pays 
d’Islam et de l’Asie méridionale ne sont que le développement, 
et les coiffures qui consistent seulement en une peau d’ani¬ 
mal, d’oiseau, etc. Celles-ci sont, entre autres, connues en 
Amérique du Nord, et en Asie septentrionale où elles servent 
parfois de camouflage à la chasse ; les Eskimo polaires portent, 
ainsi, dans la chasse au hœuf musqué, un bonnet fait avec la 
peau poilue de cet animal et les Toungouz chassent le renne, 
coiffés de peaux de tête de renne sur lesquelles ont été conser¬ 
vés les andouillers. Un autre type dont la diffusion, à cer¬ 
tains égards, rappelle celle du poncho, est le capuchon qui 
couvre les épaules. Il apparut dans les pays de la Méditer¬ 
ranée, dans l’Antiquité et fut aussi utilisé, en Europe, au 
Moyen Age, notamment vers la fin de cette époque comme il 
ressort de représentations innombrables et des découvertes 
de capuchês authentiques dans le cimetière normand de 
Herjolfsnaes, au Groenland. Le capuchon de peau eskimo 
doit être considéré comme un bonnet qui, à l’origine, était 
libre mais qui, par la suite, fut réuni au vêtement. Les coif¬ 
fures coniques semblent être originaires de l’Asie orientale 
d’où elles se diffusèrent, d’une part vers l’Indonésie, d’autre 
part vers le Nord, par les Aléoutiennes jusqu’à la côte Nord- 
Ouest de l’Amérique. 

Après ce court aperçu sur les formes de vêtement, on ne 
peut qu’admirer la ténacité avec laquelle se sont maintenus 
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les anciens types, même dans les pays d’Europe. On peut 
encore rencontrer ici des coupes qui remontent à l’âge du 
bronze et peut-être même plus loin encore. D’autre part, 
nous ne devons pas ignorer que les habits populaires supposés 
« très anciens » ont, au plus, quelques siècles d’antiquité ; 
ils ne sont que la reproduction des modes des classes supé¬ 
rieures des temps passés. D’ailleurs, la mode a eu une influence 
beaucoup plus forte sur les ornements et sur d’autres détails 
que sur la coupe elle-même. Même ceux qui n’ont qu’une 
petite idée de l’histoire de la civilisation sur notre continent, 
n’ignorent pas les variations de la mode. Il serait cependant 
faux de considérer ces changements comme un phénomène 
propre à l’Europe. En Chine, les vêtements ont subi au cours 
du temps différentes transformations, tandis que des modes 
plus anciennes se maintenaient dans les pays voisins. Quand, 
à Pékin, les habits de cérémonie étaient modifiés dans le 
style mandchou, en Corée, se conservait, dans ses caractères 
essentiels, l’ancienne mode du temps de la dynastie Ming, 
c’est-à-dire du commencement du xvii^ siècle ; et l’habit de 
cour japonais reflète également la mode de la période T’ang, 
c’est-à-dire du vii®-ix® siècle. Les caprices de la mode ne sont 
certes pas limités aux peuples civilisés. Chez les Eskimo, à 
l’ouest de la baie d’Hudson, le vêtement de la femme com¬ 
prend une paire de longues bottes pourvues sur le côté de 
deux sortes de poches aussi étranges qu’inutiles ; en dépit 
de leur manque de grâce évidente, ces poches ont tellement 
impressionné les femmes eskimo des régions voisines du pôle 
magnétique que celles-ci ont, au cours de la dernière généra¬ 
tion, commencé à les imiter. 

La force d’une mode tient à ce qu’elle met en valeur ses 
adeptes. La mode est, pour les pauvres d’esprit, le moyen 
le plus efficace de se donner de l’importance. Grâce à elle 
on montre que l’on marche avec son temps jusqu’au moment 
fatal où elle devient la propriété de tous et l’on doit, de 
nouveau, la modifier pour qu’elle réalise son but. Cette recher¬ 
che de l’originalité est apparente dans le vêtement, mais 
surtout dans les ornements. C’est en cela que réside la grande 
signification sociale du vêtement. Un vêtement peut être le 
signe distinctif de toute une tribu comme il peut être la marque 
d’une certaine condition sociale. Les prêtres, les guerriers 
ont souvent leurs vêtements spéciaux. Dans de nombreuses 
peuplades africaines, les capes en peau de lion et de léopard 
sont réservées aux chefs, de même que l’étaient les vêtements 
en peau de loutre de mer (la fourrure la plus chère du monde) 
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chez les Eskiixio du Pacifique. Chez les Bagobo des Philip¬ 
pines, celui qui a tué deux fois a le droit de porter un foulard 
de couleur brune orné de motifs blancs ; quatre meurtres 
l’autorisent à revêtir une paire de pantalons rouge vif et six, 
un vêtement entièrement rouge. Dans une tribu voisine, celui 
qui a tué au moins vingt-cinq hommes peut exposer ses proues¬ 
ses en portant un habit noir et des fleurs rouges dans les 
cheveux. En Chine, le port des vêtements jaunes étaient, 
jadis, un privilège de la famille impériale et de ceux qu’elle 
voulait honorer. Le vêtement peut aussi avoir une significa¬ 
tion religieuse, aux époques de deuil, par exemple. Il arrive 
souvent que les endeuillés enlèvent seulement leur parure 
et négligent leur extérieur ; mais des couleurs de deuil spé¬ 
ciales —• noir en Europe, blanc en Chine — sont aussi connues. 
A Tahiti, le principal endeuillé porte un très étrange travesti, 
tandis que, armé d’une sorte de hochet dans une main et d’un 
terrible instrument en dents de requin dans l’autre, il court 
en tête du cortège et, comme un fou, frappe tout ce qu’il 
rencontre. 


Parures et soins corporels. 

On dit —' mais peut-on compter sur le jugement de l’hom¬ 
me en cette matière — que les dames ne donnent à une amie 
que de mauvaise grâce le nom de leur tailleur. Si l’on admet 
que cette rumeur est fondée, il n’est pas difficile d’en com¬ 
prendre la raison. Elle a sa racine dans le besoin de se singula¬ 
riser ; les femmes cherchent à se mettre en valeur, à exciter 
la jalousie de leurs compagnes et, ce qui revient au même, 
à attirer les regards de l’autre sexe. La tendance à se parer 
n’est, en réalité, qu’une expression du désir de se donner de 
l’importance. A ce titre on pourrait dire qu’elle est très an¬ 
cienne ; et certains sont même de l’avis que les ornements 
seraient plus anciens que le vêtement. Or, il n’est pas toujours 
facile de différencier les deux choses — une robe de bal 
appartient-elle à l’une ou à l’autre catégorie ? — mais, 
comme nous l’avons déjà souligné, les parures chez les peu¬ 
ples les plus inférieurs, présents et passés, sont particulière¬ 
ment pauvres. Ce n’est qu’à un échelon beaucoup plus élevé 
que nous trouvons les déformations du corps, ces ornements 
fantastiques du nez et des lèvres, ces surcharges, plus baro- 
(|ues qu’utiles, du cou et des membres, avec 30, 40 kg d’an¬ 
neaux de fer. Il semble que cette tendance à se parer som¬ 
meille dans l’âme humaine, mais qu’elle exige un stimulant 
pour s’éveiller, de même qu’une solution saturée requiert 
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une influence extérieure pour que la cristallisation puisse se 
produire. 

Dans certains cas, ce furent peut-être des considérations 
pratiques qui furent à l’origine de la parure. On ne peut pas, 
en effet, complètement ignorer la possibilité que s’enduire le 
corps de terre contre les piqûres des insectes soit, parfois, 
à l’origine de la peinture du corps ; et peut-être eut-on 
également l’idée de cicatrices ornementales, après s’être 
frotté une plaie avec de la cendre pour en arrêter l’hémor¬ 
ragie. Mais la croyance à la force magique de certaines parures 
est assurément beaucoup plus importante. Cela concerne éga¬ 
lement la peinture du corps et le tatouage. L’Indien qui porte 
un collier de griffes provenant de l’ours gris, et le nègre qui se 
pare d’une chaîne de dents de léopard croient tous deux qu’ils 
participent, ainsi, de la force de ces animaux. Les amulettes 
et les bijoux se confondent réciproquement. Même les orne¬ 
ments en poils d’animaux, en bandes de peaux, etc., que l’on 
trouve sur les vêtements des tribus sibériennes semblent 
avoir leur origine dans les représentations magiques qui 
servent de protection contre les forces du mal. La croyance à 
la « force » des pierres précieuses s’est maintenue pendant 
longtemps en Europe ; l’améthyste attire les vapeurs du vin 
et protège contre l’ivresse, et l’émeraude n’est pas non plus 
sans présenter des propriétés curieuses « car, lit-on dans un 
écrit du xvii^ siècle, quand une fille perd sa virginité ou 
lorsque quelqu’un commet l’adultère, les émeraudes dont ils 
sont porteurs, se brisent ». 

La signification sociale de la parure est associée à sa force 
magique. Chez les Dayak de Bornéo, les plumes du calao 
comme ornement de coiffure sont un privilège réservé à celui 
qui s’est emparé d’une tête. Les plumes d’autruche, les an¬ 
neaux d’ivoire et les aigrettes de bouclier en crins blancs 
indiquent chez certaines tribus de l’Afrique orientale que 
l’on a abattu un ennemi. Chez les Indiens des Grandes Plaines 
trois exploits sont particulièrement prisés : tuer un adver¬ 
saire, prendre un scalp, et toucher un ennemi vivant. Celui 
qui a accompli une telle performance se voit attribuer cer¬ 
taines distinctions ; les Dakota ont, par exemple, des règles 
très précises à ce sujet et une plume d’aigle a la même valeur 
qu’une décoration chez nous. Chez les Indiens de la côte 
nord-ouest de l’Amérique, il était interdit aux esclaves de 
porter à la lèvre inférieure des labrets de pierre ou d’os qui 
étaient réservés aux femmes libres ; c’était des disques dont 
les proportions variaient selon la condition sociale du pro- 



VftTF.MENT, HABITATION, MOYENS DE TRANSPORT 213 

|irirlaire ; certains mesuraient jusqu’à 10 cm de diamètre. 

IjCS ornements peuvent être de l’une ou l’autre origine mais 
il est aussi dans la nature des choses qu’ils soient l’expression 
d’un sentiment esthétique qui peut-être ne correspond pas 
au nôtre mais, cependant, n’en est pas moins réel. Chaque 
ornement parle, comme on l’a dit, son propre langage dont 
l’intention est de toujours mettre en valeur la personne ; 
mais ce langage s’exprime, d’autre part, de deux manières 
différentes. L’une, d’inspiration plus virile, a surtout en vue 
la force et la dignité ; nous avons, ainsi, les hautes couronnes 
de plumes ondulantes des Indiens des Grandes Plaines ou les 
épaulettes de nos militaires qui, en fait, élargissent la carrure. 
1/autre, la ligne féminine, souligne la délicatesse et l’abon¬ 
dance des formes : les anneaux autour du cou et des bras 
accentuent le galbe, les pendentifs exercent, semble-t-il, 
y)ar leur pesanteur une tension sur les lignes du corps, la 
(Tinoline et la « robe de style » ont un effet provoquant par 
leur « inaccessibilité ». Le cas extrême de ce raffinement serait 
ce vêtement féminin de l’antique civilisation égéenne ; c’est 
une audacieuse composition qui oppose la veste, ouverte sur 
la poitrine dénudée, à la jupe extrêmement rigide noli me 
langere. Cette tendance à souligner les formes dégénère 
avec les lacets de l’époque de nos grand-mères et les pieds 
atrophiés des Chinoises, les « lys dorés » qui, de la dynastie 
T’ang à la chute de l’empire, firent cruellement souffrir 
d’innombrables petites filles. 

Il serait impossible et inutile d’examiner ici toutes les 
formes de bijoux que le cerveau humain a conçues. Chaque 
aire de civilisation a ses types caractéristiques. Comme les 
vêtements des peuples septentrionaux sont amples, les orne¬ 
ments sont relativement peu nombreux et font corps avec le 
vêtement sous forme de pièces de couleur, de franges et de 
broderies de poils ou de piquants fendus de porcs-épics. Les 
Grandes Plaines et l’Amazonie sont les terres classiques de 
ces splendides parures de plumes. De plus, de nombreux 
Indiens du Brésil et de la Guyane savent changer l’aspect 
naturel des plumes du perroquet : ils arrachent certaines 
d’entre elles et font couler du sang de grenouille dans les 
blessures, et les plumes, en repoussant, passent du vert au 
jaune. En Mélanésie, la nacre et l’écaille de tortue sont des 
objets de parure recherchés, tandis que l’Afrique est la patrie 
des plumes d’autruche ondoyantes et, encore davantage, 
des gros anneaux et des perles de fer. 

Il n’est, pour ainsi dire, aucune partie du corps qui n’ait 
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eu sa parure, ici ou là ; et la tendance à l’exagération qu’ont 
les peuples primitifs, les a conduits inévitablement à faire 
violence au corps lui-même. On connaît bien les énormes dis¬ 
ques de bois que de nombreuses tribus sud-américaines insè¬ 
rent dans le lobe de l’oreille, de semblables disques s’observent 
aussi en Nouvelle-Guinée, en Indonésie et en Afrique tro¬ 
picale, où, pourtant, ils sont souvent remplacés par des 
chaînes et des ahneaux dont le poids déforme à tel point 
l’oreille que celle-ci peut pendre jusqu’aux épaules. Dans la 
barbarie, ces ornements des oreilles rivalisent avec ceux des 
lèvres ; de boutons, relativement discrets, ils prennent des 
proportions aussi monstrueuses que ceux qui donnèrent aux 
Botocudo du Brésil leur nom (du portugais boioque^ c’est-à- 
dire bondon). Mais les ornements de lèvres n’apparaissent pas 
seulement en Amérique du Sud. Nous avons déjà signalé leur 
présence sur la côte nord-ouest de l’Amérique, et en Afrique 
ils sont extrêmement répandus : dans les régions de la Zam- 
bésie, du Nord du Congo et chez une série de tribus arriérées 
du Soudan où ils atteignent (sans pourtant être aussi larges 
que des plateaux) une taille respectable. Dans certains endroits, 
les femmes portent des disques semblables, dans les lèvres 
inférieure et supérieure ; quand elles parlent, les mots sont 
accompagnés du claquement des disques et quand elles boi¬ 
vent elles doivent soulever, à l’aide des mains, la lèvre infé¬ 
rieure. Il est probable qu’on usait déjà des disques de lèvres 
dans l’Égypte préhistorique. Les ornements de nez sont aussi 
courants. Les marins anglais qui, à la fin du xviii® siècle, 
rencontrèrent dans la partie méridionale de la côte nord- 
ouest de l’Amérique, les Indiens parés d’un éclat d’os qui 
était passé à travers la cloison nasale, appelèrent ces orne¬ 
ments « beaupré », bien qu’ils eussent pu plutôt les appeler 
« vergues ». Ils étaient aussi employés en plusieurs autres 
endroits de l’ouest de l’Amérique du Nord et du nord-ouest de 
l’Amérique du Sud ; au Mexique, une parure de nez en or 
constituait précisément un des attributs de la dignité royale. 
L’Australie et la Mélanésie sont d’autres régions où les orne¬ 
ments de narine sont appréciés ; en Mélanésie, ce sont souvent 
une paire de dents de sanglier recourbées ou des plaques de 
nacre ciselées et perforées. Encore chez les peuples civilisés 
de l’Asie, comme les Turkmènes et les Hindous, les femmes 
portent, volontiers, un anneau d’argent ou Une pierre pré¬ 
cieuse à la narine. 

Les formes d’ornements les plus étranges sont cependant 
les déformations corporelles intentionnelles. Comme les bi- 
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joux, elles ne sont pas tant issues d’une imagination débor¬ 
dante que de conclusions erronées sur l’interdépendance 
d(‘s choses, en d’autres termes, de représentations magiques, 
('ela se remarque déjà dans cette forme plus modérée de 
déformation qui, d’ailleurs, mérite à peine ce nom : la pein¬ 
ture du corps. Les Indiens d’Amérique du Sud se peignent 
soigneusement avant d’approcher un cadavre, et les Eskimo 
de la côte du Pacifique se peignent le visage avant de partir 
à la chasse à la baleine ou pour quelque autre voyage dange¬ 
reux, etc. Sans aucun doute il se cache derrière ces actes une 
intention magique. Il en est de même avec la « peinture de 
guerre » des Indiens et avec la peinture de deuil que de nom¬ 
breuses tribus pratiquent en cas de décès, ; le cadavre est, 
souvent, lui aussi peint et c’est sans doute ce qui explique la 
présence fréquente de la couleur rouge dans les tombes. Dans 
les sociétés secrètes, chaque classe et chaque rang se distin¬ 
guent souvent par sa couleur et ses ornements propres. Les 
Australiens se parent de suie, d’ocre rouge et jaune et d’argile 
blanche, pour leurs cérémonies totémiques, et en Afrique, 
la peinture du corps est souvent associée à l’initiation. Les 
peuples préhistoriques d’Europe se sont peints et peut-être 
serait-on tenté de se demander si cette pratique a jamais 
disparu ! En de nombreux endroits, on a d’ailleurs facilité 
le travail en imprimant sur la peau des ornements de couleurs 
à l’aide de timbres en bois ou en argile brûlée. Ces instru¬ 
ments sont connus en Amérique, en Afrique, et aux temps 
préhistoriques ils furent utilisés dans de grandes parties du 
sud-est de l’Europe. 

La surface de la peau offre, dans l’ensemble, un champ 
propice à de multiples variations de l’aspect naturel. De la 
peinture au tatouage, il n’y a qu’un pas. Ici aussi, les consi¬ 
dérations magiques jouent certainement un rôle essentiel. 
Les Indiens du Brésil central s’égratignent, avec un petit 
instrument spécial, au visage et sur les bras pour fortifier 
ainsi leur vue et leurs muscles ; les Cherokee, du sud-est 
des États-Unis, font quelque chose de semblable. Les Eskimo 
d’Angmagssalik ont l’habitude de se tatouer de deux traits 
sur les bras et les poignets « pour pouvoir bien harponner » 
et, en Polynésie, terre classique du tatouage d’où le terme 
lui-même est originaire, sa pratique est entourée de multiples 
règles. Il est souvent exécuté par des prêtres au cours de céré¬ 
monies particulières, et en Nouvelle-Zélande, l’opérateur, 
la victime et tout le village sont tabous, aussi longtemps que 
dure le travail. Celui-ci commençait au moment de la puberté, 
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mais était si douloureux qu’il fallait le réaliser petit à petit ; 
pendant l’opération, on chantait à la louange de cette pratique. 
Comme en Océanie, il est courant en d’autres lieux que le 
tatouage soit pratiqué au moment de l’initiation. Il n’y a 
donc aucune raison de supposer, comme le firent certains 
psychoanalystes, que ce soit là une manifestation de cette 
tendance sadique des pères à tourmenter leur fils. Il existe¬ 
rait plutôt une certaine relation avec les idées totémiques 
comme, par exemple, en Amérique, où la représentation du 
totem sur le corps souligne les affinités que l’on a avec lui. 
Cela n’empêche naturellement pas que le tatouage se soit 
étendu à de nombreuses tribus qui n’avaient pas adopté le 
totétisme. 

Le tatouage peut être exécuté de différentes façons. Une 
forme particulièrement simple et certainement très ancienne 
est la cicatrice ornementale qui était pratiquée par des peuples 
aussi inférieurs que les Tasmaniens et qui est encore très 
répandue en Australie. Avec une coquille tranchante ou un 
couteau de pierre on écorche la peau sur la poitrine et sur les 
bras, puis on frotte les blessures avec de la cendre, de l’argile 
ou du charbon de bois jusqu’à ce que les cicatrices forment des 
stries saillantes. En Afrique centrale on procède de même, 
mais les dessins sont beaucoup plus recherchés. Cette forme 
d’ornement est, chez les peuples de peau noire, beaucoup 
plus visible que le tatouage véritable où les figures sont seu¬ 
lement formées de matière colorante. A l’aide d’un couteau 
et de suie, les femmes aïnou du nord du Japon essaient d’imi¬ 
ter l’abondante moustache des hommes. Un procédé analogue 
existe chez certains Indiens de la Californie et il est possible 
qu’il fût déjà connu en Europe pendant l’ère glaciaire. 
Pourtant la forme la plus répandue est le tatouage par pi¬ 
qûre. Les dessins sont effectués avec un poinçon ou, en Poly¬ 
nésie, un petit instrument en forme de peigne (en Nouvelle- 
Zélande c’est un petit burin) puis ils sont colorés. Ce type de 
tatouage est connu dans la civilisation égéenne, et sa présence 
est aussi attestée dans l’Age du Bronze danois par les cen¬ 
taines de poinçons délicats que l’on trouva dans les sépul¬ 
tures d’hommes. Le tatouage était courant pendant toute 
l’Antiquité classique chez les tribus de la mer Noire, du Danube 
et de la Grande-Bretagne. Il fallut encore l’interdire à un 
synode écossais en 787. Comme élément de la civilisation 
populaire européenne on ne le rencontre plus aujourd’hui 
que dans des régions écartées de la péninsule des Balkans. 
En Asie, le tatouage par piqûre a atteint une perfection artis- 
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I ique sans égale au Japon et en Indochine. Nous le rencon- 
I rons par ailleurs en Indonésie, en Océanie et dans de grandes 
parties de l’Amérique. La plus récente des méthodes de 
tatouage est, sans doute, le tatouage « cousu » que l’on réalise 
en faisant passer sous la peau un fil chargé de suie. Il est 
commun en Sibérie, si commun d’ailleurs que le mot usuel 
russe pour tatouer [vyshivat) signifie, en réalité, « broder ». 
De là, il s’est étendu aux Eskimo et à plusieurs tribus in¬ 
diennes du nord-ouest de l’Amérique. 

Mais aucune déformation ne nous paraît pourtant plus 
singulière que celle du crâne qui est réalisée dans la petite 
enfance, quand les os sont encore mous. Il est curieux que 
cela n’ait aucune influence sur les facultés mentales. On la 
rencontre dans toutes les parties du monde, mais elle ne 
semble pas avoir toujours la même origine. Dans certains 
cas, cela est dû évidemment à ce que l’on a voulu accélérer 
la fermeture des fontanelles au moyen de massages, de coiffes 
et de bandeaux serrés. En d’autres lieux, par exemple en Amé¬ 
rique, il se produit un aplatissement de la nuque, l’enfant 
étant porté dans le dos de sa mère sur un support particu¬ 
lier ; si, par ailleurs, la tête est serrée afin de ne pas ballotter, 
il n’y a qu’un pas pour qu’il se produise également un apla¬ 
tissement du front. Cette déformation est devenue,-peu à peu, 
un idéal de beauté recherché. Elle s’est même poursuivie en 
Europe presque jusqu’à nos jours dans certaines régions de 
France, de Crète et de Laponie et elle existait, jadis aussi, 
en Finlande. Dans l’Antiquité elle était connue des Huns. 
Les Mangbetu et quelques autres tribus noires allongent 
le crâne, tandis que certains Dayak et Polynésiens préfèrent 
aplatir la nuque. Les Mélanésiens de la Nouvelle-Bretagne 
et des Nouvelles-Hébrides satisfont leur vanité en déformant 
le front au point de le rendre fuyant. Dans aucune autre ré¬ 
gion les déformations du crâne n’ont atteint de résultats 
aussi fantasques qu’en Amérique. Tandis que les Indiens 
de certaines régions du nord-ouest de la Bolivie compriment 
le crâne en forme de pain de sucre, dans la partie Sud de la 
côte du Nord-Ouest, en Amérique centrale et au Pérou les 
fronts sont aplatis ; et les crânes « trilobés » que l’on trouva 
dans les environs de Veracruz sur la côte du Mexique, sont 
absolument extraordinaires. 

Nous ne pouvons nous attarder sur d’autres déformations 
moins évidentes : l’enlèvement, par exemple, d’une ou de 
plusieurs dents qui, en Australie et en Afrique orientale est 
souvent réaliaé au moment de l’initiation ; le limage en pointe 
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des dents qui est très commun en Indonésie et chez de nom¬ 
breuses tribus nègres ; Tincrustation sur les incisives, d’or, 
de turquoise et de jade qui était une coutume au Mexique et 
en Amérique centrale, etc. Nous ne pouvons non plus appro¬ 
fondir, ici, les problèmes que pose l’amputation d’une ou 
de plusieurs phalanges, connue (principalement en signe de 
deuil) chez les Australiens, chez diverses tribus de l’Océanie 
et de l’Amérique, dans la culture paléolithique supérieure 
d’Europe et chez de nombreuses tribus africaines qui semblent 
avoir reçu cette pratique de l’Inde. Par contre, il convient de 
s’arrêter plus longuement sUr cette pratique très curieuse, 
connue sous le nom de circoncision. / 

La circoncision est surtout connue par l’ancien Testament 
où elle apparaît comme le symbole du pacte entre Jahvé et 
Abraham (Genèse) et l’on sait aussi que l’Islam la reçut du 
Judaïsme. Cependant, cette pratique existait déjà dans 
l’ancienne Égypte ; ici, comme plus tard en Afrique orientale 
et en Arabie, elle était souvent accompagnée d’une opération 
semblable sur les filles. Par contre, la circoncision n’était pra¬ 
tiquée ni par les Babyloniens ni par les Assyriens. Gela suffit 
à démontrer qu’elle n’appartient pas à l’héritage commun 
hamito-sémite. C’est aussi confirmé par sa large diffusion, 
qu’un examen plus approfondi met en évidence. En Afrique, 
au sud du Sahara, on la rencontre presque partout, excepté 
à l’extrémité sud-ouest, dans certaines régions isolées de 
l’est et au Soudan. On la trouve, de nouveau, dans de grandes 
parties de l’Australie où elle est souvent suivie, à un âge 
avancé, d’une incision du canal urinaire lui-même (subinci¬ 
sion). Sous une forme dégénérée, et certainement plus récente 
(l’incision, c’est-à-dire une entaille dans le prépuce), elle se 
présente encore en de nombreux endroits de l’Indonésie et 
de l’Océanie ; par contre, elle est peu connue en Amérique 
et les cas qui ont été relevés sont bien douteux. 

On peut tirer diverses conclusions de ce que nous avons 
dit. Presque partout en dehors du cercle de croyance judéo- 
islamique, la circoncision marque le passage de l’enfance à 
l’adolescence ; ici, on attache évidemment de l’importance 
à l’acte lui-même et non pas à l’état, comme dans les deux 
grandes religions, où l’on réalise la cérémonie dans les quel¬ 
ques jours qui suivent la naissance. Les rapports entre la 
circoncision et la consécration de la puberté ont retenu, tout 
particulièrement, l’attention des psychanalystes qui ne 
perdent pas une occasion d’adapter les faits à leur forme de 
pensée : de même que le tatouage serait dû au désir des pères 
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de martyriser leurs propres fils, la circoncision serait une 
image symbolique de la perte de la virilité. Il n’est pas facile 
de saisir quelle relation précise existe entre l’opération et 
son but, et cette dernière théorie n’est, en réalité, étayée 
par aucune preuve. Il semblerait bien plus probable de voir 
dans la circoncision une préparation à l’existence d’adulte ; 
dans ce cas, à la vie sexuelle. Plus tard, quand les peuples 
pasteurs de l’Asie occidentale et de l’Afrique orientale adop¬ 
tèrent cette coutume, l’idée de sacrifice semble aussi avoir 
joué un certain rôle. De l’examen de sa diffusion, il ressort 
aussi que la circoncision n’a certainement pas ses racines dans 
les civilisations les plus anciennes où l’idée de déformations 
corporelles est complètement étrangère. Si elle se rencontre 
exceptionnellement chez des tribus vraiment primitives 
comme les Négritos, c’est, de toute évidence, un emprunt 
fait à des voisins plus avancés et, en Australie, elle se 
présente justement dans les régions où les influences externes 
sont les plus fortes. Il est probable que la circoncision est 
liée, d’une manière ou d’une autre, à des idées totémiques. 

L’amputation d’un testicule est encore plus barbare et plus 
énigmatique que la circoncision. Cette pratique se rencontre 
en certains endroits de l’Australie et de l’Océanie mais est 
particulièrement fréquente dans l’Afrique de l’est et du sud. 
Il est possible que ce soit une forme de magie de chasse très 
ancienne pratiquée dans la croyance que l’on peut ainsi 
endurer de plus grandes épreuves. 

L’émasculation complète est, par contre, une pratique orien¬ 
tale qui, d’une part, est liée à certains cultes extatiques, 
d’autre part, à la surveillance des harems des princes. Les 
eunuques existaient déjà à Babylone ; à Rome, ils devinrent 
nombreux sous l’Empire et, vers la même époque, on les 
signale en Chine. 

Les peuples primitifs font peu de cas de la propreté... mais 
cela arrive aussi fréquemment chez les peuples civilisés. Les 
Chinois ont peur de faire fuir le bonheur, et ne nettoient 
qu’avec répugnance leur maison, mais, au fond, leurs raisons 
diffèrent peu de celles de nos campagnards et il est notable 
que même chez nous, dans d’autres classes sociales, l’hygiène 
laissait bien à désirer autrefois. On aura une idée de ce qu’était 
la propreté de nos villes au commencement du xviii® siècle 
quand on connaîtra l’étonnement d'un voyageur danois en 
apprenant, à Canton, qu’il était interdit d’uriner n’importe 
où dans la rue, mais il faut naturellement dire en faveur de 
nombreux peuples que les possibilités hygiéniques dont ils 
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disposent sont extrêmement réduites. Pour les Polynésiens, 
il est très simple de se baigner plusieurs fois par jour ; mais 
dans les régions arctiques où pendant la plus grande partie de 
Tannée chaque goutte d’eau doit être obtenue par la fonte, 
il faut être moins exigeant ; cela explique cette malpropreté 
sans limite que même les meilleurs amis des peuples polaires 
ne peuvent nier. Un certain nombre d’Eskimo et d’indiens 
du nord-ouest de l’Amérique se lavent les cheveux dans de la 
vieille urine dont la teneur amoniacale possède, certes, des 
propriétés dissolvantes remarquables mais ne contribue guère 
à parfumer la personne. On a déjà dit que Turine, en Afrique 
orientale, est utilisée au lavage des récipients de lait, et en 
Scandinavie on l’employa, pendant très longtemps, au lavage 
des vêtements. En Asie centrale, la malpropreté est tout aussi 
grande que dans les terres arctiques et un Tibétain touche 
rarement Teau de son plein gré. La religion musulmane pres¬ 
crit des ablutions avant la prière et les Bédouins, peu empres¬ 
sés à observer les règles, trouvent une justification en affir¬ 
mant qu’ils en ont à peine assez pour boire. D’ailleurs, la diffé¬ 
rence de propreté peut être souvent considérable entre tribus 
voisines. Il faut aussi mentionner le bain de sueur qui, pour¬ 
tant, a un but plus religieux que magique. Sous la forme de 
bain de vapeur et d’air sec il est répandu dans presque toute 
l’Europe septentrionale, la Sibérie et l’Amérique du Nord. 

La propreté est sans doute négligée, mais néanmoins le corps 
est parfois l’objet de soins extrêmes. La coutume de s’épiler 
la barbe, les sourcils et les autres poils du corps est très répan¬ 
due, mais il est plus rare qu’elle s’étende aux cheveux. Pour¬ 
tant, les Indiens de Test de l’Amérique du Nord ne gardent 
souvent qu’une simple « mèche de scalp », insolente provo¬ 
cation à l’ennemi. Une coiffure semblable existe chez de 
nombreux peuples musulmans mais, ici, la raison en est cette 
croyance que Tange Gabriel doit se saisir du mort par les 
cheveux et le conduire jusqu’au trône d’Allah. En Afrique 
orientale, les femmes se rasent la tête et la rendent aussi bril¬ 
lante qu’une boule de billard ; mais, autrement, il y a peu 
d’endroits sur la terre où Ton voit des coiffures aussi fantas¬ 
tiques qu’en Afrique tropicale, surtout dans la région du 
Zambèze et au Congo : la chevelure crépeu des Noirs se 
prête, évidemment, très bien à ce genre d’expériences. Les 
Mélanésiens consacrent également le plus grand soin à leur 
chevelure ; ils la coupent pour former des figures artistiques 
et Timpreignent de chaux et de couleur. Les chefs, aux îles 
Fidji, avaient même leurs propres coiffeurs qui travaillaient 
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des heures entières sur les coiffures de leurs maîtres et qui, 
le cas échéant, savaient aussi suppléer aux défauts de la 
nature par de volumineuses perruques. L’usage des perruques 
remonte aux anciens Égyptiens et Sumériens, et, à l’époque 
de l’empire romain, les cheveux pour la fabrication des perru¬ 
ques étaient importés non seulement de Germanie mais même 
de l’Inde. Les peignes à cheveux manquent dans les sociétés 
les plus inférieures, par exemple dans toute l’Australie, et si on 
les rencontre, chez les Négritos des Philippines et de la Malai¬ 
sie c’est certainement parce qu’ils furent transmis par les 
peuples voisins plus évolués. A côté de la forme courante 
taillée dans l’os ou le bois, il existe en Océanie, en Indo¬ 
nésie, en Assam, en Afrique orientale, en Amazonie et en 
quelques autres lieux, des peignes faits avec de minces éclats 
de bois liés ensemble. Bien qu’ils apparaissent isolément en 
Amérique il y a des raisons de croire qu’ils se rattachent aux 
thèmes du Vieux Monde. 

Pour terminer cette partie consacrée aux soins donnés au 
corps, il faut encore citer les lunettes de neige avec lesquelles 
les Eskirno et les autres peuples polaires se protègent les yeux 
contre la lumière éclatante réfléchie sur la neige, au prin¬ 
temps. En Asie, l’usage des lunettes de neige est répandu loin 
dans le sud jusqu’aux plateaux du Tibet et du Pamir. 

L’habitation. 

On a souvent fait remarquer que les peuples anglo-saxons, 
contrairement aux peuples latins, possèdent un terme parti¬ 
culier « home » qui reflète une attitude se rapportant non pas 
tant à la vie de famille (celle-ci est aussi développée chez les 
méridionaux) qu’à une certaine ambiance de l’habitation 
elle-même. Gette affirmation pourrait être exacte ; mais il 
semble cependant qu’elle ne soit guère fondée puisque les 
Russes, par exemple, qui sont tout autant confinés par le 
climat à leurs habitations que les Nordiques, ne connaissent 
pas non plus de mot particulier pour « home ». Il est néan¬ 
moins certain que, dans les climats plus chauds et dans des 
conditions primitives, les hommes vivent beaucoup plus à 
l’air libre que nulle part ailleurs. Quand les Russes, au lieu du 
mot « home », emploient l’expression domashnij ochag, « le 
foyer domestique » ils semblent exprimer la notion fondamen¬ 
tale : la maison est, sans doute, un abri contre le froid et le 
mauvais temps, notamment pendant la nuit ; mais elle fut, 
peut-être, au début tout autant une protection pour le feu. 

Presque partout sur la terre, l’homme a su s’adapter aux 
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climats les plus divers, au froid glacial des régions arctiques et 
à la chaleur des tropiques, à la sécheresse des déserts et à 
l’humidité des forêts équatoriales. La partie habitée de la 
terre constitue Tcekoumène (cf. p.42). Nulle part sur la terre, 
le climat ne semble avoir été un obstacle assez fort à l’instal¬ 
lation des hommes. Ce n’est pas le froid qui entrave leur péné¬ 
tration dans les terres polaires ; même dans le Sahara et en 
Arabie, où la chaleur, certains jours d’été, peut monter 
jusqu’à 50®, vivent des êtres humains. Les montagnes et les 
mers, les déserts et les forêts, constituent des obstacles à la 
colonisation mais ne sont pas des barrières infranchissables. 
La malaria, la fièvre jaune, la maladie du sommeil et d’autres 
terribles fléaux peuvent sévir, exterminer parfois une popu¬ 
lation ou la chasser, pour un temps, d’une région ; mais cela 
n’empêchera pas de nouveaux envahisseurs de revenir sur 
les mêmes lieux et de tenter leur chance. Les hommes seront 
présents partout où il leur sera possible de se nourrir. 

Deux puissants courants animent l’humanité ; le sentiment 
de solidarité avec le milieu environnant dans lequel on vit, 
et le besoin de briser ces entraves et d'aller au-devant de 
l’inconnu. L’esprit est agité de forces inconscientes qui à 
l’occasion de certaines circonstances se libèrent et peuvent 
amener des individus et des peuples entiers à couper tous les 
ponts derrière eux. L’éternelle inquiétude des gitans empêche 
ceux-ci de se fixer quelque part, et chacun sait quel besoin 
maladif de vagabondage peut atteindre cette simple humeur 
voyageuse. Il est de règle que le mouvement se déclenche à la 
suite d’une impulsion extérieure ; mais ce mouvement prend 
parfois de telles proportions qu’il peut tout emporter. Le 
plus souvent cela arrive quand la nécessité se fait pressante, 
et les régions où les hommes sont plus ou moins aux limites des 
possibilités d’existence sont, pour cette raison, des centres 
d’instabilité. Si la steppe est desséchée, les nomades, tels des 
nuées de sauterelles, s’abattent sur les régions agricoles voi¬ 
sines. Ce n’est pas sans raison que l'on a cherché une relation 
entre l’agriculture itinérante à l’écobuage et la situation 
instable de la fin de l'âge de la pierre en Europe qui est mar¬ 
quée par la poussée des civilisations de la hache de guerre et 
des vases caliciformes sur de grandes parties du continent. 
On retrouve, pendant longtemps, les méthodes peu efficaces 
de l’agriculture. Quand le surpeuplement et les mauvaises 
années menaçaient, les peuples de l’Italie antique procla¬ 
maient ver sacrum^ le printemps sacré, et dédiaient tous les 
nouveau-nés au dieu de la guerre ; plus tard, la jeunesse, qui 
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avait grandi, devait chercher un nouveau domicile à l’étran¬ 
ger. La crainte d’une attaque ennemie peut provoquer un 
bouleversement complet dans la répartition des peuples. Les 
expéditions arabes pour s’emparer d’esclaves et les conquêtes 
des Cafres sous la conduite de Tchaka provoquèrent de 
vastes migrations en Afrique. De même, les conquêtes de la 
confédération iroquoise de la région des Grands Lacs et la 
fondation des premiers établissements britanniques et fran¬ 
çais provoquèrent des mouvements de peuples très étendus 
en Amérique du Nord. Cependant, dans ces derniers cas, il 
faut tenir compte d’un noüveau facteur : l’introduction du 
cheval qui, comme on l’a déjà dit, rendit possible l’utilisation 
des troupeaux de bisons des Grandes Plaines, sur une échelle 
jusque-là inconnue. De nouveaux moyens de transport 
incitent peut-être tout autant aux migrations que la misère 
et la crainte ; ils permettent parfois de pénétrer dans des 
régions jusque-là fermées. Le bateau à balancier rendit pos¬ 
sible l’installation des Polynésiens sur les îles les plus loin¬ 
taines du Pacifique, et l’invention de la raquette à neige 
transforma complètement la répartition des tribus dans la 
zone forestière boréale. L’introduction du dromadaire en 
Afrique du Nord semble avoir été la cause de l’immigration 
de tribus berbères au Sahara et l’on ne sent que très confusé¬ 
ment tous les changements provoqués, à une époque encore 
plus ancienne, par la domestication du cheval. La religion, 
elle-même, a provoqué des mouvements de peuples. Peut-être 
exagéra-t-on quelque peu le rôle de l’Islam dans les conquêtes 
arabes, mais ne pas en tenir compte serait, tout autant, un 
manque d’objectivité. En Amérique du Sud, des tribus entières 
se déplacèrent à la recherche de la source de jouvence et du 
pays où l’on ne meurt pas ; ce mouvement marqua même 
l’histoire des découvertes européennes ; c’était l’espoir de 
trouver cette source de jouvence qui, en 1513, attira Ponce de 
Leon en Floride. 

Les migrations de peuples sont un fait incontestable, mais 
leur importance fut, autrefois, beaucoup trop exagérée ; les 
analogies entre les civilisations étaient alors, sans aucune 
critique, mises au compte des migrations, et l’on ne tenait pas 
compte de la diffusion qui n’entraîne aucun déplacement de 
peuples. D’un tout autre genre sont les mouvements où un 
groupe n’abandonne pas définitivement son lieu d’origine 
mais adapte ses déplacements au rythme des saisons. Dans 
notre civilisation, il n’y a que peu de survivance de cet état ; 
ce sont les alpages de Norvège, des Alpes et d’autres régions 
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montagneuses, par exemple en Afrique du Nord et en Asie 
occidentale. Dans les sociétés inférieures, l’économie rend 
cependant toute véritable sédentarisation impossible. La 
période de pluie et de sécheresse, l’été et l’hiver, se reflètent 
dans la nature vivante et l’homme doit suivre ces variations. 
Quand le gibier disparaît d’une région, les chasseurs le sui^ 
vent ; si les puits du désert se dessèchent la population se 
concentre aux endroits où il reste encore un peu d’humidité ; 
quand les fruits sauvages mûrissent, cela occasionne aussi 
des déplacements ; quand les poissons remontent les cours 
d’eau pour frayer, il y a foule sur les lieux de pêche. Dans la 
vie des peuples primitifs, ces exemples sont nombreux ; 
ainsi, chez les Bochimans et les Australiens, les Eskimo et les 
Indiens des Grandes Plaines, bref, partout où se pratique la 
vie de chasseur, mais surtout là où il y a des nomades, peu¬ 
ples vagabonds par excellence. L’économie et l’habitat chan¬ 
gent régulièrement chaque année : c’est là le signe distinctif 
de cet état de civilisation. Seule l’agriculture peut être le 
fondement d’un établissement stable. Pourtant cela n’est pas 
immédiat ! L’agriculture primitive dépend jusqu’à un certain 
point de la chasse et des habitudes des animaux, d’autre 
part, le sol s’épuise peu à peu ou est envahi de mauvaises 
herbes ce qui oblige après un certain temps à changer d’em¬ 
placement. Les Indiens Tupinamba de la côte du Brésil, 
tribu typiquement semi-agricole, ont des villages qui demeu¬ 
rent seulement 5-6 ans à la même place. Parmi ces popula¬ 
tions, la mort d’un chef, ou des malheurs répétés suffisent 
à provoquer l’abandon d’un village. Seule l’agriculture totale 
avec des champs stables permet la fixation qui est la condition 
nécessaire de toute civilisation supérieure. A ce point de vue, 
les fouilles faites àPebringe, dans le Seeland (Danemark), ou¬ 
vrent des perspectives insoupçonnées dans les études histo¬ 
riques ; on a, en effet, mis à jour une série d’habitations super¬ 
posées les unes aux autres depuis la fin de l’Age du Bronze 
jusqu’à l’époque présente ; c’est un témoignage de la conti¬ 
nuité d’une civilisation presque aussi vénérable et aussi 
ancienne que la civilisation chinoise. 

Le type d’agglomération doit être adapté aux conditions 
géographiques. Les conditions essentielles sont la possibilité 
d’obtenir des aliments, l’accès à Feau et, dans certaines 
circonstances, les moyens d’assurer une défense efficace. 
Pour les tribus de chasseurs, la présence du gibier est déci¬ 
sive. Les habitations d’hiver des Eskimo sont rassemblées 
autour des fjords où la glace est lisse, ce qui permet la chasse 
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aux trous de respiration des phoques, ou bien autour des 
rapides dont les eaux libres de glace attirent les phoques ; 
les camps d’été sont placés à proximité des lieux de pêche 
et des parcours suivis par les caribous. Les Bochimaiis dépen¬ 
dent des puits ; mais, pour ne pas effrayer le gibier qui vient 
s’abreuver à ces endroits, ils n’installent jamais leur camp 
dans leur voisinage immédiat. Dans les déserts du Nouveau- 
Mexique et de rArizona, les champs et les villages des Indiens 
Pueblo sont souvent distants de plusieurs kilomètres les uns 
des autres ; les champs sont situés là où il est possible d’irri¬ 
guer tandis que les agglomérations proprement dites recher¬ 
chent les mesas escarpées qui offrent un abri contre les tribus 
pillardes. Aux Célèbes, les villages toradja sont surtout bâtis 
sur les sommets plats des montagnes, là où se trouvent les 
terrains de culture tandis que les crêtes et les vallées sont 
couvertes d’une forêt impénétrable. Si les possibilités écono¬ 
miques varient, le peuplement se transforme également. Nous 
voyons cela clairement dans l’antiquité danoise : à l’Age de la 
Pierre, il se produit un premier déplacement, des lacs vers la 
côte, puis avec l’introduction de l’agriculture un nouveau 
déplacement vers les terres sablonneuses, facilement culti¬ 
vables ; enfin à l’Age du Fer romain, avec l’apparition de 
méthodes d’agriculture perfectionnées, les lourdes terres argi¬ 
leuses sont mises également en labour. 

La densité de l’habitat n’est grande que dans les pays de 
vieille civilisation. Les peuples primitifs, dans leur lutte pour 
l’alimentation, ont besoin d’un vaste espace de sorte que le 
peuplement doit toujours demeurer très dispersé. Il arrive 
souvent qUe chacun dispose de plusieurs centaines de kilo¬ 
mètres carrés, et même chez les tribus agricoles de certaines 
régions isolées de l’Indonésie et de l’Afrique, le nombre des 
individus dépasse à peine celui de quelques unités par kilo¬ 
mètre carré. Cela signifie naturellement que de grandes éten¬ 
dues demeurent inhabitées. Le village, ou le campement, 
constitue en général le noyau du peuplement. Personne 
n’aime vivre dans la solitude et encore moins les peuples 
primitifs ; même dans le désert et sur les côtes de l’océan 
glacial, il y a toujours au moins deux ou trois familles qui 
vivent côte à côte. Chez les nomades, un campement se com¬ 
pose souvent d’une grande famille, c’est-à-dire du chef de 
lignée, de ses enfants, de ses beaux-enfants et de leurs domes¬ 
tiques. Chez les peuples agricoles, la population des villages 
peut atteindre parfois plusieurs milliers d’âmes. Mais les 
véritables villes ne prennent naissance que chez les peuples 

IHHKi;T-SMITII. HISTOIRE DE LA CIVILISATION 15 
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civilisés quand une division du travail avancée permet la 
concentration d’un grand nombre de personnes. 

Dans les sociétés les plus inférieures, les habitations sont 
souvent dispersées au hasard du terrain ; mais, assez tôt, 
il s’est dessiné un plan. L’habitat des Indiens du nord-ouest 
s’est toujours établi à proximité de l’eau ; les maisons étant 
alignées le long du rivage. Les campements des Indiens des 
Grandes Plaines étaient ordonnés avec une précision militaire : 
les chefs indiquaient d’abord l’entrée du camp qui devait 
être tournée vers l’est, puis les tentes étaient dressées groupe 
par groupe, dans un ordre préétabli, le dos tourné au soleil, 
pour finalement former un vaste cercle au milieu duquel se 
dressait, majestueuse et solitaire, la tente du grand conseil. 
En Afrique du Sud, les huttes se trouvent à l’intérieur d’un 
enclos et forment également un cercle autour d’un parc à 
bestiaux, le « kraal », disposition si importante que dans la 
langue des colons, ce terme désigne toute l’agglomération 
(du portugais coral). Les considérations d’ordre religieux 
influent également sur la disposition du village. Chez les 
Herrero celui-ci est construit de telle manière que la cabane 
du chef, « l’aïeul vivant », est orientée vers l’est, l’entrée étant 
tournée vers l’autel ; le feu sacré de cet autel est gardé par la 
fille aînée du chef tandis qu’à côté pousse un arbuste omou- 
vapou, symbole de l’arbre d’où naquirent les premiers hom¬ 
mes ; les cases des femmes sont situées au nord et celles des 
hommes au sud. On pourrait encore nommer bien d’autres 
formes d’agglomération : les longs villages du Congo dont les 
maisons s’alignent des deux côtés du chemin, les étranges 
communautés des Indiens Pueblo où ville et maison s’iden¬ 
tifient, etc. Mais cela nous conduirait trop loin. Considérons 
seulement l’habitation elle-même ! 

La racine du pin fut le premier gîte, 

la pierre creusée, la première marmite... 

lit-on dans le Kalevala, l’épopée nationale finnoise. Les Bo- 
chimans ont reçu leur nom de ce qu’ils s’abritent souvent, 
faute de mieux, dans des buissons dont ils entrelacent les 
branches pour s’en faire une protection contre le vent ; 
et James Cook rencontra vers 1700 de nombreux Tasmaniens 
qui vivaient dans des trous d’arbres, «comme les faunes et les 
satyres des anciennes légendes ». Les grottes et les abris sous 
roche sont des habitations naturelles qui offrent un abri au 
feu précieux et un lieu de repos entre le foyer et la paroi ro¬ 
cheuse. Les très anciennes cavernes constituent les meilleurs 
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endroits dont peuvent disposer les archéologues pour Tétude 
de certaines époques préhistoriques de l’ère glaciaire ; et 
encore de nos jours les Bochimans, les Vedda, les Australiens 
de la Nouvelle-Galles du Sud et d'autres peuples semblables 
cherchent refuge dans les cavernes de leur pays. Même dans 
les sociétés beaucoup plqs élevées les cavernes ont été utili¬ 
sées comme demeure par les hommes. De l’Afrique du Nord 
aux régions de lœss de la Chine s’étend une zone où le climat 
et la nature du terrain invitent à creuser des habitations dans 
les parois rocheuses et les falaises ; et dans l’Inde, on est allé 
jusqu’à tailler de vastes temples avec des colonnes et des 
sculptures dans la roche même. Au Mexique également, aux 
Antilles et aux confins de l’Amérique du Nord et du Sud, 
il existe des cavernes plus ou moins utilisées comme demeure. 
Il est pourtant très douteux qu’il s’agisse dans tous ces cas 
d’un habitat continu depuis les premiers âges. Parfois, sont 
construites dans les cavernes de véritables maisons, entières 
ou partielles, comme ces fameuses demeures des Indiens 
Pueblo (cliff dwellings). Une particularité qui est aussi va¬ 
lable pour les maisons indépendantes est que les demeures 
des régions dont nous venons de parler, dans le Vieux et le 
Nouveau Monde, ont, en général, des toits plats. On ne sait 
exactement si ce trait est lié aux habitations troglodytes ou 
est une simple adaptation au climat sec. 

Les architectes primitifs surent, parfaitement, tirer parti 
des multiples ressources que leur offrait la nature. Le plus 
souvent la construction est, naturellement, en bois mais les 
Eskimo qui n’ont pas de bois de construction à leur disposi¬ 
tion, lui substituent les mâchoires et les côtes géantes des 
baleines. Selon la nature du pays, on utilise aussi l’herbe, 
les feuilles de palmier, les nattes d’osier (parfois enduites 
d’argile), l’écorce, la peau et l’étoffe ; les parois en planches 
appartiennent, en général, à un état de civilisation déjà plus 
élevé. On peut naturellement construire avec facilité un mur 
de protection avec des pierres et des mottes de terre ; mais 
pour que celui-ci puisse être utilisé pour de véritables cons¬ 
tructions, certaines conditions sont nécessaires ; cela explique 
que la véritable architecture de pierres ne se rencontre que 
dans les grands pays civilisés des deux hémisphères. Les 
Égyptiens sont connus pour leur habileté à culbuter d’énor¬ 
mes masses de pierre ; mais ils sont presque surpassés par les 
anciens Péruviens, dont les constructions lourdes et barbares 
sont faites de formidables blocs de pierre joints les uns aux 
autres sans aucun ciment ; ces blocs s’ajustent entre eux si 
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parfaitement qu’il n’y a même pas de place entre les jointures 
pour une lame de couteau. Les Mayas de l’Amérique centrale 
construisaient leurs temples et leurs palais avec une sorte de 
béton de cailloutis et les revêtaient, à l’extérieur, de calcaire ; 
ils les élevaient sur des pyramides artistiques dont les propor¬ 
tions étaient considérables ; les ruines de Tikal, au Guate¬ 
mala, mesurent ainsi 60 mètres, du pied de la pyramide à la 
cime du temple. L’usage de l’argile modelée qui, à l’origine, 
est seulement séchée au soleil mais qui, plus tard, est aussi 
cuite se présente dans les mêmes régions comme un substitut 
médiocre de l’architecture de pierre. La cuisson des briques 
est une invention qui semble s’être réalisée en Mésopotamie, 
pays dépourvu de pierres, où elle était connue environ 5.000 
ans avant qu’elle ne parvienne au Danemark, dans le courant 
du Moyen Age. Bien que la céramique américaine soit remar¬ 
quable, les Indiens n’ont jamais réussi à cuire des briques. La 
neige compacte est pour les Eskimo un matériau de construc¬ 
tion d’un genre très particulier qu’ils débitent en gros blocs 
rectangulaires. Mais les plaisantes petites huttes de neige ont 
naturellement un inconvénient : la chaleur ne peut s’élever 
considérablement sans que le toit commence à fondre ; mais 
quand à l’extérieur règne une température de 30 à 40^ au- 
dessous de zéro, la température d’une habitation qui varie 
autour de zéro semble douce et agréable ! 

Le matériau de construction, comme on l’a déjà dit, dépend 
des conditions locales et la forme extérieure de l’habitation 
peut souvent induire en erreur. Il importe donc ici, comme 
pour les vêtements, de suivre le développement historique 
de la construction. Malheureusement, peu de recherches ont 
été entreprises de ce point de vue ; la plupart des études sur 
l’habitation sont des travaux anciens qui se fondent non seule¬ 
ment sur l’origine du matériau mais aussi sur celle de la ma¬ 
nière de construire. Pour éviter tout malentendu dans ce qui 
va suivre, faisons remarquer que le terme « hutte » se réfère 
ici exclusivement à une habitation dont le toit et les murs sont 
solidaires, tandis que dans une « maison » les parois et le toit 
sont distincts. Les « tentes » peuvent aussi bien avoir la forme 
de hutte que celle de maison ; leur caractéristique est un 
matériau de recouvrement amovible et transportable ; elles 
conviennent ainsi parfaitement aux déplacements. 

Depuis les temps les plus anciens, nous pouvons observer 
deux lignes d’évolution. Aucune d’elles ne peut, de prime 
abord, être tenue pour plus primitive que l’autre, et parfois 
elles se mêlent et donnent naissance à des formes hybrides 
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singulières ; mais, en général, elles sont nettement séparées. 
Il s’agit des types d’habitation ronds et quadrangulaires. Si ce 
dernier a prévalu, à la longue, ce n’est certainement pas parce 
qu’il est plus récent mais parce qu’il s’est montré comme 
le plus approprié. Dans les deux cas, l’évoluLion a son point 
de départ dans le simple paravent qui, généralement, ne 
constitue l’habitation proprement dile que chez les peuples 
les plus inférieurs mais qui souvent se conserve dans les 
états de civilisation beaucoup plus élevés comme abri pro¬ 
visoire pendant les voyages et les expéditions de chasse. 

Rares sont les êtres humains qui se contentent d’un gîte 
aussi rudimentaire que celui des Indiens Paiute et Paviotso ; 
ceux-ci errent en petites hordes dans les steppes désertiques 
de la région du Lac Salé ; ils mènent une existence pauvre, 
exclusivement fondée sur la cueillette des plantes sauvages 
et la chasse d’un menu gibier, et leur habitation consiste 
seulement en un paravent semi-circulaire de branches et de 
buissons. Des gîtes aussi simples se rencontrent également 
chez les Bochimans. Et les abris couverts de peaux qu’utili¬ 
saient les Ona comme unique protection contre les tempêtes de 
la Terre de Feu ne valaient guère mieux. Les ruines de huttes en 
forme de fer à cheval de l’Age de la Pierre européen auraient- 
elles un rapport avec ces types ? La hutte hémisphérique 
complètement fermée, que l’on peut facilement imaginer 
comme le développement de l’abri semi-circulaire est une 
autre forme très ancienne. On peut se contenter de planter 
en terre un cercle de feuilles de palmier et lier ensemble leurs 
extrémités supérieures, ou bien on peut employer des bran¬ 
ches minces et flexibles que l’on replie en arceaux. Recouverte 
de feuilles, de paille, etc., la hutte hémisphérique est l’habi¬ 
tation typique de toute une série de tribus inférieures répar¬ 
ties dans les régions les plus diverses de la terre : des Pygmées, 
des Australiens et des Tasmaniens, des Fuégiens et de bien 
d’autres comptant parmi les plus primitives de l’Amérique du 
Sud. Quand cette forme se présente, exceptionnellement, 
chez des peuples qui sont déjà plus avancés, c’est toujours 
dans des contrées assez écartées comme l’Afrique du Sud, 
certaines régions du Soudan, quelques îles de la Nouvelle- 
Guinée ainsi qu’une zone en Amérique du Nord s’étendant du 
Sud de la Californie à la région des Grands Lacs ; c’est-à-dire, 
précisément, là où l'on peut s’attendre à trouver des survi¬ 
vances d’un état antérieur. Chez les Hottentots et certains 
Indiens septentrionaux la hutte hémisphérique se présente 
comme une tente recouverte de nattes, d’écorce ou de peaux. 
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De semblables habitations furent probablement répandues 
dans l’Antiquité parmi de nombreuses tribus 'nomades de 
l’Afrique du Nord et de l’Asie occidentale ; on a ainsi pensé 
que le sanctuaire juif le plus ancien était une tente ou une 
hutte hémisphérique. 

Il est probable que la yourte ou kibitka, recouverte de 
feutre, des nomades turcs et mongols, est une variante de la 
hutte hémisphérique ; les parois à treillage extensible de la 
yourte sont aménagées de telle manière qu’il est possible de 
les replier et de les charger sur les chameaux. Malheureuse¬ 
ment, nous ne connaissons pas la forme des tentes de feutre 
Scythes et sarmates qui, d’après les chroniqueurs de l’Antiquité, 
étaient montées et transportées sur de grands chars à bœufs. 
Il s’est produit chez les Eskimo un développement particulier 
de la hutte hémisphérique : en effet, la maison de neige est 
une hutte hémisphérique qui s’est adaptée aux conditions de 
la côte de l’océan Glacial. Cette affirmation est vérifiée, puis- 
qu’en Alaska les tribus de l’intérieur ont dans leurs huttes 
une armature de branches sous-jacente à la couche de neige ; 
Tjnais par ailleurs, ces huttes sont constituées uniquement de 
blocs de neige qui, au fur et à mesure de leur édification vont 
en se rétrécissant, telle une spirale, et s’inclinent peu à peu 
pour former finalement une coupole parfaite. Il existe un 
type de construction dont le développement est singulière¬ 
ment parallèle à celui de la hutte de neige : ce sont les nou- 
raghes de l’âge de bronze en Sardaigne, tours de refuge, en 
forme de ruche, construites à l’aide de pierres entassées les 
unes sur les autres ; et également les énormes sépultures en 
forme de coupole de Mycènes. Les véritables huttes hémi¬ 
sphériques construites en pierres ne sont d’ailleurs pas tota¬ 
lement inconnues ; on les rencontre, par exemple, au Portugal 
et aux îles Canaries. 

La hutte conique est une autre forme de hutte primitive 
circulaire. Il est certain que sa forme est souvent due au genre 
de matériau disponible : si l’on n’arrive pas à se procurer des 
branches flexibles il faut se contenter de celles qui sont rigides 
et, dans ce cas, on obtient naturellement la forme conique. 
La hutte conique se rencontre dans des conditions tout aussi 
primitives que la hutte hémisphérique, par exemple en Tas¬ 
manie, à la Terre de Feu et chez les Négritos de Malaisie ; 
mais elle n’est pas aussi répandue que l’on pourrait s’y atten¬ 
dre, a priori. Par contre, sous forme de tente couverte de 
peaux, d’écorce ou plus rarement de nattes, on la rencontre 
dans la plus grande partie de la zone des forêts boréales, chez 
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certains Eskimo et dans les Grandes Plaines. Sous forme d’un 
abri plus ou moins temporaire, on la rencontre aussi cheîS les 
Mongols et les Kalmouk de l’Asie centrale ainsi que dans cer¬ 
taines régions écartées de la péninsule des Balkans. Dans les 
pays arctiques, la tente conique semble s’être répandue assez 
tard, en association avec la civilisation de la raquette à neige 
dont l’économie, fondée sur la chasse du renne et de l’élan, 
requiert justement une habitation facilement transportable. 
Dans certains endroits de l’Amérique du Nord la tente conique 
semble même évincer des formes d’habitation plus récentes 
et plus développées ; cet exemple nous montre que l’ethno¬ 
logie a aussi ses paradoxes. 

La maison à toit conique et à parois distinctes est une amé¬ 
lioration de la hutte conique. Très souvent, les parois sont 
recouvertes d’argile et l’on a, précisément, établi Un rapport 
entre cet enduit et la séparation du toit et des parois : l’en¬ 
duit doit être protégé de la pluie par le rebord du toit. Peu 
de formes de maisons sont aussi largement répandues et se 
rencontrent dans des circonstances aussi diverses, dans des 
milieux culturels aussi changeants que justement ces maisons 
à toits coniques. De nos jours, c’est certainement chez les 
peuples semi-agricoles qu’on la rencontre le plus fréquemment. 
Nous la trouvons largement répandue en Afrique du Sud et 
de l’Est et au Soudan, en certains endroits de l’Indonésie et 
de la Mélanésie (surtout en Nouvelle-Guinée et en Nouvelle- 
Calédonie) ainsi qu’en Amérique où, sous des formes diffé¬ 
rentes, on la rencontre à la fois le long du Missouri, dans le 
Sud-Est des États-Unis et chez de nombreuses tribus de 
l’Amazonie. La maison à toit conique ne se trouve pour¬ 
tant pas exclusivement chez les peuples semi-agricoles. Chez 
certaines tribus de chasseurs du nord-est de l’Asie et de la 
Colombie britannique, l’habitation est semi-souterraine (le 
trou de fumée dans le toit faisant fonction d’entrée) mais elle 
a, par ailleurs, tant de traits communs avec la hutte à toit 
conique qu’il est difficile de ne pas songer à une relation avec 
cette dernière. Il en est de même de la maison eskimo recou¬ 
verte de terre, qui possède une « charpente » de mandibules 
et de côtes de baleine érigée sur un mur de pierres bas. Le 
temple céleste à Pékin est aussi une sorte de maison à toit 
conique. Dans de grandes parties de l’Europe, la maison à toit 
conique était certainement la forme courante d’habitation 
au Néolithique et à l’Age du Bronze ; elle s’est maintenue 
longtemps comme bâtiment annexe et comme édifice reli¬ 
gieux : le temple de Vesta à Rome, par exemple. Encore aujour- 
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d’hui on peut la rencontrer dans certaines régions écartées 
de l’Espagne et de l’Italie. 

Les habitations quadrangulaires remontent tout aussi loin 
dans le temps et se présentent dans des conditions tout aussi 
primitives que les habitations rondes. Le premier type est 
ici aussi un paravent, sorte de demi-toit constitué de bran¬ 
ches, de feuilles, d’herbes, etc., supporté par deux poteaux. 
De nombreux Australiens, Vedda, Négritos et diverses tribus 
Gêz de l’Amérique du Sud ne connaissent pas d’autres habi¬ 
tations que ce simple abri ; et les Athapaskan du Canada se 
contentent souvent, même par les froids les plus rigoureux, 
d’un paravent devant lequel le foyer flamboie dans la nuit 
hivernale. La tente de peau particulière qu’utilisent les 
Groenlandais et d’autres Eskimo pendant leurs voyages 
d’été n’est rien d’autre qu’un écran perfectionné^ contre le 
vent. Dans ce cas, la couverture de la tente entoure de tous 
côtés l’armature de bois et protège ainsi contre le vent ; mais 
il existe aussi d’autres types. Sur les plateaux sévères du 
nord-ouest des États-Unis, les Indiens dressent deux longs 
paravents inclinés l’un sur l’autre de sorte qu’il ne demeure 
entre eux qu’une mince fissure. En d’autres termes, nous avons 
ici un prototype évident de la véritable hutte à faîte telle que 
nous la rencontrons en Californie et en certains endroits de 
l’Amazonie ; Erland Nordenskiôld (avec raison ? cela est 
une autre question) considère la plupart des huttes à plan 
rectangulaire de cette région comme des imitations des habi¬ 
tations des missionnaires et des baraques des collecteurs de 
caoutchouc. La hutte à faîte se trouve aussi, bien qu’excep- 
tionnellement, dans d’autres endroits de la terre, par exemple 
près du fleuve Amour et chez quelques tribus du Congo. 

La véritable maison rectangulaire s’obtient en pourvoyant 
la hutte à faîte de parois ; on a donc là une évolution paral¬ 
lèle à celle de la maison à toit conique. L’habitation, dans la 
plupart des formes de civilisations supérieures, est bâtie en 
pierre aussi bien dans le Nouveau Monde que dans l’Ancien. 
Il existe pourtant des formes plus simples. En Afrique du 
Nord et en Asie occidentale, les paysans paüvres construisent 
encore leurs maisons de jonc de feuilles de palmier et de 
nattes avec ou sans enduit d’argile, comme nous les connais¬ 
sons déjà de la préhistoire la plus reculée de la Mésopotamie. 
Au Congo et sur la côte de Guinée les parois sont tressées avec 
des branches ; on emploie plus rarement les plaques d’écorce. 
En Afrique, ce type de maison semble à l’origine avoir été 
introduit d’Asie ; en effet, il se présente dans la région du 
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Zambèze qui est en Afrique orientale la grande porte ouverte 
aux influences de l’Orient. Les autres régions où l’on rencontre 
les maisons rectangulaires, en dehors des pays civilisés pro¬ 
prement dits, sont l’Indonésie et de grandes parties de l’Océa¬ 
nie. Ici, elles sont souvent hautement développées avec des 
lignes élégantes et une riche ornementation. En Océanie, les 
parois consistent, souvent, en nattes à moins que l’on ne pré¬ 
fère laisser les côtés ouverts à la fraîche brise marine et les 
maisons, à Tahiti par exemple, peuvent atteindre de 20 à 
50 m de longueur. En certains endroits de l’Océanie et de 
l’Indonésie, les parois sont en planches, disposées soit hori¬ 
zontalement soit verticalement sur une sablière ; elles rap¬ 
pellent ainsi les maisons en rondins et en lancettes de l’Asie 
Mineure et de l’Europe avec lesquelles elles sont certainement 
apparentées. Gela concerne également les maisons en planches 
du fleuve Amour et de la côte nord-ouest de l’Amérique. Il 
est possible que la source commune doive être recherchée dans 
rinde et que les maisons en planche aient été supplantées 
par l’architecture en pierre plus récente. Les caractéristiques 
de cette architecture sont l’arc authentique qui déjà se pré¬ 
sente dans les tombes des rois de Sumer à Ur, et les voûtes 
véritables qui appartiennent, à l’origine, à l’architecture 
romaine (1). Les deux sont absentes en Amérique. 

La tente noire des nomades est étroitement apparentée à la 
maison rectangulaire ; on la trouve dans la zone des déserts 
et des steppes qui s’étend de la côte Sud de la Méditerranée 
à l’Iran par l’Arabie et la Syrie ; elle disparaît au Touran 
pour réapparaître au Tibet. Gomme G. G. Feilberg l’a mon¬ 
tré, il semble que cette tente ait son origine chez les nomades 
indo-européens qui, assez tôt, l’auraient transmise aux Tibé¬ 
tains et aux Sémites. G’est avec les invasions arabes qu’elle 
prit solidement pied en Afrique du Nord ; mais elle a une 
sorte de prototype primitif dans la tente de cuir des Touareg. 
Si, actuellement, on ne la trouve plus au Touran c’est que là 
elle a été supplantée par la kibitka turque. 

Le lecteur comprendra facilement que l’on a été obligé de 
passer sous silence de nombreux types de construction. On 
n’a pu tracer que les lignes générales, surtout quand il s’agis¬ 
sait des premières formes. Il faudrait encore ajouter qu’entre 
les séries de formes rondes et quadr angulaire s il existe de 
nombreux types intermédiaires : ovale en Océanie et dans la 

(1) Les coupoles des sépultures et des huttes dont on a déjà parlé forment 
nue « fausse » voûte ; celle-ci est construite de pierres superposées les unes sur 
les autres et en avancée, chaque fois, sur la précédente. Dans les véritables 
voûtes, les pierres sont élevées en direction radiale. 
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région de l’Amazone, quadratique avec toit en pyramide en 
Afrique et en Sibérie, affectant la forme d’une voûte en ber¬ 
ceau dans des régions isolées de l’Asie occidentale et de l’Afri¬ 
que du Nord où, sous le nom de rnapalia, elle semble avoir été 
l’habitation la plus importante des nomades avant l’introduc¬ 
tion de la tente noire à la fin de l’Antiquité ; ce type se pré¬ 
sente également à l’est des États-Unis et sur la côte du Brésil 
où il peut mesurer jusqu’à 100 m., etc. Ce serait une erreur de 
considérer ces formes comme des types de transition dans le 
développement historique ; ils ne sont pas la preuve qu’une 
hutte ronde est en train de devenir une maison rectangulaire. 
La véritable explication est que nous avons affaire là à des 
formes mixtes ce qui est confirmé par leur présence aux zones 
de contacts des deux types principaux. 

Deux autres sortes de maisons sont aussi absentes de l’es¬ 
quisse que nous venons de donner : les maisons souterraines 
et les palafittes. De propos délibérés nous les avons omises 
car le fait qu’elles soient plus ou moins enterrées dans le sol 
ou surélevées au-dessus de sa surface caractérise les types 
de construction les plus divers. L’adaptation géographique 
au froid et au sol marécageux détermina leur apparition ; 
il s’y est associé parfois des considérations de défense, mais 
cela n’empêcha naturellement pas que ces maisons aient pu 
plus tard s’étendre à des régions où l’intention première a été 
oubliée. Dans les régions arctiques et même bien en dehors 
de ce domaine, de nombreuses habitations sont, en partie, 
enterrées dans le sol pour mieux conserver la chaleur. Il en 
est de même en Nouvelle-Zélande où, en raison d’un climat 
plus froid, la maison aérée des Polynésiens dut subir toute une 
série de transformations. Une forme très particulière est le 
tembe africain des régions situées à l’est du lac Tanganyika. 
C’est une maison quadrangulaire au toit plat et aux murs 
enduits d’argile qui, dans certains cas, est, non seulement, 
enfouie dans la terre, le toit étant de plain-pied avec le sol, 
mais qui possède, en outre, des passages secrets et des refuges 
souterrains. Elle rappelle la description de certaines maisons de 
de l’Antiquité en Asie Mineure mais elle peut aussi avoir un 
rapport avec les habitations troglodytes du Sud de la Tunisie. 
Il n’est guère facile ici d’établir des démarcations entre les 
habitations troglodytes et les maisons enfouies. 

Par crainte des attaques, les indigènes, en certains endroits 
de l’Afrique, de la Nouvelle-Guinée, etc., ont bâti leurs habi¬ 
tations sur des plate-formes perchées à la cime dés arbres. 
Certains palafittes ne sont, également, que des constructions 
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ordinaires qui ont été édifiées sur une plate-forme ; mais, 
dans d’autres cas, les piliers de support constituent vraiment 
un élément de la construction. Il convi(M)t d’élever l’habitation 
au-dessus du sol surtout dans les régions marécageuses mais, 
parfois aussi, dans les monlagm^s. La zotu* où, de nos jours, 
dominent les palîifilt(*s est sans aucun donle rindochine et 
l’Indonésie ; mais d(‘ là, des lu'olongeiiuoil s s’éleiKÙoil sur de 
grandes parties d(‘ rOcéatne, an nord par \r .lapon (*l 1(‘ Karn- 
chatka jusqu’au nord-oinrsi de rAmériqin^, v(*rs l’ouest à 
travers THimalaya, le ronnin et le L.imasc*. J.(‘s palafittes 
des Alpes et de l’Italii» du Noial sont parmi Ic^s monuments les 
plus remarquables du Néolil liicpie t*l d<‘ l’Age du Bronze. Il 
faudrait poursuivre les recherches pour établir si la présence 
de quelques-uru^s de ces hahil al ions, dans l’arrière-pays du 
Congo et dans le nord-nnesi dv l’Amérique du Sud, peut 
s’expliquer par un liim liislorique avec les autres zones de 
palafittes. 

L’habitation, comna* on l’a déjà dit, est un abri pour le feu 
et, en même temps, un lieu pour dormir. Ces deux préoccupa¬ 
tions déterminent sa disposition chez tous les peuples pri¬ 
mitifs. Souvent, le foyer constitue le centre sacré. Le feu 
signifie chaleur et sécurité ; s’il faut s’aventurer en dehors 
du cercle de lumière du foyer, dans le domaine des bêtes sau¬ 
vages et des mauvais esprits, on brandira un tison ou une 
torche. La lampe est, surtout, un très ancien élément culturel 
dans le nord ; elle est, en tout cas, connue en Europe occi¬ 
dentale depuis la dernière partie de l’ère glaciaire et au Dane¬ 
mark depuis la période mésolithique. Encore aujourd’hui, 
dans les îles britanniques de l’océan Atlantique, dans les 
Alpes et dans la Norvège du nord, sur les deux rives du Paci¬ 
fique Nord ainsi que chez les Eskimo, on utilise des lampes 
très simples, à l’huile de poisson ou de phoque, qui consistent 
en une pierre naturellement creuse ou en une grande coquille 
de peigne. Chez les Eskimo, la lampe subit une évolution par¬ 
ticulière qui tend à rendre la mèche aussi large et la flamme 
aussi puissante que possible. Cette lampe à graisse a rendu les 
Eskimo indépendants de la forêt et leur a permis de se répan¬ 
dre dans des régions où aucun autre peuple n’aurait pu sur¬ 
vivre. Si les lampes primitives sont absentes de tout l’intérieur 
de la Sibérie et du Canada c’est qu’elles disparurent probable¬ 
ment lors de la pénétration de la civilisation de la raquette 
à neige dans ces régions ; en effet, dans cette civilisation, la 
chasse semble avoir supplanté la pêche (celle-ci est une condi¬ 
tion nécessaire pour l’obtention du combustible liquide) 
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ce qui, en même temps, rendit la population plus nomade — 
deux circonstances qui empêchèrent l’emploi de lampes. 
Beaucoup plus au sud, dans des formes de civilisation plus 
élevées, la lampe a cependant affirmé sa position. Le type 
classique pourvu d’un bec est non seulement connu dans la 
région de la Méditerranée (d’où il s’est étendu jusqu’au Sou¬ 
dan) mais aussi dans toute l’Asie méridionale jusqu’aux îles 
Palau en Micronésie. 

A l’origine, la couche se réduit à des peaux ou des nattes 
jetées à même le sol. Mais très vite, et sans que le niveau de 
civilisation soit très élevé, des couches particulières font leur 
apparition. Dans les régions septentrionales, la plate-forme 
est d’usage général, que celle-ci soit en terre, en planches ou en 
neige. Elle atteint un très grand perfectionnement avec le 
k'ang de la Chine du Nord qui est construit en pierres entre 
lesquelles sont placées des conduites de chaleur. Le lit est 
une forme plus méridionale de couche. Connu dans les pays 
de la Méditerranée depuis l’Antiquité, on le rencontre, de 
nos jours, en Afrique centrale, en Asie centrale et méridionale 
(y compris le Sud de la Chine), en plusieurs endroits de l’Amé¬ 
rique du Nord et de l’ouest de l’Amérique du Sud. En Ama¬ 
zonie, par contre, le lit est remplacé par le hamac tandis que 
celui-ci au Pérou et en Colombie fait uniquement fonction de 
chaise à porteur pour les personnes d’un certain rang. Le 
hamac fut introduit par les Portugais sur la côte de Guinée. 
L’appui-tête constitue souvent un accessoire indispensable 
de la couche ; c’est le cas dans de grandes parties de l’Afrique 
où on le connaissait déjà, de l’ancienne Égypte, en Asie orien¬ 
tale, dans certaines parties de l’Indonésie, dans de nombreux 
archipels de l’Océanie ; par contre, il est absent en Amérique 
où les autochtones semblent avoir attaché moins d’importance 
aux coiffures compliquées que la plupart des peuples de l’An¬ 
cien Monde. Il est cependant possible que les petits tabourets 
que Ton trouve dans les deux hémisphères soient en fait 
apparentés aux appuis-tête. Il existe au Congo une sorte de 
prototype primitif de la chaise ; mais, par ailleurs, les véri¬ 
tables chaises semblent être originaires des régions méditer¬ 
ranéennes ; en Chine, elles durent être introduites de l’Occi¬ 
dent au siècle avant J.-C. 

L’habitation n’est pas seulement l’expression des coutumes 
et des usages d’un peuple, mais aussi de son habileté technique. 
Ce n’est pas seulement le lieu de séjour commun d’une famille ; 
car, dans de nombreux cas, plusieurs familles ont leur domi¬ 
cile dans la même maison. Au fond, les Groenlanddis d’autre- 
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fois étaient logiques quand ils considéraient Phabitation 
comme la propriété de chacun et de personne : les familles 
qui s’installaient dans une maison d’hiver, à la fin des voyages 
d’été et après ])lusienrs mois passés sous la lente, avaient le 
droit d’usage de cette habitation aussi longtemps qu’elles y 
demeuraient. Au (itHaudarul, le nombre d(^ familles vivant 
dans une même caham^ dépassail rarerrumt les chiffres de 
cinq à dix ; mais il exislait en d’aiitr(‘s li(aix des habitations 
plus spacieuses (‘ricor<‘. Dans l<‘s « longues maisons » des Iro- 
quois, il pouvait vivn* juscprà vingt familles. Les maisons des 
Dayak à Bornéo sont aussi grandes. De nombreux noirs ont 
des procédés tout à fait différents : les rois et autres gens de 
condition qui s’adonnent aux plaisirs de la polygamie se 
voient obligés de construire une hutte pour chacune des 
femmes du harem. En de nombreux lieux, on trouve, dans les 
villages, des bâtiments spéciaux où les hommes peuvent se 
tenir à l’écart de leurs femmes et où ils accomplissent leurs 
tâches quotidiennes. Ici, également, les jeunes gens et les 
voyageurs passent la nuit, et ici se réalisent les cérémonies 
religieuses, etc. Nous reviendrons plus tard sur ces « maisons 
de réunion », prototypes de nos clubs (cf. p. 290). 

Il est naturel que quelque chose d’aussi significatif que 
l’habitation, où se déroule une grande partie de la vie, soit 
soumise à de nombreuses considérations religieuses. Un Eski- 
mo Aivilik m’enseigna une fois toute une série de règles 
compliquées pour la construction des huttes de neige : ces 
règles devaient être observées afin que ses propres enfants 
deviennent plus habiles que ceux des autres. Cela n’est rien, 
comparé aux règles auxquelles doivent se soumettre, par 
exemple, les Papous Kiwai de la Nouvelle-Guinée ; ils consi¬ 
dèrent tout l’édifice comme l’image d’un sanglier géant ; 
c’est pourquoi les pieds d’un de ces animaux doivent être 
enterrés sous les poteaux corniers, la mâchoire inférieure sous 
la porte, le crâne suspendu au pignon, les vertèbres placées 
sur le faîte ; de plus, toutes sortes d’amulettes sont enterrées 
sous les différents poteaux et même pour chaque nouvelle 
partie de la maison dont on entreprend la construction il faut 
assassiner quelqu’un dans un autre village. En d’autres lieux, 
on se contente de tuer un ou deux esclaves, et ce genre de 
sacrifice a été répandu non seulement en Océanie mais aussi 
en bien d’autres endroits, en Europe par exemple. D’autres 
sacrifices sont encore pratiqués pour attirer sur la future 
maison la bienveillance des puissances surnaturelles. Il y a 
quelques années en Garinthie (Autriche) on enterrait encore 
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dans les étables de petites représentations de bétail : survi¬ 
vance évidente du sacrifice de TAntiquité. 

Les moyens de transport. 

La vie est mouvement. Ce mouvement s’exprime dans la vie 
de la civilisation par les moyens de transport, liens entre les 
hommes et entre les peuples. Le transport conditionne, dans 
une large mesure, le progrès et le déclin de la civilisation ; 
et les variations dans les possibilités de transport provoquent, 
comme nous l’avons déjà vu, de profondes révolutions dans 
la répartition des peuples et dans l’aspect général de la civi¬ 
lisation. Notre civilisation mondiale est fondée sur les four¬ 
nitures de matières premières en provenance de tous les coins 
de la terre ; pour nous, les transports ont surtout une signi¬ 
fication politique et économique. Déjà, l’empire le plus ancien 
du monde, l’empire perse, avait maintenu son unité grâce aux 
communications, très bien assurées par des postiers à cheval 
qui apportaient au roi des nouvelles régulières sur les régions 
les plus éloignées de son domaine. Dans de telles circonstances, 
la valeur immédiate des moyens de transport pour l’individu 
est cependant très limitée. Il en est autrement chez les primi¬ 
tifs. Pour eux, les transports font partie intégrante de l’édi¬ 
fice de la civilisation et sont, pour cette raison, un élément 
vital. L’existence des Eskimo forme, de la naissance à la mort, 
comme une suite ininterrompue d’expéditions polaires et la 
même activité existe chez tous les peuples de chasseurs. Un 
déplacement continuel est nécessaire aux nomades, et même 
les « semi-agriculteurs » sont obligés, à certains moments, de 
changer de domicile. 

Sur la terre ferme, un très petit nombre de moyens de 
transport suffit le plus souvent aux besoins. O. T. Mason 
observa, avec justesse, que déjà la chaussure pouvait être 
mise au nombre des moyens de transport. Il est significatif 
que les sandales, chez de nombreux peuples primitifs, servent 
avant tout aux voyages. On ne connaît pas l’aménagement 
intentionnel des chemins ; seuls sont empruntés les sentiers 
battus. Les peuples civilisés (et, en premier lieu, les nations 
conquérantes comme les Romains et les Incas) sont les plus 
anciens ingénieurs. On trouve aussi, chez un certain nombre 
de peuples primitifs, de simples ponts, là où les fleuves et les 
précipices étroits coupent la route : un arbre renversé, quel¬ 
ques lianes tendues ; et il n’est pas rare de rencontrer de vrais 
ponts suspendus faits de lianes et de branches. 

On a déjà fait remarquer que la simple manière de porter 
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un fardeau varie de peuple à peuple (cf. p. 71). Il n’existe, 
eependant, aucune élude de synthèse sur cette question, et 
donner des exemples isolés sur la diffusion des différentes 
méthodes de })()rla}^e serait assez vain. Il n’y a pourtant pas 
de doute qu’il se j)résenle ici d’intéressants problèmes. Com¬ 
ment expliquer, par exemple, que la palanche, qui est si com¬ 
mune en Asie orient ale et en Polynésie, se retrouve au Mexique 
et à Panama mais est absente dans les autres parties de 
l’Amérique ? 

Dans les régions froides, c’est-à-dire dans les montagnes et 
dans la zone des forêts boréales où la neige est molle et pro¬ 
fonde pendant les nombreux mois d’hiver, toute circulation 
serait impossible pendant une grande partie de l’année si 
l’on n’avait recours à des moyens auxiliaires spéciaux. 
Huand l’homme prit possession de ces régions il dut rester 
eaidoniié au voisinage de son habitation, et l’habitat dut 
«lonc être concentré autour des lacs et des fleuves où la 
pêche sur glace procurait la nourriture nécessaire. Ici, la 
vie hivernale fut complètement transformée par l’invention 
de la raquette à neige qui permit à l’homme de s’évader de 
son domicile forcé. 

La raquette est, probablement, un développement posté¬ 
rieur de la sandale ; cela explique que le mocassin, dont la 
diffusion est associée à celle de la sandale, ait conservé la 
forme primitive de bas. Il est vraisemblable que la Sibérie 
du sud ou du sud-est ait été la patrie proprement dite de la 
raquette. La forme la plus simple, qui est à la fois le proto¬ 
type de la raquette et du ski, est une plaque de bois ou d’écorce 
que l’on attache sous le pied. Un type aussi primitif s’ob¬ 
serve encore parfois, isolément, chez certains Indiens de 
l’Amérique du Nord. Mais, à partir de ce prototype, l’évolu¬ 
tion s’est engagée dans deux voies différentes. Nous trouvons 
la raquette à cadre, la plus simple, refoulée jusqu’aux lisières 
des régions polaires ; dans les Alpes, en Scandinavie, au 
Caucase, dans le Japon septentrional, sur les plateaux de 
l’Ouest de l’Amérique du Nord, en Californie et au Labrador, 
b]lie consiste en un cadre de bois rond ou ovale pourvu de 
baguettes transversales ou bien de courroies de peau, de cor¬ 
des tendues. En Amérique, ces très anciens types ont subi 
dans la plupart des régions une évolution particulière, et il 
s’est ainsi créé toute une série de types spécialisés présentant 
un filet à mailles régulières, une différenciation entre le 
jned gauche et le pied droit, etc. Les tribus Athapaskan de la 
région du Yukon et du Mackenzie surpassent toutes les 
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autres dans la fabrication de formes appropriées qui convien¬ 
nent parfaitement aux conditions locales. 

Si la raquette n’atteignit jamais un développement compa¬ 
rable dans l’Ancien Monde c’est parce que l’autre ligne d’évo¬ 
lution, le ski, prévalut. Son point de départ fut cette simple 
raquette à planche. Il est probable que le ski interrompit 
définitivement l’évolution de la raquette à cadre en Asie et 
en Europe parce qu’il permettait de se déplacer avec une 
plus grande vitesse et exigeait moins d’efforts. Sur les skis, 
il est possible de glisser le long des pentes, tandis que sur les 
véritables raquettes on avance péniblement dans la neige. 
En Asie, il existe des skis courts et larges, ayant souvent sur 
la semelle un revêtement de peau (est-ce une survivance de la 
sandale ?) et de simples attaches qui passent par. deux trous 
verticaux. Un ski de l’âge néolithique suédois datant de 2.000 
ans environ avant J.-G. appartient au même type. Pourtant, 
on connaît aussi en Suède une autre forme datant de la 
même période ; c’est une forme plus évoluée comportant, 
de chaque côté du pied, une bande montante pourvue de 
trous horizontaux pour les attaches. A l’âge du bronze on 
remplaça ces minces bordures par une pièce suffisamment 
épaisse sous le pied pour qu’on puisse la percer. Ainsi fut 
créée la forme Scandinave moderne, à laquelle la forme 
lapone appartient également. 

Il ne suffit pourtant pas de pouvoir se déplacer soi-même 
sur la neige et la glace ; il importe, également, de pouvoir 
transporter avec soi ses biens. Le traîneau est en réalité encore 
plus ancien que la raquette. En cas de nécessité on peut, 
naturellement, se contenter des moyens les plus simples. 
Il arrive encore, aujourd’hui, que les Eskimo, les Lapons et 
autres peuples du Nord enveloppent la viande dans la propre 
peau de l’animal abattu et la traînent ainsi jusqu’au camp. 
On peut, aussi, se contenter de quelques branches liées ensem¬ 
ble. Il n’y a pas tellement d'années encore, on transportait 
la farine de cette manière au Jutland, et Strabon, le chroni¬ 
queur de l’Antiquité, signale des « traîneaux de peau » ana¬ 
logues, au Caucase. Il est probable que l’on a, aussi, parfois 
utilisé un tronc d’arbre équarri et qu’il s’est ainsi présenté de 
nouvelles possibilités d’évolution. Si la raquette de neige a 
suivi deux lignes, le traîneau, lui, a suivi trois lignes d’évo¬ 
lution avec le tronc d’arbre comme point de départ. 

En premier lieu, le tronc peut être évidé comme une auge et 
cette forme est connue non seulement des Lapons et de cer¬ 
tains peuples sibériens mais aussi des paysahs Scandinaves, 
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finnois et hongrois qui s’en servent pour transporter le fumier 
jusqu’aux champs. En élevant les côtés du traîneau avec des 
planches, on obtient un traîneau en forme de barque dont le 
type le plus connu est la poulka lapone. Les découvertes des 
temps préhistoriques montrent qu’elle fut aussi connue par 
les Scandinaves et les Finnois : chez eux, elle remonte certaine¬ 
ment jusqu’à l’Age du Bronze et au Néolithique. Tandis que 
les traîneaux en forme d’auge et de barque appartiennent, 
exclusivement, à l’ancien monde, l’autre ligne d’évolution est 
essentiellement américaine. Au lieu d’évider le tronc, on le 
façonna comme une planche. Nous le rencontrons ainsi chez 
les Toungouz de Narym. Une forme perfectionnée et mieux 
appropriée est le fameux toboggan qui est répandu dans pres¬ 
que toute la zone forestière canadienne ; il consiste en deux, 
trois planches minces dont les bords sont accolés ; l’extrémité 
postérieure de ces planches est coupée nette tandis que l’extré¬ 
mité antérieure se relève pour ne pas s’enfoncer dans la neige. 
La troisième ligne d’évolution commence également avec le 
tronc d’arbre ; mais, dans ce cas, celui-ci n’est ni évidé ni 
travaillé en forme de planche, mais est taillé en forme de 
patins rudimentaires. Il y a des endroits, en Scandinavie, où 
un seul patin, semblable à première vue à un ski grossier, est 
employé ou était employé encore récemment pour transporter 
les tonneaux à eau, les charrues, etc. Le traîneau à patins le 
plus simple que l’on connaisse, n’est, au fond, rien d’autre que 
deux patins séparés que l’on a réunis par des traverses. Nous 
le trouvons, ainsi, à la fois chez les Eskimo et en Europe occi¬ 
dentale, de la Scandinavie à la péninsule ibérique, mais, en 
outre, il apparaît, sporadiquement, dans des endroits où, 
a priorij on ne s’attendrait pas à trouver de traîneaux : 
en Égypte et en Assyrie, il servait dans l’Antiquité au trans¬ 
port de statues colossales ; en Assam, à déplacer les énormes 
blocs de pierre pour l’érection des monuments mégalithiques ; 
au Turkestan et en Chine, on connaît aussi de simples traî¬ 
neaux à patins. Entre ces deux zones occidentale et orientale, 
c’est-à-dire dans toute l’Asie du nord ainsi que dans l’Europe 
orientale, septentrionale et centrale nous rencontrons un type 
plus perfectionné ayant l’aspect d’une luge dont la caisse est 
surélevée au-dessus des patins à l’aide de supports ou de 
traverses arquées. Le chargement est ainsi haussé au-dessus 
de la neige ou de la toundra saturée d’eau. Ce genre de traî¬ 
neau est également ancien ; il a été prouvé qu’en Suède et en 
Russie, il remonte à la fin de l’âge néolithique ou au commen- 
(‘crnenl de Tâge du bronze. 
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Il Serait peut-être intéressant maintenant d'en savoir 
davantage sur l’âge des différents traîneaux, car il est certain 
qu’ils n’ont pas tous la même ancienneté. Comme nous Tavons 
vu les découvertes archéologiques noüs ouvrent peu de pers¬ 
pectives. L’ethnologie nous renseigne-t-elle sur les relations 
existant entre les divers types ? Quand on considère la diffu¬ 
sion limitée du traîneau à patins perfectionné, on en déduit 
que ce type est le plus récent. Cette diffusion (excepté en 
Europe) correspond dans rènsfemble, au nomadisme du renne 
qui est effectivement, dans les régions septentrionales, la 
forme économique la plus récente. Les types en auge et en 
planches ont en commun qu’ils sont tous deux dépourvus de 
patins et qu’ils reposent directement sur la neige. D’autre 
part, le premier nommé de Ces traîneaux est surtout répandu 
à l’ouest tandis que l’aire de diffusion du second est située à 
l’est (1). Mais on rencontre ces deux formes dans le sud de la 
Sibérie. Tous les deux sont particulièrement bien adaptés à 
la neige molle et cela laisse supposer qu’ils appartiennent à la 
même « couche culturelle » que la raquette à neige qui, préci¬ 
sément, semble être originaire du sud de la Sibérie. Enfin, 
nous rencontrons le traîneau à patins le plus simple aux confins 
de la zone polaire, là où il faut s’attendre à trouver des élé¬ 
ments culturels particulièrement anciens. C’est, de plus, une 
forme qui convient davantage à la glace qu’à la neige où les 
patins s’enfoncent facilement. Ces deux raisons suggèrent qu’il 
est encore plus ancien que la civilisation de la raquette à 
neige et qu’il représente donc le type de traîneau le plus ancien. 

A la limite méridionale de son domaine, le simple traîneau 
à patins figure aux côtés d’un autre moyen de locomotion 
caractéristique avec lequel il est sûrement apparenté : le 
travois. Dans certains cas, cet instrument se compose de deux 
perches séparées dont l’extrémité postérieure traîne directe¬ 
ment sur le sol ; dans d’autres cas, les perches sont réunies 
à l’avant de sorte que la forme du travois est celle d’un V long 
et étroit. Ce moyen de transport a joué un grand rôle chez les 
Indiens des Grandes Plaines où il était tiré, à l’origine, par des 
chiens et, plus tard, par des chevaux ; et, de plus, il était 
utilisé dans le viieux monde, de la Chine à la Scandinavie et 
aux îles Britanniques pour la fenaison, le transport de la 
tourbe, etc. Un modèle plus petit, fait d’une branche fourchue, 
est utilisé dans le sud dé l’Asie et de l’Europe quand la charrue 

(1) N’oublions pas que; du point de vue ethnologique, l’Amérique occupe 
une position orientale et non occidentale. L’Amérique a d’étroits rapports avec 
les civilisations d’Asie et jusqu’à Colomb, l’océan Atlantique était une ligne 
de séparation entre l’Est et l’Ouest. 
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doit êtfè amenœ au chÆimp et que l’on veut protéger le soc. 
Cependant, ces travois ont une signification toute spéciale : 
en effet, ils représetitent jiiaFiifestement le prototype du plus 
important de tous les moyens de locomotion terrestres, le 
chai*. Bien des chars primilils ne sont rien d’autre que des 
travois pourvus de roues. 

Comment, quand et où la roue fut-elle inventée ? Autant 
de questions restées tmeure sans réponse, et les diverses hypo¬ 
thèses qui ont été émises à ce sujet sont plus fantaisistes que 
vraisemblables. On <m a un exemple typique dans cette idée 
émise par llalm. Comme toujours, il cherche ici une explica¬ 
tion religieuse : la roue serait, à l’origine, un objet sacré, un 
symbole du s(ù(‘il. Avec le fuseau, on a depuis des temps très 
anciens un instrument pourvu d’un peson qui tourne autour 
de son ax(‘. Or, un beau jour, deux prêtres du soleil eurent 
ridé<î de placer sur la même baguette deux pesons, de les 
poser sur le sol et de les faire rouler. Ainsi fut inventée la 
rou(‘. ! Il n’est guère nécessaire d’analyser en détail cette opi¬ 
nion fantaisiste ; encore faudrait-il que Hahn puisse expli- 
(juer comment un peuple primitif ait pu concevoir l’idée que 
le soleil tournait. Il y a une autre explication, plus positive, 
qui se fonde sur des raisons techniques. On sait, par les déco¬ 
ra lions égyptiennes et assyriennes, que les peuples de l’Anti¬ 
quité employaient des rouleaux pour le transport des statues 
volumineuses et des blocs de pierre. Si l’on diminue l’épais¬ 
seur de ce cylindre dans sa partie centrale, on obtient alors 
une paire de simples roues réunies par un essieu. Les roues les 
plus anciennes étaient précisément des cercles de bois plein 
tels qu’on peut en voir, parfois, dans l’Inde, en Asie mineure 
(d dans certaines régions écartées de l’Europe méridionale. 
Par l’archéologie, nous savons qu’elles furent les seules em¬ 
ployées par les peuples civilisés de l’Antiquité jusqu’à la 
seconde moitié du troisième millénaire avant J.-G., c’est-à- 
dire pendant les premiers deux mille ans de l’histoire de là 
roue. Au début, la roue et l’essieu étaient solidaires et ce n’est 
que plus tard que l’on inventa le moyeu ; mais, ici, il reste 
encore un point obscur à éclaircir. Voici donc pour la question 
« comment » ; passons maintenant aux questions « quand » et 
« où ». Nous pouvons assurer que la roue était connue en 
Mésopotamie pendant la période Djemdet Nasr, avant l’épo¬ 
que sumérienne, c’est-à-dire au 4® millénaire avant J.-G., 
puisque nous possédons des représentations de chars de cette 
époque ; mais il est possible que son apparition se situe dans 
une civilisation encore plus ancienne : la civilisation de Halaf. 
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Gela nous ferait remonter probablement au 5® millénaire, 
mais on ne peut en dire davantage pour le moment. Les roues 
pourvues de rayons, au lieu de cercles de bois plein, sont, 
comme nous l’avons déjà dit, beaucoup plus récentes. Quant 
au nombre des rayons, il existe une différence significative 
entre, d’une part, les plus anciennes roues de l’Europe et 
celles de l’Assyrie qui ont quatre ou huit rayons et les roues 
babyloniennes d’autre part, qui en ont six ce qui correspond 
à la division « en six » du cercle. Cette dernière forme atteignit 
l’Égypte au plus tard environ 1.500 ans avant J.-G., et ce fut 
elle qui, à la longue, triompha. 

Les roues doivent être associées à une superstructure ou 
carosserie et ici nous en revenons au travois, mentionné plus 
haut. Déjà, parmi les chars les plus simples, à deux roues, nous 
devons distinguer deux types. L’un est pourvu, à l’avant, 
d’un joug et est aménagé pour être tiré par deux bêtes de 
trait ; l’autre possède deux brancards et est tiré par un seul 
animal. Le char à attelage double a une zone de diffusion qui 
pratiquement coïncide avec celle du travois en forme de V et, 
comme il est facile de le voir sur certains modèles hindous, 
ce véhicule n’est rien d’autre qu’un travois pourvu de roues 
et d’un joug. Les animaux de trait les plus importants sont 
ici les bœufs ; ce n’est que plus tard, quand le char subit une 
nouvelle transformation et devint un char de combat, que 
l’on y attela des chevaux. G’est sous cette forme qu’il parvint 
en Égypte et aux îles grecques au commencement et au milieu 
du 2® millénaire. En même temps, on abandonna l’ancienne 
forme rigide où la caisse de la voiture repose sur l’essieu lui- 
même ; dans la tombe de Tut-ankh-Amon, on trouva deux 
chars de combat élégants et légers, dont la carrosserie est 
séparée de l’essieu et pourvue d’un fond de bandes de cuir 
entrelacées faisant fonction de ressort. Les chars à un cheval 
se rencontrent dans une zone continue, de l’Europe occi¬ 
dentale et septentrionale jusqu’à l’Asie centrale et le nord 
de la Chine. Ce sont, précisément, les régions où nous trouvons 
le travois à deux perches indépendantes, et l’on voit aisément 
le rapport entre ces deux modèles : la disposition des perches 
est conservée ; elles deviennent les deux brancards entre les¬ 
quels la bête de trait est attelée. Celle-ci est, ici, toujours un 
cheval et comme l’histoire du char le laisse prévoir, le conduc¬ 
teur était, à l’origine, à califourchon sur l’animal puisque 
c’était pour lui la seule position praticable, lorsque au lieu 
d’un char il conduisait un travois. 

Le char à deux roues dut représenter un progrès considé- 
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râble pour les transports ; mais, d'autre part, sa capacité 
de charge est très limitée et, pour qu’un char soit réellement 
utile, il faut l'agrandir et le faire reposer sur quatre roues. 
Sur un ancien bas-relief assyrien on voit comment l’obélisque 
du roi Assur-nâsir-Pal fut transporté sur deux chars que 
l’on avait réunis. Les gravures rupestres Scandinaves nous 
montrent des scènes analogues. Il est évident que nous avons 
ici l'explication de l’origine du chariot ordinaire : c'est la 
réunion de deux chars ; le timon du second devient un arbre 
longitudinal qui supporte la carosserie de la voiture et réunit 
les deux essieux. Ce type de chariot est d’usage commun en 
Europe centrale et dans le sud de la Scandinavie et déjà les 
magnifiques chariots, datant du i®** ou du ii® siècle avant J.-C., 
trouvés près de Ringkôbing (Danemark) appartiennent à ce 
type. Mais on connaît aussi dans le sud de l’Europe, ainsi 
que dans l’Inde et en Chine, une sorte de chariot à quatre 
roues, sans arbre longitudinal entre les deux essieux. Nous ne 
savons pas si l’origine fut ici différente (on pourrait penser que 
ce fut un traîneau au lieu d’un travois). Par contre, comme 
le montra Sidney Smith, les images des chariots sumériens, 
apparemment à quatre roues, qui sont représentées sur le 
célèbre étendard de mosaïque de Ur ne sont qu’un essai mala¬ 
droit de l’artiste primitif pour les reproduire simultanément 
de face et de profil. 

Il faudrait encore ajouter que la chaise à porteurs, malgré 
son aspect précieux et rococo, est un ancien élément culturel, 
non seulement dans l’Inde et l’Asie orientale, mais aussi dans 
certaines parties de l'Afrique et dans les pays de vieille 
civilisation de l'Amérique, Mais en général, son usage, comme 
d’ailleurs celui du parasol, a été réservé aux princes et aux 
autres personnes de rang ; c’est un nouvel exemple de la 
similitude existant entre les civilisations de l’Ancien et du 
Nouveau Monde. 

Les MOYENS de transport {suite). 

C’est par la conquête de la mer que l’homme soumit vrai¬ 
ment la terre. La mer couvre les deux tiers de la planète et 
les continents les plus importants ne sont eux-mêmes que 
des îles gigantesques qui émergent de ses eaux. La mer est 
le grand trait d’union entre les pays, la route vers l’aventure 
et vers les nouvelles pensées. Elle représente tout ce qu’il y a 
d’ouvert et de frais dans la civilisation ; la terre, très souvent, 
ne représente que ce qu’il y a d'inerte et de pénible. La 
conquête de la mer est donc un exploit qui peut être compté 
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parmi les plus hauts faits de Thistoire de Thumanité. Tout 
comme la domestication du feu, elle est la soumission des 
forces de la nature à la volonté de Thomme. La maîtrise de 
la mer a jusqu’à maintenant été déterminante dans la lutte 
des grandes puissances. 

Il fut un temps où il en était autrement. L’homme s’arrê¬ 
tait alors, perplexe, devant les océans, devant chaque lac qui 
ne se laissait pas contourner êt devant chaque fleuve qu’il ne 
pouvait passer à gué. Peu à peu, Thomme s’habitua à l’élé¬ 
ment liquide, tout d’abord aux eaux de l’intérieur, puis aux 
détroits. Sa confiance grandissait, peu à peu, et les eaux 
calmes à l’abri des îlots et des archipels, les fjords profonds 
et les golfes souriants l’incitèrent à mesurer ses forces avec 
l’inconnu. C’est pour cela que chaque époque et chaque région 
développèrent leurs propres moyens de navigation et possé¬ 
dèrent leur propre domaine maritime. L’histoire de la naviga¬ 
tion océanique relate surtout comment ces domaines, indé¬ 
pendants les uns des autres, furent réunis quand les hommes 
osèrent tourner le dos aux côtes et mettre résolument le cap 
au large. 

Il fallut courage et connaissance pour s’éloigner des côtes. 
Pourtant, les trois océans furent témoins de voyages de grande 
envergure. Les Grecs de l’Antiquité, après les campagnes 
d’Alexandre le Grand, apprirent à connaître les vents de 
l’océan Indien avec leur changement périodique de mousson 
et cette connaissance de la navigation fut transmise aux 
Arabes qui avaient atteint la Chine dès le viii® siècle. Dans 
l’océan Pacifique, en dépit des vents et des courants défa¬ 
vorables, les Polynésiens s’aventurèrent jusqu’aux archipels 
les plus lointains. Les Micronésiens, dont l’habileté marine 
n’était pas moins grande, étaient allés jusqu’à confectionner, 
dans les îles Marshall, une sorte de carte marine faite de 
baguettes liées entre elles et de coquilles d’escargot qui indi¬ 
quaient la position des îles et des contre-courants. Dans 
l’océan Atlantique, ce fut du Nord que les audacieux navi¬ 
gateurs se lancèrent vers le large, jusqu’au Groenland et siux 
côtes légendaires du Vinland. 

Un noyé s’agrippe à un brin de paille, dit-on. Très tôt, 
l’humanité eut l’occasion de faire de semblables expériences, 
à la suite des gigantesques inondations qui emportaient dans 
leurs flots d’énormes arbres. Les embarcations les plus sirn- 
ples que Ton connaisse ne sont autres que des troncs d^àrtre 
bruts. Encore au riiilieu du xix^ siècle, les' indigènes de la 
côte Nord-Ouest de T Australie allaient â la rencontre des 
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vaisseaux européens, montés sur des troncs d’arbre qui 
n’étaient pourvus que de quelques chevilles servant de points 
d’appui pour if^s pieds, et ils ramaient à l’aide des mains. 
Des observations aiialof^ues furent faites sur la côte de Nou¬ 
velle-Guinée et dans la réfiçion de l’Amazone. Des peaux 
cousues et gonflées, d’un usa^e semblable, étaient déjà 
connues dans l’Antiquité, en Asie occidentale. 

On obtient une véritablci embarcation en liant ensemble 
plusieurs troncs pour former un radeau. On rencontre les 
radeaux un peu partout dans le monde. Sur le Nil supérieur 
pousse une espèce d’arbre, l’ambatch [Æschynomene ela- 
phroxylon) dont bois est si léger qu’un seul homme est 
capable d(î porter trois radeaux, et chacun de ces radeaux peut 
supporter trois hommes. On peut aussi utiliser des bottes de 
roseaux et de joncséDans l’ancienne Égypte, on utilisait des 
tiges de papyrus, dans le golfe Persique les nervures centrales 
des feuilles de palmier, etc. Sur la côte occidentale de l’Amé¬ 
rique, de la Californie au Chili, s’étend une région où les 
radeaux, les balsas, Boni pour ainsi dire les seuls moyens de 
transport utilisables. Ils pouvaient atteindre des tailles consi¬ 
dérables ; et au cours de leur première expédition sur la côte 
du Pérou, les Espagnols rencontrèrent une embarcation de 
<'umirierce de ce genre, chargée de poterie, de vêtements, de 
laine et de coton, de bijoux d’or et d’argent, etc. On peut 
améliorer la flottaison du radeau de différentes façons, par 
exemple avec des peaux gonflées comme en Asie occidentale, 
ou des calebasses comme en Asie centrale et au Pérou. Même 
des cruches de terre sont utilisées à cette fin. 

La taille d’un radeau, naturellement y ne peut être que limi¬ 
tée, et sa capacité de navigation n’est jamais considérable. 
Au lieu d’attacher plusieurs troncs d’arbre ensemble on peut 
se contenter de creuser un seul arbre. On obtient ainsi Une 
de ces embarcations primitives que Christophe Colomb enten¬ 
dit désigner aux Antilles, sous le nom de canoa ; c’est ce 
terme qui est devenu canot dans notre langue. En général, 
l’arbre est creusé à l’aide dù feu. Naturellement, une telle 
embarcation est, à la fois, étroite et peu stable bien que l’on 
puisse élargir l’espace situé entre les plats-bords à l’aide de 
barres transversales et de l’eau bouillante. Souvent les pa¬ 
gayeurs doivent se tenir debout, et, pour des Européens, il 
peut être difficile de garder l’équilibre. Par contre, il n’y a, 
pour ainsi dire, pas de limite à la longueur. L’exubérance des 
forêts de lâ côte Nord-Ouest de rAménque permettait aux 
Indiens de se fabriquer des embarcations qui atteignaient 
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vingt mètres de long et contenaient soixante pagayeurs, 
et les imposants canots en bois de teck des fleuves de T Indo¬ 
chine pouvaient atteindre jusqu’à trente mètres de longueur. 
Dans la plupart des régions du globe où la taille des arbres 
le permet, on connaît les canots monoxyles. Comme le démon¬ 
trent les trouvailles faites dans les marais danois, ils furent 
très utilisés en Europe aux temps préhistoriques et, dans 
certains endroits isolés, par exemple en Scandinavie, en 
Irlande, en Suisse, et sur le lac Balaton, en Hongrie, leur usage 
s’est maintenu jusqu’à nos jours. Ces embarcations sont aussi 
caractéristiques de la plus grande partie de l’Afrique, au Sud 
du Sahara, dans les régions où les influences hindoues et 
arabes n’ont pas modifié les conditions primitives. En outre, 
on les rencontre en Sibérie, en Asie centrale et méridionale, 
dans toute l’Océanie et le nord de l’Australie. En Amérique, 
nous les trouvons dans l’est des États-Unis et en Amazonie. 

Au lieu de troncs d’arbre évidés, on emploie en certains 
lieux des embarcations construites exclusivement avec de 
l'écorce d’arbre. Pour la réalisation de ces simples canots, les 
indigènes de l’Amazonie élèvent un échafaudage autour 
d’un des arbres géants de la forêt et détachent l’écorce avec 
un grand soin afin de ne provoquer aucune fente. Ensuite, la 
couverture d’écorce est assouplie à la chaleur, les côtés sont 
écartés avec des barres transversales et les étraves sont 
relevées. Parfois les extrémités ne sont pas cousues de sorte 
que ces canots ne peuvent s’aventurer sur la mer, mais sont 
propres, seulement, à la navigation de cours d’eau tranquilles. 
Des bateaux tout aussi simples se rencontrent en Afrique, 
dans les régions du Zambèze et dans le territoire du Tanga- 
nyika ainsi que dans le sud-ouest de l’Australie. Dans le nord 
de ce continent les embarcations sont construites de trois 
pièces d’écorce cousues ensemble, formant le fond et les côtés. 
On a voulu voir là, à tort ou à raison, une influence du véri¬ 
table bateau construit en planches. 

Il va sans dire que l’existence du canot monoxyle, et du 
simple canot d’écorce, dépend de la taille des arbres et, par là, 
des conditions climatiques. Là où ces deux conditions sont 
absentes, il faut rechercher d’autres ressources et l’emploi de 
peaux semble tout indiqué. Les Eskimo ne sont d’ailleurs pas 
les seuls qui aient recouru à ce procédé ; il semble qu’en un 
temps, les bateaux de peau aient été répandus dans toutes 
les régions du nord et parfois au sud du cercle polaire. Héro¬ 
dote les signale déjà sur le cours supérieur du Tigre. Ils 
avaient la forme d’un énorme panier dans lequel, en plus du 
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chargement proprement dit, le marin avait l’habitude d’em¬ 
mener un âne. Comme l’embarcation ne pouvait remonter le 
cours du fleuve, la carcasse de bois était vendue au lieu de 
destination, les peaux étaient chargées sur l’âne et le voyageur 
s’en revenait ainsi vers ses montagnes. On voit encore aujour¬ 
d’hui, en Mésopotamie, des embarcations analogues. Ce ne 
sont d’ailleurs pas les seules que mentionnent les écrivains 
de l’Antiquité ; ceux-ci signalent aussi des bateaux de peau 
dans la péninsule ibérique et en Grande-Bretagne. Dans des 
régions isolées de l’Irlande et du Pays de Galles on utilise 
encore les primitifs coracles dont certains ont la forme ordinaire 
des bateaux, tandis que d’autres sont ronds comme ceux de 
Mésopotamie. Ils existèrent probablement pendant Tâge de 
la pierre en Norvège et selon la tradition, les Lapons auraient 
aussi possédé de semblables bateaux de peau ; et si d’Europe 
et du Moyen-Orient nous passons à l’Asie orientale nous les 
retrouvons au Tibet ; au Moyen Age, certaines sources 
européennes et chinoises les signalaient en d’autres endroits. 
Enfin, de nombreuses tribus indiennes de l’Amérique du 
Nord employèrent jusqu’à nos jours des embarcations de 
peau dont la plus connue est le « bateau-taureau » (« bullboat ») 
des Grandes Plaines qui consiste en une coque ronde, en 
lonne de panier, recouverte de peau de bison tout à fait sem¬ 
blable au bateau de la Mésopotamie. Les « pelotas » des pam¬ 
pas de l’Amérique du Sud sont également de forme analogue ; 
nous rencontrons d’ailleurs dans ces régions bien d’autres 
traits de civilisation, semblables à ceux de l’Amérique du 
Nord. 

G’est, cependant, chez les Eskimo que le bateau de peau 
atteint la perfection. Le plus ancien est le type ouvert, l’ou- 
miak, utilisé pour la chasse à la baleine et les voyages. Sa 
grande capacité de charge, sa légèreté et la possibilité d’abor¬ 
der n’importe où, en ont fait un bateau de voyage remar¬ 
quable pour la navigation arctique. Pour la chasse, il est 
cependant surpassé par le kayak dont les lignes élégantes 
sont parfaitement adaptées à la mer. Gomme une mouette, 
le Groenlandais se laisse aller sur les flots agités et lorsqu’il a 
attaché sa blouse de peau imperméable autour du trou du 
kayak, il se laisse tranquillement chavirer tandis que les 
vagues le recouvrent, puis il se redresse par des mouvements 
précis, à l’aide de sa pagaie double. 

Les bateaux de peau ont, dans l’hémisphère boréal, une 
zone de diffusion qui, à bien des égards, rappelle celle du 
simple traîneau à patins. Tous deux, ainsi que la coupe-poncho 
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et bien d’autres traits, appartiennent manifestement au très 
ancien complexe de la chasse sur glace de la civilisation 
polaire. S’ils sont maintenant refoulés aux confins des régions 
septentri(males, cela doit être parce qu’en d’autres endroits 
ils furent remplacés par l’embarcation propre à la civilisation 
de la raquette à neige, le canot en écorce de bouleau assem- 
blée^ Gelubci se rencontre non seulement dans toutes les 
parties de là zone des forêts boréales du Canada et de l’Alaska 
mais aussi chez les Toungouz et les tribus apparentées de la 
Sibérie. La carcasse avec les plats-bords, les couples et les 
lattes latérales est la même que celle du bateau de peau ; 
seul le recouvrement diffère. La parenté entre les deux types 
est donc évidente, et l’on pensait autrefois que le kayak 
dérivait du canot d’écorce. Mais la zone de diffusion de celui-ci 
nous démontre, au contraire, que le canot en plaques d’écorce 
assemblées provient du bateau de peau. 

Aucune des embarcations mentionnées jusqu’ici n’est 
propre à une navigation de grand style. Les radeaux et les 
troncs évidés, les bateaux de peau et les canots d’écorce ne 
peuvent supporter line mer trop agitée. A cela, il faut ajouter 
l’absence d’un moyen de propulsion adéquat* Un voyage 
océanique est impossible tant qu’on ne dispose que de rames’ 
C’est pourquoi la voile provoqua certainement uiie révolution 
dans les transports maritimes, comparable à celle de la roue 
et de la raquette à neige sur le continent. Nous ignorons quand 
fut inventée exactement la voile. Cela dut être, au plus tard, 
au 4® millénaire avant J.-C. puisque déjà, à cette époque, 
des voiles sont représentées sur des vases de la civilisation 
prédynastique en Égypte. Il semble finalement que la voile 
soit originaire d’un des pays de vieille civilisation, entre la 
Méditerranée et l’Inde. De là, elle s’eât répandue le long des 
côtes des continents : vers le nord jusqu’en Scandinavie où il 
semble qu’elle fût connue dès l’Age du Bronze (si, toutefois, 
elle est bien représentée sur un rasoir datant de cette époque) 
elle était, cependant, certainement connue à l’époque Vikirig ; 
vers l’est, dans toute l’Océanie et le long de la côte orientale 
de l’Asie jusque chez les Eskimo. Sur la côte nord-ouest de 
l’Amérique, il est probable qu’elle ne fut connue qu’après 
l’arrivée des Européens ; en tout cas, elle ne fut jamais signa¬ 
lée par les premiers navigateurs qui fréquentèrent ces régions. 
Par ailleurs, la voile n’était connue en Amérique que chez les 
Maya et les Péruviens, ainsi qu’aux Antilles. Pour le moment, 
aucun indice ne permet de supposer un rapport avec la côté 
nord-ouest ; mais que la voile ait été inventée indépendani- 
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ment dans le sud de rAmérique n'est pourtant pas probable. 

Construire des navires capables de naviguer en pleine mer 
est un problème qui peut être résolu de différentes manières. 
Partout dans le mondé on a recours à cet expédient immédiat 
d’attacher deux embarcations ensemble chaque fois qu’il 
s’agit de faire passer, de l’autre côté d’un fleuve ou d’un 
détroit, une charge plus importante que de coutume. C’est 
là le point de départ de révolution du bateau double que l’on 
rencontre surtout sur les côtes de l’Inde et en Océanie. Deux 
canots sont réunis par des traverses et sur celles-ci est cons¬ 
truite une plate-forme qui, parfois, est pourvue d’une « cou¬ 
chette », sous forme d’uUe petite hutte à toit de feuilles de 
palmier. Un autre procédé pour éviter le chavirement est 
Tutilisation d’un flotteur, dit « balancier », c’est-à-dire une 
poutre de bois léger placée â la surface de l’eau, parallèle au 
canot et attachée à celui-ci par des traverses horizontales. 
Gomme le double bateau, l’embarcation à balancier est ori¬ 
ginaire de l’océan Pacifique et de l’océan Indien. On la 
considéra comme une atrophie du double bateau ; l’une des 
embarcations se serait réduite peu à peu à l’état de flotteur. 
Cette hypothèse n’est pourtant pas exacte parce que, entre 
autres raisons, il existe des canots pourvus de flotteurs, des 
deux côtés, et, comme le démontrent les études historiques 
et ethnologiques de Dixon, ceS canots à deux flotteurs seraient 
justement les plus anciens^ Le bateau à balancier semble 
avoir pour prototype une embarcation de rivière de l’Indo¬ 
chine, mais il s’est pleinement développé dans les mers d’Indo¬ 
nésie d’où il s’est répandu, d’une part le long de la côte de 
l’Afrique orientale et, d’autre part, ën Océanie. 

Bien que les doubles bateaux et les canots à balancier ne 
soient pas aussi susceptibles de chavirer que le simple tronc 
d’arbre creusé, leUr charge demeure limitée. Seul, le bateau 
à bordages peut s’agrandir pour ainsi dire indéfiniment et il 
joint une capacité de charge plus grande à une bonne tenue 
en mer. Ici, noUs devôns cependant distinguer deux types 
fondamentaux, chacun ayant sa propre origine. Le premier 
dérive probablement du radeau. Sur la côte de l’Inde, on a 
des radeaux construits d’une certaine manière qui peuvent 
résister aux violents brisants et que l’on peut considérer cona- 
me les ancêtres des bateaux à bordages sans carcasse interne. 
Leur forme est, souvent, presque carrée et le revêtement de 
bordages est lié ou « cousu ». Dans deux cas, ils se transformèrent 
pburtarit en navires de mer : ce sont les jonques de l’Asie orien- 
Lale et les vaisseau^X de l’ancienné Égypte. Bien que ceux-ci 
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soient loin d’être solides et faciles à manœuvrer, les marins 
égyptiens entreprenaient pourtant des voyages en Syrie et à 
Pount, dans le détroit de Bab-el-Mandeb, pour aller chercher 
du bois, de l’encens et d’autres articles de luxe. Les plus 
anciens témoignages sur la construction des bateaux en 
Égypte datent d’environ 2.900 ans avant J.-G., mais il est 
douteux que les embarcations à bordages soient originaires 
de la vallée du Nil ; elles semblent plutôt provenir de l’Inde. 

Pour obtenir un type de bateau amélioré on peut aussi 
approfondir un canot monoxyle en fixant sur ses bords une 
paire de longs bordages. C’est ce qui se produit dans l’océan 
Pacifique. En associant les voiles aux bateaux doubles ou aux 
embarcations à flotteur dont les bords avaient été surélevés 
on obtint des embarcations capables d’affronter les vagues 
de l’océan ; c’est avec celles-ci que les Polynésiens entrepri¬ 
rent leurs expéditions maritimes qui, en audace, ne le cèdent 
en rien aux voyages des Vikings dans l’océan Atlantique. 
Nous savons, par des informations dignes de foi, que certaines 
de ces expéditions parties de Nouvelle-Zélande allèrent très 
loin dans le sud et rencontrèrent des icebergs et des éléphants 
de mer. Les constructeurs de bateaux formaient partout, 
en Polynésie, une corporation respectée et leurs productions 
étaient vraiment imposantes. A Tahiti, Cook rencontra une 
flotte de 159 embaréations doubles de grandes dimensions et 
70 plus petites ; les plus grandes pouvaient contenir deux 
cents hommes. L’océan Pacifique n’est pourtant pas le seul 
endroit où l’on connaisse les canots « surélevés ». Nous les 
trouvons aussi sur la côte nord-ouest de l’Amérique, en Indo¬ 
nésie et en des lieux isolés de l’Afrique ; mais ils paraissent 
être dus, dans ce dernier cas, à une influence arabe. 

L’embarcation à bords surélevés semble avoir donné un 
autre type de bateau à bordages : le bateau à quille. Le canot 
primitif s’est, ici, réduit à une quille tandis que les flancs 
ont été haussés et renforcés avec des couples. C’est ce type 
que nous rencontrons dans le dhow des Arabes et qui s’est 
répandu jusqu’aux îles Salomon, en Océanie. En Méditerranée, 
il était connu par les Egéens, ce peuple très ancien de marins 
qui précéda les Hellènes dans la conquête de l’archipel grec. 
C’est sur de tels navires que les Phéniciens commerçants, 
pirates et trafiquants d’esclaves, entreprirent aussi leurs 
voyages. Des formes de navires semblables atteignirent le 
nord, et les découvertes de Hjortspringkobbel, Nydam et 
Labdy au Danemark nous montrent les différentes phases de 
leur évolution. Màis les Celtes, sur les côtes de France, 
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d’Angleterre et d’Irlande, semblent avoir aussi eu une naviga¬ 
tion très développée ; et plus tard, il en fut de même chez les 
Frisons dont les lourds vaisseaux furent adoptés par le Moyen 
Age. Un progrès fut réalisé lorsqu’on fit passer le gouvernail 
du flanc tribord à l’arrière, ce qui permit de manœuvrer plus 
facilement le bateau et d’installer plusieurs mâts. Un peu 
plus tard la construction de la coque elle-même fut améliorée 
après que, sous l’influence arabe, on eut substitué des embar¬ 
cations construites à franc-bord à celles bordées à clin. De plus, 
on inventa le bâton de Saint-Jacques, instrument primitif 
pour mesurer la hauteur du soleil. Et quand, plus tard, aux 
environs de 1300, on dota la boussole, d’origine chinoise, 
d’une rose des vents, tous les éléments qui permirent à 
Colomb de se lancer sur la mer et de découvrir un nouveau 
monde furent réunis. 



DEUXIÈME PARTIE 

SOCIÉTÉ ET VIE INTELLECTUELLE 
TENDANCES CULTURELLES 


Chapitre VI 

L’ORGANISATION SOCIALE 

Les fondements. 

Le rêve du bonheur et le problème de sa réalisation pénè¬ 
trent toute la vie intellectuelle du xix® siècle. Une société 
doit-elle organiser paternellement l’existence de ses membres 
et assumer toute responsabilité, ou est-ce au contraire le 
devoir et le droit de chaque individu d’organiser sa propre 
vie selon ses penchants naturels, dans les limites, cependant, 
que lui impose le respect du droit des autres ? La société est- 
elle tout, ou, au contraire, n’est-elle qu’un prétexte pour 
permettre la violence du fort et l’oppression du faible ? 
L’individu n’existe-t-il qu’en vertu de la société ou est-ce le 
contraire ? 

Aristote, déjà, définissait l’homme comme zoon politikon, 
un être social ; et Comte, le fondateur de la sociologie moderne, 
soutenait que l’individu est une abstraction. La théorie de 
Darwin du « struggle for life » semble contenir l’affirmation 
scientifique de l’ancienne conception de la lutte de tous contre 
tous, homo homini lupus, sur qui la société peut se reposer, 
confiante en son monopole du pouvoir sans lequel tout ne 
serait qu’anarchie. Par contre, Kropotkin insiste sur l’entraide 
qui existe parmi les individus aussi bien les animaux que les 
hommes. Même au niveau le plus inférieur, l’homme n’est pas 
orienté seulement vers le meurtre et la rapine mais autant 
vers la fraternité et la volonté de vivre en groupe. Sur quoi 
repose donc la civilisation ? Société ou individu, lequel des 
deux est à l'origine dans l’histoire du genre humain ? Seule 
l’ethnologie peut résoudre ce problème. Tout ce qui arrive 
dans la vie des civilisations est une lutte entre des forces ; 
dans une même société aussi bien qu’entre plusieurs sociétés 
la rivalité et l’entraide agissent simultanément. En ce sens, 
la vie en société est la condition du maintien et du développe- 
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ment de toute civilisation. Mais il ne faut pas non plus oublier 
que la société se compose d’individus ; or, c’est l’individu qui 
pense et qui, ainsi, crée la civilisation. Individu et société 
ne peuvent se passer l’un de l’autre, et aucun des deux n’a de 
priorité sur Tautn^. d(unand<‘r l<‘(piel ap[)arut en premier 
est aussi vain (jin* de posin* le |>rol)lénie de la priorité de 
l’œuf ou de la |)üule. 

En réalité, la société repos(‘ sur un petit nombre d’instincts, 
si profondéinenl- cniacinés dans la nature humaine qu’ils 
sont probabhuncnl anléruuirs à l’humanité elle-même. Tout 
d’abord, il y a les instincts sexuel et grégaire et intimement 
liés ceux-ci, l’instinct maternel ainsi que la tendance à la 
conservation cl à la soumission. Aucun de ces instincts n’est 
vraiment liumain ; certains diront même que l’instinct gré¬ 
gaire «‘st inhumain. Néanmoins, il marque encore de nos jours 
la vie, même dans ses forines les plus primitives. Quand 
une communauté villageoise archaïque, formant une totalité 
indestructible, prend ombrage de l’individu qui sort de son 
cercle ou quand les partis politiques de notre époque se sou- 
mel tent à une discipline presque tyrannique, cela n’est pas 
dh seulement à des considérations sociales. C’est le vieil ins¬ 
tinct grégaire qui relève la tête. La société, c’est-à-dire dans 
notre exemple, le village ou le parti, est l’autorité la plus 
haule par sa seule qualité de masse et il faut être solide pour 
résister à sa pression. Le passage graduel de l’instinct gré¬ 
gaire aveugle à la conscience sociale constitue une des lignes 
directrices de la civilisation 

L’horizon étroit qui limite l’existence des sociétés primi¬ 
tives a aussi pour conséquence de rétrécir leur sens social. 
Sans doute, de grands États barbares existèrent-ils en Asie et 
en Afrique mais après deux ou trois générations ils s’écroulèrent 
parce qu’ils étaient fondés sur l’oppression et la violence et 
non sur le droit et l’esprit de communauté. Chez le primitif, 
le concept de la solidarité ne dépasse pas le cercle le plus 
étroit. Tout d’abord, celui-ci comprend la famille proprement 
dite, ensuite la lignée ou le groupe totémique* Pourvu que 
ces unités soient plus ou moins localisées, le groupe géogra¬ 
phique, la horde, devient aussi une unité ; mais si ce n’est pas 
le cas, si par exemple plusieurs familles d’origine différente 
vivent dans la même région, le sentiment de solidarité dans 
la horde est (alors) bien faible. En Australie, où les divisions 
en groupes totémiques se superposent à celles existant entre 
les hordes et les tribus, des luttes ont pris fin entre groupes 
voisins après que ceux-ci se furent partagés en clans toté- 
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iniques ; c’est sur ce plan que fut transposé le conflit. C’est 
seulement au stade de la vie sédentaire du village qu’il se 
forme des liens plus étroits à l’intérieur du groupe local, 
bien que la lignée soit encore ici très forte. 

La notion de tribu est assez vague et joue rarement un grand 
rôle dans la formation du sentiment de communauté ; ce 
rôle n’est certes pas assez grand pour empêcher que des luttes 
ne surviennent à l’intérieur de ce groupe. Les conditions exis¬ 
tants chez les Eskimo canadiens sont, en un sens, assez repré¬ 
sentatives de ce que peut être la conscience tribale à un 
niveau primitif. Sur les côtes arctiques, les distances sont si 
grandes et les hommes si dispersés qu’il se crée ici spontané¬ 
ment des sortes de tribus naturelles ; celles-ci vues de l’exté¬ 
rieur sont considérées comme des unités et souvent aussi 
sont désignées comme telles, mais elles se composent en fait 
de nombreux petits groupes autonomes dont la constitution 
varie sans cesse. Ici, l’esprit collectif est très faible ; il s’est 
pourtant manifesté sous forme d’un certain dégoût mêlé de 
mépris, quand, il y a quelques années, une partie de la 
tribu Netsilik s’établit dans une région où jusque-là, seuls, les 
Eskimo Igloulik avaient chassé et vécu. Il ne s’agissait pour¬ 
tant pas, de leur part, d’une conduite collective. Cette atti¬ 
tude est d’ailleurs universelle chez les primitifs. Mais le fait 
que les petits groupes n’offrent pas de véritable résistance à la 
pénétration est, par contre, propre aux Eskimo et se fonde sur 
la conception que la terre et le gibier appartiennent à tout 
le monde ; en Australie et dans la plupart des autres lieux 
chaque horde aurait farouchement défendu son droit de 
chasse. Le sentiment tribal n’apparaît qu’à un stade d’évolu¬ 
tion relativement élevé et il s’écoule une longue période avant 
qu’un peuple ne prenne conscience de son entité. 

La division en familles et en tribus est recroisée non seule¬ 
ment par la division naturelle selon le sexe et l’âge, mais 
souvent aussi par une division en classes et en métiers. Il 
est certain que dans ces cas il se crée un sentiment collectif 
qui, l’occasion venue, se manifeste comme une union interne 
des groupes isolés en opposition avec leurs limitations réci¬ 
proques. Pour l’ethnologie fonctionnelle il s’offre ici un vaste 
terrain d’étude qui a encore été peu exploré. Jadis, on se 
contentait de décrire le développement de la société sans se 
préoccuper suffisamment de la vie qui se déploie en elle. 

Chacune des grandes divisions culturelles a une importance 
fondamentale pour l’ensemble de la vie humaine ; que ce soit 
l’économie et la technique dans la vie matérielle, ou la vie 
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sociale ou la vie spirituelle qui se manifeste dans la religion 
et la science, chacune peut être considérée comme indispen¬ 
sable de son point de vue et elles peuvent donc Tune ou l’autre 
être prises comme point de départ d’une étude de tous les 
autres aspects de la civilisation. Ceci n’est que l’expression 
de la cohérence interne de la civilisation. Nous verrons aussi 
que la vie économique a partout profondément marqué les 
conditions sociales bien qu’on ne puisse dire naturellement 
(ju’à chaque niveau économique correspond une forme de 
société déterminée. Les rapports entre la religion et la vie 
sociale sont si grands que les sociologues français considèrent 
celle-là simplement comme un phénomène social, une expres¬ 
sion de ce qu’ils appellent la pensée collective (cf. 36 s.). Ces 
appréciations sont non seulement exagérées mais réellement 
fausses. Cependant ces deux aspects de la civilisation sont 
intimement liés ; ceci ressort des rites funéraires et d’une 
institution comme le totémisme qui, à juste titre, peut être 
rapporté à l’une et à l’autre. Tout ceci s’éclairera au fur et à 
mesure que nous pénétrerons plus profondément dans ces 
problèmes. Ici nous ne faisons qu’indiquer les rapports. 

Civilisation et vie sexuelle, le mariage. 

L’unité sociale la plus restreinte est représentée par la 
famille composée des parents et des enfants. A la vie sexuelle 
comme base physiologique correspond la famille, sur le plan 
social et économique ; social, parce que la famille est la ma¬ 
nifestation normale, reconnue par la société, de la vie sexuelle 
et de la reproduction ; économique, parce que du point de 
vue de la production et de la consommation elle constitue 
une unité économique. Dans de nombreux cas, la famille 
forme aussi une unité religieuse, non seulement parce que les 
puissances supérieures doivent sanctionner et bénir cette 
union, mais parce qu’elle devient aussi le centre du culte. Ce 
cas se présente surtout chez les peuples où le culte des ancêtres 
forme la base de la religion. Toute la société chinoise primi¬ 
tive est, en réalité, formée à l’image de la famille. 

Le rôle économique de la famille a déjà été effleuré et nous 
parlerons plus tard de l’importance de celle-ci pour la reli¬ 
gion. C’est la raison pour laquelle nous ne nous occuperons 
ici que de la fonction du mariage dans l’organisation sociale. 
Tout d’abord, il importe de dire quelques mots sur la vie 
sexuelle des peuples primitifs en général. La décrire est 
extrêmement difficile par le seul fait qu’elle varie de tribu à 
tribu ; il est cependant certain qu’elle marque toute la 
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civilisation. Presque partout le mariage est considéré comme 
la seule situation normale pour les adultes. Un Eskimo se 
marie dès qu’il est capable de nourrir une femme avec les 
produits de sa chasse, et le célibataire méprisé qui ne peut 
pas se trouver de compagne est toujours un personnage 
comique dans les légendes. Pour les Santals de l’Inde, un 
célibataire ne vaut guère mieux qu’un voleur et le Cafre, 
non marié, n’avait même pas le droit de suffrage dans son 
village. Les considérations religieuses et économiques peuvent 
faire du mariage un devoir non seulement pour l’individu mais 
pour toute la collectivité. Celui qui refuse de se marier se 
rend coupable, selon la conception juive, d’un péché envers 
Dieu ; et les Chinois qui craignent que le manque de descen¬ 
dants mâles, pour exécuter les rites funéraires dont ceux-ci 
ont la charge, ne porte préjudice aux défunts, vont même 
jusqu’à célébrer des noces entre les âmes des petits morts. 
A Sparte, les célibataires étaient exclus des activités sportives 
et Plutarque raconte qu’ils devaient, complètenlent nus, 
une fois par an, faire le tour de la place publique tout en chan¬ 
tant des chansons diffamatoires sur eux-mêmes. 

Précisément parce que la vie sexuelle est considérée comme 
normale, il est des situations qui obligent à prendre des 
mesures extraordinaires. Lorsqu’une mauvaise chasse ou une 
maladie a ébranlé les fondements de l’organisation sociale 
des Eskimo, la cohésion interne est renforcée par un échange 
général de femmes. Même dans la vie économique le sexe est 
l’objet de considérations spéciales. Les Eskimo de Point 
Barrow pensent que les baleines ont un point faible pour les 
femmes et l’homme qui doit tenir le harpon pendant la chasse 
a le droit de coucher auparavant avec la femme du chef car 
la baleine se laissera plus volontiers tuer par un homme qui 
vient d’avoir eu des rapports avec une femme. Néanmoins, 
cette conception est exceptionnelle dans les tribus de chas¬ 
seurs. Bien plus souvent, chez de nombreux Indiens de l’Amé¬ 
rique du Nord par exemple, un homme doit au contraire 
observer la continence avant la chasse afin d’assurer à celle-ci 
une heureuse issue. Chez les peuples agriculteurs, nous obser¬ 
vons parfois des cas de continence forcée en liaison avec la 
vie économique mais, chez eux, c’est le contraire qui est le 
plus souvent la règle. Un grand nombre de coutumes associées 
au travail de la terre ont un caractère sexuel prononcé parce 
qu’elles sont censées favoriser, par une voie magique, la 
croissance des plantes cultivées. De nombreuses danses de 
masques représentent l’activité des démons de la fécondité 
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d’une façon non équivoque et la population s’efforce autant 
que possible de suivre leur exemple. 

Il va de soi que l’influence de la vie sexuelle est particu¬ 
lièrement prise en considération par les personnes qui ser¬ 
vent d’intermédiaires entre le peuple et les puissances sur¬ 
naturelles. C’est principalement quand on a dépassé le niveau 
de civilisation le plus inférieur que les prêtres et les prêtresses 
sont souvent soumis à des règles spéciales de chasteté. Nous 
observons cette obligation au Mexique et en Afrique occi¬ 
dentale, dans rinde ainsi que dans l’Hellade et à Rome ; les 
Vestales n’en sont qu’un exemple. Dans sa forme extrême 
cette règle apparaît dans certaines des religions mystérieuses 
de l’Antiquité comme le culte de Gybèle où les rites étaient 
(exécutés par des eunuques et où ceux qui participaient à de 
grandes fêtes dansaient frénétiquement et se mutilaient. 

Pourtant, la conception opposée n’est pas inconnue. Les 
prostituées de temple sont aussi bien connues dans l’Inde d’au¬ 
jourd’hui qu’elles l’étaient dans les pays orientaux de l’Anti¬ 
quité. A Sumer, on considérait les prêtresses comme les 
épouses de la divinité. La grande prêtresse qui appartenait 
aux milieux les plus distingués et était souvent la propre fille 
du roi, se voyait même interdire, sous peine d’être brûlée 
vive, l’accès au débit de boisson ; mais déjà, les prêtresses 
de la classe suivante avaient des enfants de pères inconnus 
vl il y avait des classes encore plus inférieures où les femmes 
chargées du culte se donnaient au premier venu. C’est cette 
sorte de qedesh qui se pratiquait aussi dans les temples du 
|)ays de Chanaan et contre^ laquelle la Bible mettait en garde. 
Mais ce qui est important pour nous, c’ést que l’on ait consi¬ 
déré l’union avec les « épouses » du dieu comme un acte sacra- 
lïKînlel, une communion avec la divinité elle-même. Hérodote 
relaie, beaucoup plus tard, que toute Babylonienne devait 
une fois dans sa vie, prendre place dans le temple d’Isthar, 
déesse de l’amour, et se donner à tout étranger qui lui jetait 
une pièce de monnaie. Aussi répugnantes que puissent pa¬ 
raître ces coutumes, il faut se garder de les considérer comme 
des signes de débauche. Il nous est difficile aujourd’hui de 
dégager les idées sur lesquelles ces coutumes sont fondées ; 
mais nous n’avons pas le droit de douter du sérieux qui, 
à l’origine, y était attaché. Il peut, par exemple, s’agir d’un 
sacrifice à la déesse, d’un rite de fécondité ou d’un acte magi¬ 
que résultant de la croyance qu’il serait dangereux pour le 
futur marié d’exécuter le premier acte conjugal. Cette der-^ 
liière hypothèse nous expliquerait le « droit de la première 
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Ruit », jus primae noclis^ selon lequel le chef, le prêtre ou un 
homme d’un certain âge se substitue au conjoint dans la 
nuit de noces. Pendant longtemps,les paysans russes conser¬ 
vèrent une coutume, appelée snokhatchesivo (du russe snokha = 
belle-fille) par laquelle le beau-père ou son frère devait initier 
la mariée. 

Il ressort donc que la vie sexuelle chez les primitifs n’est 
pas limitée seulement au mariage, bien que celui-ci forme 
partout le fondement. Aussi n’est-il pas rare que les jeunes 
gens connaissent une grande liberté sexuelle avant de trouver 
une vie plus tranquille dans le cadre du mariage. En Micro¬ 
nésie et en divers autres lieux, la jeunesse se tient à part dans 
des maisons spéciales. Aux Tonga, en Polynésie, il n’était pour¬ 
tant pas de bon ton qu’une jeune fille changeât trop souvent 
d’amant. Chez les Massai de l’Afrique orientale il est interdit 
aux jeunes guerriers de se marier ; ^ mais ils se dédommagent 
en vivant avec le^ filles mineures dans des camps de guerriers. 
Chez de nombreux peuples africains, l’initiation se termine 
par une fête où la Vertu aurait quelque raison de verser une 
larme... Dans la tribu des Ouled-Nail en Afrique du Nord, 
les filles doivent même aller gagner leur dot en se prostituant 
dans les villes — c’est probablement une survivance de 
l’ancienne civilisation matrilinéaire de la Méditerranée, car 
une coutume semblable était déjà connue chez les Étrusques 
et les Lydiens de l’Antiquité — et chez les Votiak, tribu fin¬ 
noise entre la Kama et la Viatka, une fille-mère est plus 
recherchée que ses compagnes plus timides car elle a pour 
ainsi dire déjà fait la preuve de ’^a fécondité. Mais d’autre 
part, il y a un aussi grand nombre de peuples qui veillent 
jalousement à la bonne conduite de leurs filles. Ceci n’est pas 
seulement le cas de la plupart des peuples civilisés mais aussi 
de sociétés très primitives, comme certaines tribus austra¬ 
liennes. Comme c’est presque toujours le sexe faible seul qui 
est soumis à ces règles rigoureuses on peut supposer que c’est 
surtout la jalousie masculine qui les a fait naître. 

La même raison explique sans doute pourquoi la femme est 
si durement punie en cas d’adultère — en dehors du fait que 
cela constitue une atteinte personnelle au droit du mari. La 
femme, au contraire, peut rarement prétendre aux mêmes 
droits, bien qu’il ne soit pas question qu’elle se montre aussi 
conciliante que cette femme, chez les Eskimo polaires, qui 
priait Knud Rasmussen de veiller à ce que son mari très 
timide vis-à-vis du beau sexe ne vienne pas à manquer de 
compagnie féminine. C’est naturellement un signe de grande 
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nrnitié que d’offrir à un autre homme sa femme. L’échange de 
femmes temporaire se pratique dans des sociétés aussi diverses 
(jue les Hottentots et les Eskimo. Des amis intimes chez les 
Polynésiens et les Micronésiens échangent parfois leurs noms 

assument réciproquement leurs droits conjugaux puisqu’on 
prenant le nom d’un autre on s’identifie avec lui. Chez les 
I lerrero du sud-ouest africain, deux hommes pouvaient se 
I ontraindre à échanger femmes et bétail et aussi à s’entraider 
i‘(i toute chose ; et à Sparte, l’échange des femmes faisait 
partie des lois de l’hospitalité. Chez les Eskimo et les Tchouk- 
Ichi l’échange temporaire est certainement une mesure très 
[)ratique dans le cadre de leur vie vagabonde. Il arrive qu’un 
fiornme soit sur le point de partir pour un long voyage et il se 
peut que son épouse ne puisse le suivre ; or, un de ses voisins 
est marié avec une femme qui a des parents à l’endroit même 
où il désire se rendre. Selon la mentalité eskimo il n’y a rien 
de plus simple que d’échanger les femmes pendant la durée 
du voyage. Il importe de prendre grand soin des visiteurs 
bienvenus et c’est pourquoi l’hôte leur laisse parfois sa femme 
ou une de ses filles adultes. Cette forme d’hospitalité est assez 
fréquente dans la zone polaire septentrionale, chez les Indiens 
du sud-est des États-Unis et au Tibet ; après la pénétra¬ 
tion des blancs, cette coutume favorisa la propagation des 
maladies vénériennes. Là où des clans et des classes d’âge 
unissent certains groupes de la société comme dans les tri¬ 
bus Akamba et Massai de l’Afrique orientale, !’« hospitalité 
conjugale » n’est le plus souvent pratiquée que dans les limites 
de ces groupes. 

Il n’existe aucun peuple, aucune tribu au monde qui ne 
connaisse le mariage sous une forme ou sous une autre. Cette 
institution est aussi universelle que le langage, l’usage du feu 
et l’outil. Que la famille constitue le noyau même de la 
société est aussi une conception antique. Vers le milieu du 
XIX® siècle on commença cependant à avoir des doutes sur 
l’exactitude de cette supposition. Jens Kraft (1720-65) avait 
déjà mis en évidence le fait, mentionné par Hérodote, que 
chez les Lydiens d’Asie Mineure les enfants étaient considérés 
comme appartenant à la parenté de la mère et non pas à celle 
du père. Pourtant Kraft ne fut pas entendu et ce n’est que 
lorsque J. J. Bachofen fit paraître en 1861 un vaste ouvrage sur 
la descendance matrilinéaire que cette question souleva un 
Loand intérêt. Il pensait que la filiation maternelle était plus 
ancienne que la filiation paternelle et il l’expliquait, d’une 
façon simple, par le fait que la paternité, à l’origine, avait été 



262 l'organisation sociale 

incertaine ; en effet, les êtres humains dans les temps très 
reculés ne vivaient pas dans un état matrimonial fixe mais en 
promiscuité (du latin promiscuus = pêle-mêle). Cette opinion 
était naturellement séduisante et reçut une vive approbation 
lorsque Lewis H. Morgan découvrit ce qu’il désigna comme le 
système classificatoire de parenté. Il apparaît en effet chez 
un grand nombre de peuples, d’une manière plus ou moins 
marquée, que les désignations de parenté sont formées selon 
de tout autres principes que les nôtres ; c’est ainsi, par exem¬ 
ple, que le même mot peut désigner le père mais aussi ses 
frères et même parfois toute sa génération. Pouvait-on espérer 
trouver une preuve plus frappante de l’hypothèse d’une 
ancienne promiscuité ? Morgan alla même plus loin. Il crut 
trouver en divers lieux des traces directes d’une promiscuité 
originaire sous forme de « mariages par groupes » où les rap¬ 
ports sexuels n’étaient sans doute pas permis avec n’importe 
qui, mais l’étaient cependant à l’intérieur de tout un groupe. 
Enfin, plus récemment encore un nouvel argument fut invo¬ 
qué en faveur de la promiscuité des premiers âges : on disait 
que quelques tribus de l’Australie centrale ne connaissaient 
pas la relation existant entre le coït et la conception et s’il 
en était ainsi il n’aurait pas pu exister de famille, à l’origine, 
au sens où nous l’entendons. En se fondant sur ces arguments 
on imaginait une évolution continue commençant avec la 
promiscuité générale et franchissant différentes étapes : le 
mariage par groupes, la polygamie matrilinéaire, puis la 
polygamie patrilinéaire et se terminant par la forme la plus 
élevée du mariage : la monogamie. 

Cependant, un examen plus profond nous révèle que cette 
construction de l’esprit n’est en fait étayée par aucun argu¬ 
ment solide. Au Danemark, G. N. Starcke s’y attaqua et, plus 
tard, le savant finlandais, Edv. Westermarck la détruisit 
complètement. Tout d’abord en ce qui concerne la descen¬ 
dance matrilinéaire ce n’est pas du tout, comme l’hypothèse 
le présente, chez les peuples les plus primitifs qu’elle apparaît ; 
au contraire, on la trouve dans des sociétés déjà avancées. 
Les peuples les plus inférieurs procèdent plus ou moins comme 
nous-mêmes, c’est-à-dire qu’ils considèrent les deux parentés 
à valeur égale ; le côté paternel a seulement une légère pré¬ 
pondérance. La discussion des systèmes de parenté doit être 
remise à plus tard et nous verrons alors que ce sujet est moins 
simple que Morgan ne le présentait. Pour le moment, conten¬ 
tons-nous d’une simple remarque : si l’on soutient qu’un 
terme commun pour désigner le père et les autres membres 
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iriasculins de sa génération est une preuve du caractère incer- 
I ain de la paternité il est difficile de soutenir le même argu¬ 
ment au sujet du terme collectif qui désigne la mère et les 
( ompagnes de sa génération puisque ici la maternité ne peut 
[»as avoir été aussi incertaine. Du reste, les noms de père et 
(le mère sont dans beaucoup de langues de véritables mots 
d’enfants du style de « papa » et « maman « ; c’est pourquoi 
ils désignent tout naturellement les parents véritables qui se 
I rouvent quotidiennement en contact avec l’enfant ; et de là, 
en élargissant l’idée, ils peuvent facilement s’appliquer aux 
fxirsonnes de la même génération que les parents en signe 
d’affection comme cela se fait chez nous par des expressions 
comme « tante » et « oncle ». Tout aussi faible est l’argument 
(fui se fonde sur l’existence du mariage par groupe. La plu¬ 
part des exemples que l’on a cités à l’appui n’ont en fait rien 
à voir avec cette forme d’union. En réalité, il n’est pas connu 
de nos jours, en dehors de l’Inde et du Tibet et là, il est 
d’une origine récente comme on peut le démontrer. Chez les 
Toda, tribu d’éleveurs du Sud de l’Inde, il régnait par exiemple 
autrefois une très forte pénurie de femmes parce que les 
petites filles étaient très souvent abandonnées, et plusieurs 
hommes devaient ensuite souvent se partager la même femme. 
Lorsque le gouvernement britannique mit fin aux meurtres 
d’enfants et que le nombre des femmes s’accrut, l’ancienne 
forme de mariage fusionna avec la polygamie et de cette asso¬ 
ciation sortit le mariage par groupe. Il est donc évident que 
celui-ci n’est pas une survivance de la soi-disant promisr 
cuité des premiers âges. Enfin qu’en est-il exactement de 
cette prétendue ignorance des secrets de la sexualité qu’au¬ 
raient les Australiens ? Get argument non plus n’est guère 
solide. Les Australiens n’ignorent pourtant pas ces secrets 
quand il s’agit de l’accouplement des animaux. Mais en ce 
qui concerne les hommes il s’agit, comme on l’a dit, à propos, 
« d’un de ces cas assez fréquents chez les peuples primitifs 
et civilisés où la théorie s’empare du bon sens ». Leur concep¬ 
tion est simplement devenue un mythe; c’est d’une certaine 
façon le triomphe de l’histoire du chou, mais cela ne doit 
certes pas être invoqué en faveur de l’argument d’une promis^ 
cuité originaire (1). 

Si nous voulons savoir quelque chose sur l’origine du mar 
riage, il importe de ne pas se perdre dans des spéculations plus 

(1) Naturellement les primitifs peuvent faire erreur quand ils veulent explip 
({uer le processus de la reproduction mais cela est une autre affaire et n’eptre 
pas en considération ici. ' 
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ou moins ingénieuses. Il nous faut examiner les faits. Or, il 
apparaît que le mariage n’est pas seulement connu au niveau 
le plus inférieur de rhumanité mais qu’il existe déjà souvent 
dans le domaine animal, parfois même sous forme de mono¬ 
gamie (du grec, monos = seul, et gamos = mariage). Que 
cette monogamie se rencontre chez des animaux aussi divers 
que le perroquet, le pingouin et le rhinocéros ne signifie 
naturellement rien pour l’homme. Il est plus significatif à 
cet égard que cette forme d’union paraisse être aussi la règle 
chez les singes anthropoïdes, bien qu’il faille avouer que nous 
ne descendons d’aucune espèce actuelle de singe. Chez les 
tribus les moins avancées telles que les Pygmées, les Négritos, 
etc., le mariage ressemble cependant davantage au nôtre qu’à 
celui des sociétés intermédiaires. La raison en est assez sim¬ 
ple ; chez aucun de ces peuples inférieurs, l’union matrimo¬ 
niale n’est liée à des intérêts vraiment économiques. Les fem¬ 
mes ne représentent ni une valeur économique pour les pa¬ 
rents ni une plu£\ grande valeur de travail pour l’homme. 
Aussi chacun se contente-t-il dans la plupart des cas d’une 
seule femme, souvent choisie par inclination personnelle. 
L’achat de l’épouse n’est pas connu et l’enlèvement est cer¬ 
tainement rare puisque rien n’empêche vraiment la réali¬ 
sation du mariage. 

Nous en déduisons donc que le mariage est universel et 
qu’il est, même sous ses formes les plus anciennes, très proche 
du nôtre. Cependant, la question de son origine reste toujours 
à débattre. Diverses explications furent données. Le mariage 
aurait été par exemple nécessaire pour introduire des varia¬ 
tions suffisantes dans un menu un peu trop uniforme quand 
chaque sexe séparément devait pourvoir à sa nourriture ; 
mais ceci n’est pas valable dans les sociétés les plus anciennes 
où les différences écononliques furent certainement presque 
imperceptibles. On a aussi soutenu que le mariage procurait 
une complète satisfaction sexuelle ce qui s’accorde mal avec la 
liberté dont les deux sexes souvent jouissent avant le mariage. 
Il semble plus fondé de dire que le mariage fournit une pro¬ 
tection à la mère et à l’enfant, une protection dont ils ont 
vraiment besoin puisqu’ils sont sans secours pendant assez 
longtemps. De toute façon il est certain que l’amour des 
parents est un des agents principaux de l’évolution de la 
société. Mais il est très probable que le désir du mariage est 
simplement inné, instinctif, comme on l’observe déjà parmi 
de nombreux animaux supérieurs. 

La monogamie est, comme on l’a déjà dit, prédominante 
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dans les sociétés les plus inférieures. Ni les fondements éco¬ 
nomiques, ni une organisation sociale simple ne permettent 
ici une forme quelconque de harem. Gela n’exclut pourtant 
[)as que quelques hommes éminents peuvent avoir plus d’une 
femme ; mais la difficulté d’entretenir une famille nombreuse 
limitera toujours chez les peuples chasseurs la polygamie 
(du grec polys = beaucoup). En 1922, chez les Eskimo 
(kiribou, à l’ouest de la baie d’Hudson, on dénombrait sur 
102 familles seulement 19 cas où un homme avait deux 
femmes (mais jamais davantage). C’est surtout quand elle 
vieillit ou qu’elle se montre stérile qu’une femme doit parta¬ 
ger avec une rivale les faveurs du mari. Mais ceci est souvent 
non seulement approuvé mais même sollicité par l’épouse. 
Chez les Eskimo Netsilik,au voisinage du pôle magnétique, 
qui vivent dans des conditions encore plus difficiles que la 
plupart des autres tribus arctiques, l’assassinat des filles 
en bas âge est devenu si fréquent qu’il règne une grande 
pénurie de femmes et assez souvent deux hommes doivent 
se contenter d’une seule femme. Si cette forme de mariage 
(polyandrie, du grec anêr = homme) se rencontre sporadique¬ 
ment sur toute la terre cela doit être souvent dû à des raisons 
analogues à celles que nous observons chez les Toda ; mais 
aussi la pauvreté ou l’absence fréquente des hommes occupés 
à la chasse ou à l’entretien des bestiaux peut y mener ; à 
Sparte, par exemple, deux frères qui ne possédaient qu’un 
seul lot de terrain pouvaient aussi partager la même femme. 
Aujourd’hui il n’y a qu’une seule grande région d’importance 
où la polyandrie est une coutume fermement établie : c’est au 
Tibet et chez les Dravidiens et les Munda de l’Inde. Il est 
évident que la polyandrie eut jadis une diffusion beaucoup 
plus étendue dans le sud-ouest de l’Asie. Il y en a toujours 
des traces dans le nord de l’Inde et en Arabie, et un roi sumé¬ 
rien, Uru-kagina de Lagash, qui vivait un peu avant le milieu 
du III® siècle avant J.-G., se vante, entre autres mérites, 
d’avoir supprimé la polyandrie dans son pays. Beaucoup 
plus fréquente est la polygynie (du grec gynê = femme) bien 
que les harems de plusieurs centaines de femmes de certains 
souverains africains et orientaux soient, cela se comprend, 
des exceptions. En général, la première femme a priorité 
sur les autres et exerce une certaine autorité sur elles et 
il arrive souvent que le nombre des épouses ne dépasse pas 
un chiffre déterminé tandis que les autres sont considérées 
comme des concubines. L’Islam n’autorise ainsi que quatre 
femmes véritables. 
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Nous avons vu comment la fusion de la polyandrie et de la 
polygynie a conduit au mariage par groupe. Si Morgan et ses 
disciples pensaient que ce trait était beaucoup plus répandu 
qu’il ne l’est en réalité cela est dû à une mauvaise interpré¬ 
tation des faits : en effet en certains lieux d’autres hommes 
ont le droit (soumis à des restrictions) de partager les privi¬ 
lèges du mari. Ghe2 les Dieri du centre de l’Australie on trouve 
cette étrange institution connue sous le nom de mariage 
pirrauru. En dehors de son propre mariage un individu peut 
avoir des relations pirrauru avec d’autres femmes qui sont 
déjà mariées ; cependant, il faut non seulement l’approbation 
des maris mais aussi celle des chefs de lignée et normalement 
cette pratique n’a lieu que lorsque le véritable mari est absent. 
En réalité, c’est là une sorte de protection de la femme car, 
seule, une femme court le risque d’être assassinée ou violée. 
Chez les Ghiliak, à l’embouchure du fleuve Amour, les frères 
du mari ont des droits conjugaux sur sa femme pendant qu’il 
est absent et l’on retrouve quelque chose de semblable chez les 
Toungouz. Chez les Santals de l’Inde, les frères cadets du mari 
peuvent exiger sa femme et lui-même peut avoir de semblables 
prétentions sur les sœurs cadettes de sa femme. Chez les 
Akamba de l’Afrique orientale, il est une coutume très 
étrange : si un homme a, par exemple, trois femmes et que 
chacune d’elles a des fils mariés, le fils aîné de la première 
femme a droit aux compagnes des demi-frères -aînés ; son 
deuxième fils a droit aux femmes des deuxièmes demi-frères, 
etc. Ces quelques exemples auront montré qu’il ne peut être 
question de véritables mariages en groupe à droits égaux pour 
tout le monde. 

Le choix d’un conjoint pour la vie est toujours une affaire 
sérieuse ; mais ce choix est encore restreint par les habitudes 
et les coutumes, des considérations justifiées et des préjugés 
vides de sens. Parfois le champ d’élection se réduit au groupe 
auquel l’homme appartient (endogamie, du grec endon = 
interne), dans d’autres cas —-et ce sont les plus fréquents — 
son propre groupe est a priori exclu (exogamie, du grec 
exo = à l’extérieur). « Qui se ressemble s’assemble » est un 
vieux dicton ; c’est là l’expression d’une forme naturelle 
d’endogamie ; on conviendra, en effet, que la pure attraction 
sexuelle est beaucoup plus puissante à l’intérieur d’une même 
race qu’entre des groupes de races aussi divers que les Nor¬ 
diques et les Bochimans ou les Chinois et les Noirs. Les condi¬ 
tions de civilisation ont aussi une grande influence. En Scan¬ 
dinavie, on ne tient plus compte en général de l’endogamie 
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de classe de jadis, mais on la conserve pourtant pour les 
])ersonnes royales. Les Juifs et les catholiques très pratiquants 
maintiennent toujours l’endogamie religieuse, et l’orgueil 
de religion et de classe triomphe dans l’endogamie de caste 
dans l’Inde. Dans certaines sociétés primitives les conjoints 
doivent appartenir à la même lignée (endogamie de lignée), 
mais il est certain que c’est le mariage exogame qui est de 
beaucoup le plus fréquent. 

Cependant il ne suffit pas que le choix se fasse à l’intérieur 
d’un groupe déterminé. Parfois, on va tout simplement jus¬ 
qu’à, imposer ou tout au moins recommander certaines per¬ 
sonnes. L’Ancien Testament nous parle d’une coutume appelée 
le lévirat ou mariage du beau-frère et qui consiste en ce qu’un 
homme après la mort de son frère a le devoir d’épouser sa 
veuve (1). Chez les Bantousde l’Afrique du Sud un individu 
hérite des femmes de son père à l’exception de sa propre mère 
qui revient au plus jeune frère du défunt. Le lévirat est 
en un sens une assurance sur la vie et sous cette forme est 
très répandu, même s’il n’est pas partout vraiment obligatoire. 
C’est pourquoi il est très probable qu’il a des origines indé¬ 
pendantes. La même chose peut être dite au sujet du mariage 
de la belle-sœur ou sororat (du latin soror = sœur) selon lequel 
un homme à la mort de sa femme a le droit ou le devoir 
d’épouser la plus jeune sœur de celle-ci s’il ne s’est pas déjà 
auparavant marié simultanément avec toutes les sœurs. De 
nombreux Indiens expliquent cette coutume en soulignant 
qu’il y a ainsi moins de motifs de discordes dans la famille et 
en cela ils n’ont certainement pas tort. Certains facteurs 
comme l’amitié entre deux parentés qui sont unies par un 
mariage contracté à l’avance, ou les considérations pour le 
prix de la mariée et la dot, peuvent ici jouer un rôle. 

Mais la préférence qui est souvent accordée à certaines 
parentés est encore plus étrange que ces coutumes, en elles- 
mêmes assez simples. Radcliffe-Brown a démontré qu’en 
Australie il y a deux formes principales de « véritable » 
mariage. Dans une série de petites régions isolées, en lisière 
du continent, un homme se marie avec la fille du frère de la 
mère ou avec une autre femme qui se trouve dans un rapport 
de parenté semblable. Par contre, dans les régions intermé- 

(1) Deutéronome, chap. 25, vers. 5 et suiv. : « Quand plusieurs frères habitent 
ensemble et que l’un d’entre eux meurt sans laisser de fils, l’épouse du défunt 
ne doit pas se marier avec une personne étrangère à la parenté ; mais son beau- 
frère doit l’épouser, accomplissant ainsi le mariage du beau-frère. Et le premier 
fils à qui elle donne le jour doit porter le nom du frère du défunt pour que cé 
nom ne soit pas effacé d’Israël. » 
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diaires on se marie plutôt avec la petite-fille du frère de la 
grand-mère maternelle ou avec une femme qui se trouve dans 
une situation analogue. La tribu des Dieri préfère ainsi le 
mariage avec la petite-fille du frère. La première des coutumes 
décrites est évidemment la plus ancienne en Australie et est 
un exemple de mariage entre « cousins croisés » (c'est-à-dire 
entre les enfants de la sœur et ceux du frère) qui, en dehors 
de l'Australie, se rencontre dans les lieux les plus divers : en 
Afrique du Sud, à Ceylan, à Sumatra, dans certains endroits 
de la Mélanésie et de la Sibérie, sur la côte nord-ouest de 
l'Amérique, en Californie et dans le Canada oriental pour ne 
citer que quelques-unes des régions. Beaucoup plus rare est 
le mariage entre « cousins parallèles » (c’est-à-dire entre les 
enfants de deux frères ou de deux sœurs). Thurnwald cherche 
à expliquer cela en disant que la première forme de mariage 
s'observe surtout chez les agriculteurs dont la descendance 
est comptée en ligne utérine ; l’autre est caractéristique des 
nomades chez qui seule compte la filiation par les hommes et 
qui ainsi parviennent à maintenir le prix d’achat de la mariée, 
le précieux bétail, à l’intérieur de la lignée. Mais cette suppo¬ 
sition n’est pas prouvée ; elle n’explique certainement pas la 
présence de la coutume chez les tribus de chasseurs. On pré¬ 
tendit aussi que le mariage entre cousins était plus fréquent 
là où la société était divisée en « classes matrimoniales » ; 
mais il est pourtant douteux que l’on puisse le considérer 
comme une conséquence directe de cette institution. 

Nous reviendrons par la suite sur ces classes matrimoniales ; 
ici, nous ne dirons que quelques mots sur l’exogamie en 
général. Celle-ci, sous sa forme la plus simple, n'est d’ailleurs 
pas inconnue dans notre société ; c’est ici l’horreur de l’inceste 
entre les enfants et les parents ou entre frères et sœurs ; sous 
cette forme on l’observe sur toute la terre. Il est vrai que dans 
certains cas le mariage entre frère et sœur a existé. Les auteurs 
de l’Antiquité le mentionnent en Asie Mineure et en Égypte ; 
il dut aussi être pratiqué à Java, à Bali et à Hawaï ; et en 
Amérique il était aussi connu chez les Chibchas et les Incas. 
Mais, en premier lieu, il est permis de se demander si les 
conjoints ne sont pas le plus souvent des demi-frères et des 
demi-sœurs et en second lieu, il faut constater que c’est seule¬ 
ment dans les maisons royales que des unions semblables sont 
tolérées (1). Gela nous donne l’explication. L’inceste ne doit 


(1) S’il est exact que sous les Ptolémées d’Egypte, l’inceste ait été pratiqué 
dans les classes plus inférieures c’est sûrement l’exemple donné par les souve¬ 
rains qui s’est propagé. 
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pas être considéré comme une survivance de notre origine 
animale ni comme une corruption morale particulière mais 
simplement comme le souci poussé à Textrême, de conserver 
le sang royal absolument pur — souvent même la lignée 
royale passe pour être d’origine divine. 

Nous pouvons affirmer cependant que la crainte de l’in¬ 
ceste est profondément enracinée dans la nature humaine. 
Il ne peut être question d’expliquer son origine en invoquant 
l’influence nuisible de la consanguinité car cela supposerait 
une connaissance des lois de l’hérédité qu’aucun primitif ne 
possède. D’autres l’ont également considéré comme un obsta¬ 
cle à la dissolution de la vie familiale et au chaos social ; 
par ailleurs, Westermarck, il y a déjà plus d’une génération, 
fit remarquer — comme déjà Bentham et Havelock Ellis 
avant lui — que l’attrait sexuel, en général, est faiblement dé¬ 
veloppé entre les personnes qui grandissent ensemble comme 
c’est presque toujours le cas parmi les membres d’une 
même famille ; à cet égard, la crainte de l’inceste pourrait 
provenir d’un instinct utile. Une explication aussi simple ne 
satisfait naturellement pas les psychanalystes ; pour eux 
le complexe d’Œdipe, refoulement de la tendance innée à 
l’inceste, est le centre de gravité de toute l’existence. Freud 
a inventé l’histoire bien troublante des premiers âges de 
l’humanité selon laquelle, un beau jour, les fils se réunirent 
avec l’intention d’assassiner le père et de s’emparer de la 
mère, mais au dernier moment — on voit réellement le remords 
s’abattre comme un éclair ! — renoncèrent à leurs intentions 
criminelles. C’est sans doute là une idée brillante ; mais cette 
idée n’a rien à voir avec la science. Dans un de ses derniers 
ouvrages, Westermarck a réduit à néant cette chimère. Il 
suffit de souligner ici que l’hypothèse de Freud n’explique nul¬ 
lement la prohibition du mariage entre père et fille ou entre 
frère et sœur ; que, d’autre part, on ne voit pas comment 
un seul délit de cette sorte — pour employer une expression 

modérée-pourrait se perpétuer indéfiniment comme un 

péché héréditaire indélébile ; finalement, qu’il n’existe pas 
d’indice ethnologique et encore moins de preuves pour étayer 
cette supposition macabre. Ajoutons que contrairement à 
ce que l’on pourrait attendre (dans le cas où Freud aurait 
raison) les rapports sexuels entre mère et fils sont les formes 
les plus rares d’inceste — sur une statistique suédoise on relève 
seulement trois cas sur 241 crimes d’inceste. 

Avec la tendance à la disproportion et à l’exagération qui 
est dans tout esprit humain et qui marque en particulier 
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fortement les primitifs, il n’est pas étrange que l’horreur 
naturelle de l’inceste soit souvent poussée à l’extrême et 
aboutisse à des règles de conduite irrationnelles, mais qui 
néanmoins ont une forte influence sur un grand nombre de 
sociétés primitives. C’est la forme d’exogamie qui est liée 
aux classes matrimoniales et aux groupes totémiques ; mais 
comme, d’autre part, celles-ci sont étroitement associées à la 
conception de parenté dans son ensemble, nous devons repor¬ 
ter à plus tard leur examen. Il faut encore ajouter qu’il existe 
une exogamie locale qui peut être indépendante de, ou, asso¬ 
ciée à l’exogamie de parenté. Les conjoints doivent alors appar¬ 
tenir à des hordes ou des villages différents. Nous observons 
déjà cette coutume à un niveau si primitif que le père Schmidt 
et son école supposent qu’elle appartient aux degrés de civi¬ 
lisation les plus anciens. En réalité, les groupes humains sont 
à l’origine si réduits qu’une exogamie locale se forme d’elle- 
même dès que l’on considère les règles de l’inceste. C’est 
ainsi le cas par exemple chez les Eskimo centraux bien que 
l’exogamie locale sous la forme d’une coutume stable ne 
s’observe pas chez eux. Quelque chose de semblable se pré¬ 
sente aussi chez les Andaman. On ne saurait d’ailleurs trop 
insister sur le rôle de l’exogamie locale dans l’évolution de 
toute la société ; elle crée, entre les groupes voisins, des liens 
dont la solidité se vérifie dans les circonstances les plus 
variées. 

On imagine souvent le mariage primitif comme une union 
caractérisée par la tyrannie de l’homme et la soumission de 
la femme. Cette idée est fondamentalement fausse. Il est 
certain que dans les sociétés d’agriculteurs inférieurs, où la 
femme représente une force de travail précieuse et où préci¬ 
sément pour la même raison la polygamie a une signification 
spéciale, le sort qui lui est réservé est souvent peu enviable, 
bien qu’il y ait ici aussi des exceptions ; chez les Iroquois 
par exemple, les femmes avaient une telle influence qu’elles 
avaient le droit de déposer un chef qui ne leur convenait pas. 
Chez les peuples nomades on peut aussi observer une cer¬ 
taine dépréciation de la position sociale de la femme. Mais 
d’autre part, l’intime relation de cette position avec l’impor¬ 
tance de la femme dans la lutte pouc l’alimentation se fait 
aussi sentir dans l’autre sens. C’est pourquoi précisément la 
femme réussit à bien tenir sa place dans les niveaux de civi¬ 
lisation les plus inférieurs où sa condition est souvent, de fait 
sinon de droit, presque équivalente à celle de l’homme. 

l.a façon dont se réalise le mariage est pour cette raison 
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assez révélatrice. Dans les sociétés les plus primitives, l’enlève¬ 
ment des femmes, l’achat des épouses, etc., sont loin d’être 
réguliers et il n’est pas du tout rare que des mariages aient 
lieu par sympathie mutuelle. L’échange des femmes en signe 
d’amitié, sans que l’opinion de celles-ci soit prise en consi¬ 
dération, est pourtant générai en Australie, et comme les 
petites filles sont déjà promises dès leur naissance, on voit 
souvent ici des vieillards mariés à de toutes jeunes femmes, tan¬ 
dis que les jeunes hommes doivent se contenter des vieilles 
commères. Naturellement, cela donne lieu parfois à des enlè¬ 
vements ; mais ceux-ci sont toujours considérés comme de 
sérieuses infractions et le rapt des épouses est certainement 
une exception. Dans quelques sociétés, par exemple chez 
(‘ertaines tribus nomades, cette pratique est très répandue ; 
mais il est inadmissible de la considérer comme une survivance 
des premiers âges. L’enlèvement a lieu ici assez fréquemment 
avec le consentement de la jeune fille et c’est soit un acte 
Iraditionnel qui consacre la rupture entre l’épouse et son 
ancienne lignée soit, simplement, un moyen de se soustraire 
à l’obligation de payer la somme considérable que ces gens 
réc lament pour leur fille. C’est chez les nomades et les agri- 
ndleurs que l’achat de l’épouse joue en général le plus grand 
lole. Ainsi, le mariage, d’une union très limitée entre deux 
icidividus et deux familles,devient une institution qui inté¬ 
resse deux parentés tout entières. Il devient le signe d’une 
a initié profonde qui est encore renforcée par l’échange de 
radeaux. Il est normal que la lignée qui à l’avenir doit pro- 
l'iter des services de la jeune femme soit aussi celle qui offre 
le plus en retour. Les Kazaks souvent ne payent pas moins de 
d(l() têtes de bétail, et une jeune fille riche chez les Ostiaks 
coûte 100 rennes, plus une pile de fourrures. Dans une tribu 
liiiidoue, un homme aisé paye vingt bœufs tandis qu’un 
pauvre diable peut se contenter d’un porc. Mais la plupart 
des j)rimitifs sont profondément choqués quand nous inter¬ 
prétons ce mariage comme un simple négoce. Chez les Bagobo 
des Philippines le père de la mariée donne en retour un cadeau 
équivalent à la moitié de la somme de l’achat, précisément 
pour ne pas « vendre sa fille comme une esclave », et si un 
homme se remarie il doit payer non seulement ses nouveaux 
beaux-parents mais aussi sa première femme. Les Cafres 
considèrent le prix d’achat de l’épouse comme un gage des 
enfants à venir. On retrouve de semblables pratiques chez les 
Indiens de la côte Nord-Ouest de l’Amérique du Nord (cf. 
p. 184) ; chez les tribus de la Californie septentrionale un indi- 
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vidu se considère comme disgracié si la somme payée pour sa 
mère n’a pas été assez élevée. Il est cependant évident 
que ces coutumes dégénèrent et conduisent à l’avilissement 
de la femme. 

L’achat de l’épouse peut, cependant, aussi remplacer le 
temps de servage du fiancé dont nous avons déjà entendu 
parler à propos du récit sur Jacob qui servit sept ans pour 
obtenir Lea et sept autres années encore pour Rachel. La 
relation entre les deux formes de mariage est évidente chez 
les Batak et les Minangkabau de Sumatra où elles se pré¬ 
sentent simultanément : soit qu’un individu doive payer une 
somme élevée pour son épouse — et celle-ci lui appartient 
alors entièrement ; soit qu’il se soustraie à cette obligation 
et il lui faut alors se résigner à occuper une position subalterne 
dans la maison de ses beaux-parents. En Indonésie, en Indo¬ 
chine, dans le nord-est de l’Asie et dans de grandes parties de 
l’Amérique jusqu’en Amazonie et au Gran Ghaco, même en 
Patagonie, le servage du fiancé est une institution courante 
pour contracter un mariage. Chez les Tupi de la côte du Brésil 
on a pu observer une intéressante relation de cette coutume 
avec le mariage de la fille de la sœur : si un individu veut se 
libérer du contrôle des frères et de sa femme, il est courant 
qu’il donne à un de ceux-ci sa fille en mariage. 

L’égalité relative qui règne entre les sexes aux niveaux de 
civilisation les plus anciens apporte aussi au mariage une 
force éthique plus grande qu’aux stades plus élevés de la 
« Barbarie ». S’il faut en juger d’après les conditions régnant 
chez les Eskimo où l’organisation sociale est très peu dévelop¬ 
pée, il est fréquent que les jeunes gens passent d’abord par le 
purgatoire d’un ou de deux mariages avant de trouver la 
tranquillité ; mais cet apaisement se produit certainement dès 
la naissance des enfants qui forment un lien entre les parents. 
Là où par contre les mariages sont fondés sur la supériorité 
d’un seul sexe, il se crée très rapidement des situations fausses. 
C’est la répudiation de l’épouse par l’homme qui tient lieu, 
alors, de divorce volontaire, et le paiement du prix d’achat 
autant que la frayeur d’avoir à le rembourser à un moment 
donné placent la femme dans une situation amoindrie. Sans 
doute la condition de la femme s’améliora-t-elle transitoire¬ 
ment avec le développement de l’agriculture et du système 
de descendance matrilinéaire, mais cette situation ne dura 
pas. La renaissance de la famille naturelle — qui, par son 
rôle éducateur, représente une force dont aucune société 
ne peut vraiment se passer — redevint possible, quand l’homme 
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r(‘prit un rôle prépondérant dans l’économie. L’auteur de 
l Odyssée n’avait-il pas raison de chanter : « Il n’est rien de 
meilleur ni de plus précieux q[ue l’accord, au foyer, de tous 
1rs sentiments entre mari et femme : grand dépit des jaloux, 
i;r ande joie des amis, bonheur parfait du couple ! » 

La parenté. 

La famille, constituée par le mari, la femme et les enfants 
est le noyau de la parenté et de la société, a-t-il été dit. D’au¬ 
tres membres peuvent être cependant adjoints au ménage : 
un père et une mère sans soutien, un fils ou une fille, jeunes 
mariés et ayant encore besoin d’appui. C’est ce que l’on voit, 
par exemple, chez les Eskimo. Cet ordre de relation peut 
s’élargir jusqu’à la famille étendue, telle qu’elle se voit parti¬ 
culièrement chez certains nomades, comme les Mongols, les 
'turcs, les Arabes. Les fils et leurs ménages demeurent sous 
l’autorité et le contrôle du père, sa vie durant. 

Cet ordre de choses convient surtout à la vie de pasteurs et 
à la garde des grands troupeaux. Il s’est répandu des nomades 
des steppes aux Indo-Européens et aux Chinois et se présente 
aussi chez les paysans du Soudan. Nous avons la description 
d’uiu^ famille islandaise étendue d’après ce que la Saga de 
Mergthorsvall nous dit de la famille de Njâl. Il vivait avec sa 
femme, les ménages de ses trois fils et beaux-fils, ses gens, 
les enfants et les vieillards débiles. Cela faisait, tout bien 
eornpté, une cinquantaine de personnes. Cette forme de société 
i\ gagné un plus vaste domaine encore, jusque chez les peuples 
à filiation maternelle de l’Inde du sud, de l’Indochine et de la 
( diine du sud. Si bien que l’on peut parler, par exemple, pour 
1rs Dravidiens, d’une véritable famille étendue matrilinéaire. 

Nous en venons à la question de la détermination de cette 
parenté. Nous avons déjà mentionné comment, chez les peu¬ 
plades les plus primitives, elle se fait à peu près de la même 
manière du côté paternel et du côté maternel, en fait elle 
<liffère peu de la nôtre. En pratique un tel système se révèle 
r<‘pendaut assez peu clair. Tous n’ont pas une aussi bonne 
mémoire que cette paysanne norvégienne qui pouvait se 
compter 124 parents. Si nous voulons nous y retrouver, lorsque 
nous comptons notre parenté éloignée, il nous faut faire un 
choix. C’est ce qui se passe à la rigueur, quoique inégalement, 
lorsque nous estimons notre parenté des deux côtés. Il existe 
iiiK^ tendance évidente à la filiation paternelle : mère et enfants 
portent le nom de famille du père. Cette tendance unilatérale 
est encore plus claire pour la transmission des titres nobles et 
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royaux. Dans des civilisations plus archaïques où la famille 
est un tout et 'porte souvent la responsabilité de la conduite 
de chacun de ses membres, les relations de parenté ont une 
beaucoup plus grande signification. Avec cette tendance à 
l’exagération, souvent caractéristique des peuples primitifs, 
les filiations sont tracées beaucoup plus rigidement. C’est soit 
la lignée paternelle, soit la lî^ée maternelle qui est déter¬ 
minante. Il n’y a par contre aucune relation avec la lignée 
exclue. Le Uiari, dans une société matrilinéaire, est littérale¬ 
ment un étranger pour ses propres enfants, mais^ par contre, 
se sent étroitement lié aux enfants de sa sœur. Là où filiation 
paternelle et maternelle sont toutes deux en usage, on essaye 
parfois de vaincre la difficulté ; chaque individu doit compter 
avec dcfix lignées différentes de parenté et, suivant les cir¬ 
constances, composer avec l’une ou avec l’autre. 

Entre la parenté et l’économie, existe évidemment une 
assez étroite corrélation. On peut dire en gros, bien qu’au 
cours des temps il y ait eu de nombreuses exceptions, que la 
filiation paternelle est prédominante là où la valeur écono¬ 
mique de l’homme est déterminante. C’est le cas chez les 
chasseurs, les nomades, les vrais agriculteurs. La filiation 
maternelle se présente plutôt chez les peuples semi-agricul¬ 
teurs, chez qui le travail de la femme représente un facteur 
économique essentiel. Ce n’est pas un hasard si un foyer très 
ancien de la descendance en ligne maternelle semble se trou¬ 
ver dans le sud de l’Asie. C’était Vraisemblablement le ber¬ 
ceau des plantes cultivées de l'ancien monde. La filiation 
maternelle est encore prédominante aujourd’hui en maints 
endroits du sud des Indes,à Ceylan, en Indochine et chez lés 
Minangkabau de Sumatra. On en trouve également des traces 
évidentes au Tibet, dans le sud de la Chine et dans maintes 
îles indonésiennes. Bien que dans ces régions la filiation pater¬ 
nelle ait pris le dessus, la filiation maternelle transparaît 
encore dans certains cas. C’est la coutume dans certaines 
familles sans garçons de quelques castes indiennes de consa¬ 
crer une fille à un temple ; elle peut alors présider aux rites 
funéraires, qui sont normalement l’apanage du fils. Même 
après son mariage, elle continue à demeurer chez son père, 
dont le nom sera porté par ses enfants. Dans l’Antiquité un 
vaste domaine de la filiation maternelle s’étendait des Indes 
vers l’ouest à travers l’Iran, l’Asie Mineure, vers le sud de 
l’Europe, et à travers le sud de l’Arabie vers l’Afrique du 
Nord. Hérodote s’étonne, de la société matrilinéaire des 
Lybiens. Tout porte à croire que c’étaient des coutumes habi- 
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l uelles en d’autres lieux de la Méditerranée, antérieurement 
H la grande poussée indo-européenne. On en trouve des signes, 
rntre autres, dans le culte de la « Grande Déesse » et dans 
l<‘s idoles de marbre des Gyclades de l’époque minoenne infé¬ 
rieure vers le troisième millénaire avant l’ère chrétienne. Il y 
;» des tria ces de société matrilinéaire encore aujourd’hui chez 
l(*s Berbères et les Touareg. L’historien arabe Maqrizi, qui 
vivait vers 1400, décrivait les Bedja de Nubie comme un 
|)<‘uple à filiation maternelle. De nos jours les domaines prin- 
( ipaux des sociétés matrilinéaires sont du reste en Afrique, 
1(‘ Congo méridional et les régions côtières de la Guinée. Une 
série de sociétés matrilinéaires dans la région du Zambèze 
nous laisse supposer que ces coutumes se sont répandues 
plutôt à partir des côtes de l’océan Indien. Il est apparu égale¬ 
ment en Afrique noire de remarquables structures de com¬ 
promis entre les deux filiations. C’est le cas des Herrero du 
sud-ouest africain, des Achanti de la côte de Guinée et des 
Yako du Nigeria qui sont partagés aussi bien en lignées matri¬ 
linéaires que patrilinéaires. De ce fait, non seulement les 
coutumes d’héritage sont extrêmement compliquées, mais 
<41es-mêmes sont l’occasion de différends continuels. Chez les 
Achanti, par exemple, le principe fondamental est que le 
(( sang », les titres honorifiques et les biens immeubles s’héri- 
l(‘nt en ligne maternelle, tandis que les esprits des ancêtres 
paternels, le culte, le totem et les biens meubles se trans¬ 
mettent en ligne paternelle. 

Si nous considérons maintenant la diffusion des institutions 
matrilinéaires à travers l’Océanie et l’Australie, nous les 
Irouvons sous une forme plus ou moins atténuée en Micro¬ 
nésie, mais plus accusée dans l’est de la Mélanésie. En Austra¬ 
lie la situation est assez curieuse : en gros, la descendance 
matrilinéaire s’étend sur tout l’est et le sud du continent, 
tandis que le nord et l’ouest sont patrilinéaires. Ceci est 
valable seulement pour la répartition en groupes matri¬ 
moniaux, sur lesquels nous reviendrons, tandis que le droit 
(le chasse sur une région se transmet en ligne paternelle. 
Si l’on ajoute que les groupes de mariages font défaut chez 
différentes petites tribus des régions les plus éloignées de la 
côte du sud-est, ceci indique que la filiation matrilinéaire 
fut introduite de l’extérieur. Cela concorde également avec le 
fait que ces institutions sont dans leur milieu normal chez des 
agriculteurs. Plus tard elles ont, cependant, dû céder la place 
aux institutions patrilinéaires dans le nord et dans l’ouest. 

Finalement, les institutions matrilinéaires se sont répandues 
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du sud de l’Asie, le long des côtes de l’océan Pacifique, vers 
le nord, où l’on en trouve des traces indiscutables, comme au 
Kamtchaka, et de là elles ont traversé le détroit de Béring. 
En Amérique du Nord il n’y a pas moins de trois foyers 
d’extension: la partie septentrionale de la côte du nord-ouest, 
la région sud-ouest du territoire des Pueblo et le sud-est des 
États-Unis, avec des pointes jusque chei les Iroquois des 
Grands Lacs et les tribus Sioux du Missouri. En Amérique 
centrale et du Sud la filiation matrilinéaire semble se pré¬ 
senter principalement chez certains des petits peuples les 
plus évolués du Mexique du sud, chez les Ghibcha de Colombie 
et chez une série de tribus de l’Amazonie et du Gran Ghaco. 
Elles sont particulièrement très vivantes chez les Arawak 
et, d’après Max Schmidt, elles étaient là un facteur agissant 
de progrès et d’assimilation à des tribus étrangères. 

Les différents termes qui expriment les types de parenté 
ont un grand intérêt historique et linguistique. Nous sommes 
habitués à considérer notre système de parenté comme le 
seul « naturel » ; un peu de réflexion nous convaincra bien¬ 
tôt, qu’il existe en réalité un nombre presque illimité d’expres¬ 
sions, qui sont tout aussi judicieuses. On peut, comme nous 
le faisons en général, faire porter l’accent principal sur la 
parenté par le sang ou sur celle par alliance, sur une généra¬ 
tion ou sur l’autre, sur un sexe ou sur l’autre ; en un seul mot 
tel que « Père » sont contenues toutes ces considérations. Il 
va de soi que l’on peut choisir un tout autre point de vue. 
G’est le cas avec 1’ « angayoq » des Eskimo qui désigne soit un 
frère ou une sœur plus âgée de l’interlocuteur, et du même 
sexe, soit la sœur aînée d’une femme ou le frère aîné d’un 
homme. 

Morgan, qui le premier porta son attention sur le riche 
domaine qu’offrait la recherche des termes de parenté, fait 
une distinction entre les systèmes descriptifs et les systèmes 
classificatoires. Notre propre système appartient au premier 
type. D’après le second système, on désigne les ascendants 
ou les descendants (par exemple père ou fils) par les mêmes 
termes que les parents des lignes collatérales (par exemple 
frère du père ou fils du père). Des personnes donc qui, d’après 
notre opinion, se trouvent dans des relations de parenté tout 
à fait différentes par rapport à l’interlocuteur. Tandis que 
dans les langues indo-européennes nous désignons avec le 
terme « Père » une personne précise, il n’existe pas à Hawaï 
un terme correspondant, mais un mot qui englobe tous les 
parents mâles de la génération du père. En fait, cependant, 
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les limites de cés systèmes ne sont pas aussi nettes que Mor- 
l^^m les trace. Au lieu de s’en tenir aux distinctions insuffi¬ 
santes de Morgan, les ethnologues actuels ont distingué au 
moins quatre principes présidant aux choix de ces termes, 
l^ut d’abord le principe de réciprocité, d’après lequel, par 
4‘xemple, un homme et ses petits-enfants se désignent par le 
même terme, cela se présente entre autres en Australie, mais 
nulle part d’une façon exclusive. Une autre possibilité est 
(îue la parenté soit, si l’on peut dire, divisée en sections longi¬ 
tudinales, de telle sorte qu’en suivant une même lignée, par 
exemple le frère du père et ses fils et leurs descendants, le 
terme soit le même. La division peut aussi se faire suivant 
une coupe transversale, d’où résulte une troisième classifi¬ 
cation d’après les générations ; d’après ce principe, un seul 
et même terme englobe les frères du père et ses cousins. Le 
quatrième et dernier principe est seulement un développe¬ 
ment du précédent puisque le terme s’étend à tous les parents 
à l’intérieur d’une même génération. Cette dernière forme se 
trouve souvent en Polynésie et en Micronésie et a été à tort 
indiquée par Morgan comme témoin d’anciens groupes de 
mariages. En fait, l’évolution se fait plutôt dans la direc¬ 
tion opposée, comme le montre celle d’autres séries de termes 
dans le langage ; d'une désignation très limitée on passe à une 
signification toujours plus étendue, de radicaux distincts à des 
notions générales (par exemple pour les plus anciens animaux 
domestiques des termes spécifiques comme : vache, taureau, 
bœuf, génisse, veau, etc.). 

Les causes d’une telle évolution des notions sont diverses. 
Déjà au sujet de la description de groupe de mariage il a été 
mentionné qu'on pouvait ramener souvent la parenté classi¬ 
ficatoire à une simple question de forme. De même que chez 
nous il peut arriver à un mari d’un certain âge d’appeler sa 
femme « mère », certains Mélanésiens emploient le mot 
« sœur » pour les sœurs de leurs femmes, en remarquant 
qu’ils emploient à côté de l’autre le terme réservé aux femmes. 
Chez les Indiens Omaha un homme nomme la fille du frère 
de sa mère « mère » et le fils du frère de sa mère « frère de ma 
mère ». Une coutume analogue se retrouve chez plusieurs 
autres tribus d'Amérique du Nord, de Nouvelle-Guinée et 
d’Afrique orientale. Dans de tels cas les termes classificatoires 
doivent se concevoir en tant qu’expression de liens sociaux 
particuliers, unissant les personnes en question. Les diffé¬ 
rentes coutumes matrimoniales se traduisent de la même 
façon. Là où lé virât et le sororat sont devenus des institu- 
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tiohs permanentes, il existe la possibilité que les frères du 
père et les sœurs de la mère remplacent les parents. Les enfants 
des frères et sœurs deviennent par là des frères et sœurs et les 
neveux et les nièces prennent la place des enfants. En Afrique, 
par exemple, les Bathonga septentrionaux désignent avec le 
même terme les frères de la mère, les fils du frère de la mère 
et le père de la mère, tout simplement parce que les lient les 
mêmes obligations rituelles du culte des ancêtres. QuÆÎnd 
s’ajoutent, en plus, des coutumes comme le mariage entre 
cousins croisés ou autres parents, il existe de nombreuses 
possibilités pour les combinaisons les plus déconcertantes, 
bien qu’à les observer de plus près elles apparaissent comme 
logiques et très normales. Donnons comme seul exemple 
celui d’une île des Nouvelles-Hébrides, en Mélanésie. Vrai¬ 
semblablement sous l’influence du lévirat on y utilise le 
même mot pour désigner sa fille et la fille de son frère, et en 
outre règne la coutume qu’on doit choisir sa femme de préfé¬ 
rence parmi les filles de la fille de son frère. Quelles eU sont 
les conséquences linguistiques ? C’est que le même mot, qui 
désigne déjà fille et fille de frère, sera aussi utilisé pour^ la 
belle-mère, si bien que beau-fils est le même terme que beau- 
père, et que le beau-frère est classé à côté des fils de la fille ! 
C’est une mise en garde tout à fait utile contre la tendance 
qui consiste à classer une fois pour toute la mentalité des 
peuples « primitifs » comme « illogique », aussitôt que l’on se 
heurte à un fait de leur civilisation, incompréhensible à pre¬ 
mière vue. 

Les coutumes demandent assez souvent que certains mem¬ 
bres de la parenté observent un comportement traditionnel 
les uns vis-à-vis des autres. C’est ainsi qu’il existe parfois une 
étroite relation entre le frère de la mère et les enfants de 
celle-ci, relation qui a été désignée dans la littérature ethno¬ 
logique sous le nom d’avunculat (du latin avunculus = oncle). 
Entre autres choses, il se charge souvent de leur éduca¬ 
tion et les aide dans le besoin. Il est assez normal de trouver 
ces usages dans les peuples à institutions matrilinéaires, car 
il va de soi que dans un tel cas le frère de la mère est le parent 
mâle le plus proche de l’enfant. L’avunculat se retrouve aussi 
chez des peuples à institutions patrilinéaires. Ce qui ne veut 
pas dire qu’il faille, sans plus, en conclure à des restes d’une 
ancienne société matriarcale. Cela peut être dû, par exemple, 
au fait que, pour une femme célibataire, ses frères restent 
son plus proche recours et que cette aide se reporte par la 
suite, assez naturellement, sur ses enfants. Ce n’est pas tou- 
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jnurs une situation très enviable que d’être le frère de la mère. 

ressort clairement des privilèges qu’ont su s’assurer 
Il quelques régions les fils de la sœur. Non seulement, dans 
Icas les plus favorables, ces privilèges s’extériorisent de 
^icons irrévérencieuses, mais ils veulent aussi que les fils 
la soeur considèrent ses biens plus ou moins comme les 
Iriirs. L’exemple le plus caractéristique est sans contredit 
! institution du vasu aux îles Fidji et dans l’ouest de la Poly^ 
iiésie. Vasu veut dire neveu maternel. Le neveu maternel du 
roi peut ici s’approprier sans plus les biens de son oncle 
iiialernel et de ses subordonnés, à l’exception de ses femmes, 
<1«^ sa maison et de ses terres. Gomme en règle général la fille 
<lu roi se marie dans la haute noblesse, le vasu comme porte- 
parole des nobles peut contrebalancer l’influence du roi. Mais 
il peut aussi se produire que, en noble association, l’oncle 
inaternel et le' neveu mettent à profit la position de celui-là 
pour exploiter sans pitié le petit peuple. 

On retrouve des liens semblables, mais plus lâches, et le 
f)lus souvent sans qu’il y ait besoin d^une réelle parenté. 
C’est le cas des parentés à plaisanterie. Elle se rencontre 
habituellement entre des cousins croisés, qui ont le droit 
d’échanger les plaisanteries les plus blessantes, sans qu’ils 
])uissent s’én montrer offensés. Une véritable incompatibilité 
existe par contre souvent entre cousins parallèles. Dans de 
tels cas, non seulement le mariage entre eux est strictement 
prohibé, mais le ton de leurs rapports mutuels se caractérise 
par la réserve la plus marquée. Gela peut aller si loin qu’ils 
s’éviteront autant que possible. Gela se voit aussi quelque¬ 
fois entre mère et fils ou entre frère et sœur. Mais c’est surtout 
la belle-mère et le beau-fils qui doivent s’éviter. Gette plus 
ou moins continuelle restriction' dans les rapports de ces deux 
personnes se présente dans une grande partie du monde, 
en diverses places de l'Amérique du Nord, particulièrement 
en Californie, dans le sud de l’Inde, dans divers groupes d’îles 
d’Océanie, en différents points d’Australie et en divers lieux 
d’Afrique. Dans le nord et le sud de l’Asie ces coutumes se 
rencontrent le plus souvent entre le .beau-père et belle-fille. 
Cela peut aller d’une politesse réseî^vée dans les rencontres 
quotidiennes jusqu’à une véritable fuite à l’approche du 
partenaire. Ghe 2 l les Maïdu de Californie, il est déféndu aux 
partenaires de parler ou de manger ensemble, ils doivent 
détourner pudiquement le visage et le couvrir. Chez d’autres 
tribus de la même région ils ne doivent pas se présenter un 
objet et se parler sans l’intermédiaire d’une troisième per- 



280 l’organisation sociale 

sonne. En quelques lieux de Mélanésie, l’importance de ce 
comportement gênant s’étend à toute la parenté du mari ou 
du fiancé. Les interdits peuvent être si nombreux et contrai¬ 
gnants, qu’une jeune fille ose à peine bouger. Il est difficile 
de dire ce qu’il y a derrière cette coutume. La première sup¬ 
position est que cela doit écarter toute pensée et toute possi¬ 
bilité d’inceste. Elle est peut-être la conséquence d’une réserve 
excessive envers les étrangers ; probablement d’autres raisons 
ont conduit au même résultat. Rien de décisif ne permet de 
dire que tous ces comportements aient la même origine. 

Pour finir, ajoutoiis que, dans certaines circonstances, des 
étrangers peuvent être acceptés dans la parenté. Par mélange 
des sangs, échange de noms, etc., se crée une fraternité qui est 
aussi forte que celle de la naissance. L’adoption est également 
bien connue des peuples primitifs ; des couples d’Eskimo 
prennent souvent un petit enfant et l’élèvent comme le leur, 
et chez les Iroquois, une famille très éprouvée à la guerre 
pouvait combler ses vides par des adoptions de prisonniers ; 
ceux-ci jouissaient des mêmes droits que les autres membres 
de la tribu. 

Lignées, groupes totémiques, systèmes a moitié. 

« Si le sang est clair, il est cependant plus épais que ne 
l’est l’eau » dit le dicton. C’est un exemple, entre autres, des 
liens forts qu’a créés la parenté chez les peuples nordiques. 
Nous retrouvons partout à la surface de la terre le même 
phénomène. Entre l’état social des civilisations les plus pri¬ 
mitives, où le cercle familial restreint et la horde sont les 
seuls liens sociaux, et les grandes unités politiques, la vie se 
développe dans le cadre de la parenté ou de la lignée. Il se 
peut que le souvenir d’une communauté de sang véritable 
entre leurs membres se réduisent à un très vague sentiment, 
lorsque là famille se transforme peu à peu en une parenté 
étendue. Peut-être même la lignée prendra-t-elle une impor¬ 
tance politique, comme les clans écossais et irlandais. Le fait 
essentiel reste cependant qu’elle maintient toujours très 
fidèlement sa cohésion inviolable à travers toutes les vicissi¬ 
tudes. Les Giliak du fleuve Amour caractérisent leurs lignées 
de la façon suivante : « Beaux-pères et beaux-fils communs 
(c’est-à-dire que leurs relations avec certaines autres lignées 
sont obligatoires), feux communs, cultes communs des ancê¬ 
tres et des esprits de la nature, particulièrement des ours, 
prix du sang commun en cas de meurtre et tabous communs. » 
Il est remarquable que le terme pour désigner la lignée veut 
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dire en réalité « chancelière » —■ on se chauffe en commun. 
La cohésion de la lignée se retrouve en Grèce et à Rome, c’est 
la base de la structure sociale des nomades turcs et mongols. 
Nulle part cependant sa force ne s’est plus fait sentir que 
dans la vieille Chine où elle liait tous ses membres dans le 
bonheur et le malheur. Elle maintenait les lois et les règle¬ 
ments à l’intérieur et était responsable pour tous à l’extérieur, 
elle prenait soin de l’éducation commune et de l’entraide 
mutuelle, ainsi que du culte des ancêtres. Les lignées chinoises, 
mongoles et turques étaient en même temps exogames. Très 
sauvent les terres cultivables appartiennent à la lignée et non 
à l’individu, qui n’en a que l’usufruit. Circonstances qui, 
dans l’histoire coloniale européenne, ont conduit naturelle¬ 
ment à des malentendus et à des conflits. Chez les Indiens du 
nord-ouest, pêcheurs et chasseurs peu intéressés aux biens 
fonds, la propriété de la lignée consiste surtout en des armoi¬ 
ries et dans le privilège de conduire certaines cérémonies. 
Chez les Toda pasteurs des Indes certains droits religieux, 
concernant la garde des troupeaux et la traite, sont liés à la 
lignée. 

La très grande signification religieuse et sociale de la lignée 
provient surtout de ce qu’elle est confondue avec les institu¬ 
tions matrilinéaires ou patrilinéaires, ou encore avec ce 
phénomène tellement énigmatique nommé totémisme. Nous 
avons déjà eu l’occasion de parler des institutions matri¬ 
linéaires et patrilinéaires, nous allons donc voir le totémismé. 
Ce terme est dérivé du mot ototeman^ employé par les Indiens 
Ojibwa du Lac Supérieur, dont la meilleure traduction serait 
(( la parenté de ses frères et de ses sœurs ». Le mot est actuelle¬ 
ment employé en ethnologie pour désigner une relation mys¬ 
tique entre un groupe de personnes et un animal, plus rare¬ 
ment une plante ou un phénomène de la nature, comme le 
soleil, le vent. Il ne s’agit cependant pas d’une relation 
avec un animal ou une plante isolée, mais avec l’espèce comme 
telle. Il ne s’agit pas seulement d’un certain loup, mais 
du loup ou mieux comme dirait Kipling, de « tous les loups 
qui sont ». Très souvent le groupe totémique ést désigné par 
le terme clan (1). Bien que lignée et groupe totémique se 
confondent le plus souvent, ce n’est cependant pas une règle 
absolue ; il est donc préférable d’éviter l’emploi du mot clan 
à ce propos. 

(1) La tentative d’anciens ethnologues américains pour introduire le terme 
clan pour désigner les groupes matrilinéaires, et le mot latin ^^ens^pour le groupe 
patrilinéaire, n’a jamais abouti. 
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fiO totémisme est largement répandu en Amérique, il y est 
' «‘pendant en liaison avec la division bipartite des tribus. Nous 
• Il trouvons des traces sur la côte du nord-ouest et d’une 
i.H'on plus accusée il se présente dans l’est des États-Unis 
ivoc des prolongements vers le sud du Canada et la Prairie) 
<1 dans la région des Pueblo. Dans les régions américaines de 
virilles civilisations les faits sont confus ; il y a cependant de 
fnrles raisons de croire que des conceptions totémiques ont 
légué au Pérou. Dans l’Amazonie, on trouve également quel- 
(|ues tribus totémiques. En Asie, le totémisme est restreint 
principalement à quelques-unes des tribus les moins civili¬ 
sées de l’Asie du sud. Aux Indes il est très ancien et s’est main¬ 
tenu dans une grande partie du centre et de l’est. De plus, il a 
j)ris pied en Australie et dans une grande partie de la Méla- 
iiésie, Nouvelle-Guinée y comprise. En Afrique finalement,le 
totémisme a ses foyers principaux au Soudan, dans le nord 
du Congo et dans certaines parties de l’Afrique du sud et 
orientale ; très vraisemblablement existait-il dans l’Égypte 
pré dynastique. 

Le nombre de groupes totémiques dans une même tribu 
est naturellement très variable. Les Indiens Ojibwa recon¬ 
naissent, entre autres, les groupes suivants, se transmettant 
par la lignée paternelle ; les grues, les plongeons, les aigles, 
les mouettes, les autours, les corneilles, les ours, les caribous, 
les élans, les loups, les castors, les loutres, les ratons, les 
moufettes, les écureuils, les tortues, les esturgeons, lés bro¬ 
chets et les silures. C’est donc un choix respectable de la 
faune de leur patrie, auxquels s’ajoutent quelques autres 
groupes plus imprécis comme l’écorce de bouleau et le crois¬ 
sant de lune. Ces groupes sont en même temps exogames et 
fêtent ensemble certaines fêtes, au cours desquelles les mem¬ 
bres de chaque groupe se peignent avec le symbole propre à 
celui-ci. On respecte son animal totem. Gela n’empêche pas 
cependant qu’on puisse le mettre à mort après des excuses 
(‘onvenables. 

Chez d’autres peuples le lien entre l’individu et le totem est 
beaucoup plus étroit cependant. Pour les membres du clan 
(les Indiens Osage, les coquilles ridées des moules sont une 
garantie qu’ils deviendront aussi ridés, c’est-à-dire qu’ils 
atteindront un grand âge. De nombreuses tribus croient 
descendre directement de leur totem, il est par suite défendu 
formellement de le tuer et de le consommer, car l’on est abso- 
îunient un avec l’animal totem. Un homme qui appartient 
au groupe de l’ours est un ours, et l’ours lui est un aide 
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puissant dans toutes sortes de besoins et de dangers. En 
Afrique, l’animal totem est rarement conçu comme l’ancêtre 
particulier du clan, mais beaucoup plus comme le protecteur 
du clan. Après la mort on se change souvent soi-même en son 
totem. Lorsqu’un Pygmée de l’Afrique centrale se trouve 
près de sa fin, son fils se penche sur sa bouche pour aspirer 
son dernier soupir. Il recueille ainsi en lui une partie de la 
« force » du mourant, tandis qu’une autre partie se transmet 
à l’animal totem. 

Les liens mystiques avec le totem donnent sur lui une influ¬ 
ence magique. C’est ainsi que dans la Prairie le groupe du ton¬ 
nerre des Indiens Ponça est chargé du culte du tonnerre, tandis 
que celui des bisons règle la chasse du bison. Nous trouvons en 
Australie un type de relations tout à fait remarquables. A la 
fin de la saison sèche, les membres du groupe de la pluie ap¬ 
pellent par diverses cérémonies les chutes de pluies tellement 
attendues ; tandis que les gens de la larve agissent par leurs 
actes magiques sur la multiplication d’un certain insecte dont 
la larve est un aliment apprécié. Assis dans une grotte sacrée, 
ils caressent respectueusement une grosse pierre, représentant 
l’insecte, pendant qu’ils chantent un hymne à sa gloire et 
l’invitent à pondre des œufs vigoureusement. Plus tard ils 
rampent à travers une hutte de feuillage pour obtenir que les 
chrysalides brisent leur cocons. Les gens de l’émeu imitent 
les mouvements de l’animal, cependant qu’ils portent une 
coiffure représentant le long cou et la petite tête de l’oiseau, 
les gens du chien marchent à quatre pattes et aboient comme 
des chiens. Dans de nombreux cas, le totémisme a gardé un 
contexte économique évident. Une expression concrète et 
saisissable du lien magique qui unit le groupe à son totem et 
ancêtre est ce qu’on appelle le churinga formé d’un rhombe de 
bois ou de pierre. 

Un examen plus approfondi de la question montre que le 
totémisme se présente sur la surface de la terre sous des formes 
diverses, de telle sorte qu’il y a souvent plus d’un totem par 
individu. Aux Fidji par exemple on possède en même temps 
le nom d’un arbre et d’un animal : chez quelques tribus de 
Nouvelle-Guinée britannique, celui d’un oiseau, d’un poisson 
et d’un serpent. Par ailleurs le totem de certaines tribus de 
pasteurs africains ne se réfère pas à l’espèce d’animal, mais se 
restreint à une de ses variétés, comme les bœufs d’une cer¬ 
taine forme de corne (« totem partiel »). Il existe aussi des 
coutumes curieuses comme le totem individuel, le totem par 
sexe et le totem de tribu qui se rapportent soit à un seul indivi- 



l’organisation sociale 285 

! 11 , soit à tous les membres d’une tribu, soit à tous les membres 
I INI même sexe. Tous ces faits, malgré leurs relations dou- 

iis(‘s avec le véritable totémisme, jettent certaines lumières 
m son origine. 

(a)mme il a été dit, lignées et groupes totémiques coïn- 
l't'ot le plus souvent. Mais pour une réelle intelligence de la 

• (n»se il est très important de remarquer qu’il n’en est pas 
l'iiijours ainsi. De même qu’il y a des lignées sans totémisme, 

< nrnrne chez les Indo-Européens, les Chinois et les tribus 
nunigoles et turques, il y a de même des groupes totémiques 
>;ms lignées. Nous les trouvons chez les Arunta et les Loritjà 
tl Australie centrale. Le système patrilinéaire précise déjà le 
■rioupe èxogame de la tribu auquel appartient l’enfant. Par 

• outre, son totem se détermine d’une façon assez curieuse, 
«lui n’a rien à faire avec son ascendance. On croit que les 
iuicêtres des groupes totémiques sont associés à certains 
.libres, à certains rochers, à certains points d’eau remar- 
<niables, où se tient l’ame de l’enfant à naître. Si une femme 
« iiceinte remarque que l’embryon qu’elle porte tressaille au 
\oisinage d’un tel endroit, cela signifie d’après la croyance 
'^(uiérale que l’âme de l’enfant a pris place à ce moment précis 
clans son sein. L’enfant aura donc après sa naissance le totem 
associé à l’endroit en question. D’après ce principe des frères 
c l sœurs peuvent se trouver classés dans tous les groupes 
jiossibles. Chez les Bangala du Congo, la lignée ne détermine 
pas le groupe totémique. Une femme mariée doit observer les 
lois du groupe totémique de son mari aussi bien que du sien 
propre. Un enfant doit suivre les observances des groupes 
d(‘ ces parents, jusqu’au jour où un conseil de famille décide 
à quel groupe totémique il appartiendra dorénavant. 

Si nous voulons cependant pénétrer plus profondément dans 
1(‘ i)roblème du totémisme, il est nécessaire de jeter un regard 
sur d’autres relations sociales. Nous n’avons pas encore vu 
t outes les catégories qui divisent la société primitive et déter¬ 
minent les coutumes matrimoniales. En Californie centrale 
vil une petite tribu indienne, les Miwok. Ils ne connaissent 
ni une division en lignées ni un totémisme particulier. D’après 
leurs conceptions, le monde est divisé en deux parties ; 
l’ours, le geai, les étoiles, et les ornements de plumes sont du 
( ôté de la terre, tandis que les cerfs, les tortues, les papillons 
<‘l le ballon de jeu sont sans discussion célestes. Ce fait est en 
él roite connexion avec le principe qui divise la tribu en deux 
moi Liés héréditaires et exogames. Les tribus assez civilisées 
d<‘ la partie nord de la côte du nord-ouest de l’Amérique du 



286 l’organisation sociale 

Nord, les Eyak, les Tlingit et les Haïda n’ont pas de toté¬ 
misme dans le sens étroit du mot. Par contre, les divisions 
tribales se font très strictement en deux moitiés de tribus 
exogames, appelées les corbeaux et les loups (ou les aigles). 
Si nous étudions les relations existantes chez les vrais tribus 
totémiques de l’Amérique du Sud et du Nord, nous trouvons 
presque partout des éclaircissements au fait que les groupes 
totémiques sont répartis en dçux classes. Bien plus, nous 
voyons que leurs noms indiquent partout une opposition 
correspondante, comme chez les Miwok et les Indiens du 
nord-ouest : mammifères et oiseaux, été et hiver, dessus et 
dessous, etc. 

Il est curieux de voir que nous trouvons en Mélanésie et 
en Australie quelque chose qui rappelle beaucoup cette divi¬ 
sion en deux moitiés. On y trouve une classification associée 
à la nouvelle lune, ailleurs à la pleine lune, sans que manquent 
les noms, comme dans une grande partie d’Australie. Un 
caractère très spécifiquement australien est que cette division 
en moitiés se poursuit un ou deux degrés plus loin. En fait, 
on ne la trouve à l’état pur que dans la partie sud du continent, 
tandis qu’une division par quatre se présente ordinairement 
dans de vastes régions du même continent, de même qu’une 
division de tribus par huit, en Australie centrale. En même 
temps la transmission héréditaire n’est plus simplement du 
père ou de la mère à l’enfant, mais une transmission indirecte, 
ce qui évidemment ne permet pas une vue d’ensemble facile. 
Dans la tribu des Kamiloroi, par exemple, les deux groupes 
principaux Dilbi et Küpaihin sont divisés chacun en deux 
groupes, Mûri et Kubi d’un côté, Ipai et Kumbo de l’autre. 
Un Mûri peut se marier seulement avec une femme KumbOy 
et les enfants appartiennent au groupe principal de leur mère 
soit les Küpaihin y mais par contre au sous-groupe Ipai. Il faut 
chercher probablement l’explication de ces coutumes remar¬ 
quables dans un mélange des groupes matrimoniaux paternels 
et maternels. 

Ces divisions sociales qui nous sont si étrangères : lignée, 
totémisme, division en moitié sont caractéristiques de toute 
une série de cultures primitives. Représentent-elles divers 
aspects d’une seule idée ? Ou bien sont-elles différentes dans 
leur essence ? Gomment sont-elles apparues ? Nous avons 
maintenant suffisamment d’éléments en main pour résoudre 
ce problème. Il est peu vraisemblable que ces trois systèmes 
aient la même racine, bien qu’aujourd’hui leurs aires de 
diffusion se recouvrent dans la plupart des cas. Nous avons 
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déjà vu que la lignée est le noyau des sociétés indo-européen¬ 
ne, turque et chinoise sans que l’on puisse y déceler le toté¬ 
misme ou le système à moitié. Beaucoup de petites tribus 
l' parpillées en Afrique, en Californie et en Nouvelle-Guinée, 
présentent le même phénomène. Nous avons indiqué égale¬ 
ment des cas de totémisme sans lignées ou systèmes à moitié 
<‘ri Australie, et en d’autres points de la planète. Nous avons 
Lrouvé finalement que le système à moitié peut se suffire à 
lui-même. Il en est ainsi chez les Indiens Pueblo du Rio 
Grande au Nouveau-Mexique, chez quelques tribus Algon- 
([uines de la région du Mississipi et chez quelques groupes 
d’Eskimo, où le système à moitié n’a qu’une signification 
cérémonielle et n’entre pas en ligne de compte pour le mariage 
cL l’ascendance. Les Indiens Bororo du Brésil central ont 
deux systèmes à moitié indépendants l’un de l’autre, et les 
r..uiella du Brésil du nord-est pas moins de quatre, dont un 
seul est exogame, tandis que les autres sont exclusivement 
alfaires de règlements cérémoniels. Disons enfin à ce sujet 
<]ue les Mélanésiens de Wogeo, une petite île de la côte nord 
d(‘ la Nouvelle-Guinée, sans compter leur division en lignées 
à filiation patrilinéaires ont au travers de celles-là un sys- 
Icine matrilinéaire à moitiés. 

L’indépendance mutuelle de ces institutions sociales per- 
m(d plus facilement d’apporter quelques éclaircissements sur 
leurs origines, car chacune d’entre elles peut être étudiée pour 
(dle-même. La question n’en est que plus compliquée, il est 
vrai, car il s’agit d’envisager les particularités de chaque sys- 
I éme. La question des lignées est encore la plus facile. Elle est 
vn quelque façon une construction « naturelle », un élargisse¬ 
ment de la famille et de la « famille étendue » qui englobe 
tout la descendance avec toute ses ramifications. L’exogamie 
de la lignée est en étroite corrélation avec cette question. 

Les conceptions totémiques ont évidemment de profondes 
racines dans la vie de chasse. Une indication claire à ce sujet 
<^st que l’animal totem est de loin la représentation la plus 
répandue. Diverses explications ont été données pour l’ori¬ 
gine du totémisme. Frazer n’en apporte pas moins de trois 
et finalement s’en tiènt à celle qui se fonde sur la prétendue 
ignorance des Australiens en matière de procréation natu¬ 
relle. Mais comme nous Lavons vu cette assertion n’est pas 
solide. Koppers a envisagé le totémisme sous l’angle écono¬ 
mique en interprétant l’interdiction de consommer le totem 
eomme un moyen de promouvoir le commerce d’échange 
entre les groupes totémiques locaux. Bien qu’il puisse s’ap- 
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puyer sur certains faits australiens l’explication ne paraît pas 
très vraisemblable si elle devait être la seule, ne serait-ce que 
parce qu’elle laisse complètement de côté la question la plus 
essentielle, le lien mystique entre l’animal et l’homme. Freud 
également met l’accent sur le tabou alimentaire et lie celui-ci 
à son roman d’Œdipe : lorsque les fils ont assassiné leur tyran 
de père et l’ont mangé, dans leur remords ils s’abstiennent 
non seulement de ses femmes, mais aussi par pénitence ils 
s’imposent de ne pas consommer le totem qu’ils ont choisi 
dorénavant à la place de leur père. Peu d’ethnologues pourront 
prendre cette théorie au sérieux. La plus sérieuse déficience 
de cette explication vient de ce que le totémisme n’est nulle¬ 
ment chez lui aux niveaux de civilisation les plus inférieurs. 
Mais sur un point Freud a raison, par opposition à Koppers, 
notamment sur ce fait que le problème de base est d’ordre 
psychologique et religieux. 

Tout cela montre que l’homme primitif ne sent aucun 
gouffre entre lui et l’animal. L’Eskimo et l’Indien du nord- 
ouest croient que les animaux se montrent entre eux sous 
forme humaine. Plus d’un chasseur isolé, arrivé au soir dans 
un campement étranger, y a passé la nuit et au moment du 
départ, le matin suivant, a découvert qu’il avait été l’hôte de 
phoques ou de mouettes à forme humaine. Dans son besoin 
de soutien dans la lutte pour la vie, l’homme recourt à l’ani¬ 
mal comme à son frère aîné. Certaines tribus africaines de 
chasseurs, qui ne possèdent pas de totémisme pleinement déve¬ 
loppé, montrent des tendances dans cette direction. Les Eskimo 
portent, entre autres, comme amulettes des morceaux des 
animaux les plus variés. Ce ne sont pas les griffes ou les becs 
de corbeau qui aident et protègent, mais l’espèce en tant que 
telle ; ils peuvent perdre leurs amulettes et tirer cependant 
des bénéfices de sa force. Les Eskimo de l’Alaska interdisent 
au porteur des mêmes sortes d’amulettes de se marier entre 
eux, parce que disent-ils : trop d’amulettes semblables dans 
la même maison affaiblissent leur pouvoir. Ceci n’est pas 
encore du totémisme, mais on le trouve pour ainsi dire en 
germe. Il en est de même des croyances de certaines tribus 
indiennes à la relation entre l’individu et la « médecine », 
qu’il acquiert dans son adolescence par des jeûnes et des 
invocations. Ici, comme en Asie septentrionale, en Indonésie 
et en d’autres lieux de la terre, il y a un véritable totémisme 
individuel. Dans d’autres cas une tribu entière se considère 
liée à un certain animal : le crocodile chez certains Mélané¬ 
siens, le tigre chez certaines tribus de l’Asie du sud-est, etc. ; 
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I on peut parler en quelque sorte d’un totémisme tribal. 

' ’oicernant de telles conceptions il faut y voir la disposition 
I lin véritable totémisme de groupe. Quelque chose de sem- 
: i.ible se retrouve chez les Yogoul et les Ostiaks de Sibérie 
"cidentale, où le culte des ancêtres, lié à la croyance que 

I i'itne de l’ancêtre de la lignée prend une forme animale, 
rsL développé en une sorte de pseudototémisme. 

Avec la question de l’origine du système à moitié, nous 
.0 l ivons sur un terrain moins sûr. De même que le totémisme 
<‘^1 sorti très certainement du genre de vie des chasseurs, de 

II U'me devons-nous, d’après Schmidt et Koppers, concevoir 
\r système à moitié comme un produit des institutions matri¬ 
moniales primitives des civilisations agricoles. Gela semble 
issez vraisemblable ; mais si ces deux auteurs veulent le 
« imsidérer comme une suite des conditions qui veut que le 
mari, le chasseur, soit resté étranger à sa femme, l’élément 
sédentaire de la société, il faut bien se demander comment 
res ( onditions ont pu conduire à une division en deux groupes 
do Fil chacun comprend aussi bien des hommes que des femmes. 
Mrs Seligman avance que le système à moitié vient d’un désir 
d'avoir un système de parenté prenant en considération 
l'Mis les côtés également. Cette explication est également 
iiiMillisante. Le fait que ces groupes n’ont souvent qu’une 
Foi K lion purement cérémonielle, dès qu’ils apparaissent seuls 
{•omTait peut-être donner une indication de plus sur leur 
<irigine. 

(’e qui rend l’étude de ces institutions sociales plus diffi- 
rilc, c’est qu’elles se présentent partout fondues comme un 
lout. D’autre part, certains caractères passent facilement et 
mrcaniquement d’une institution à l’autre. Nous décrivons, 
l>ai exemple, le système australien comme exogame, mais, 

I Hiimie l’a démontré Davidson, il l’est à peine et seulement 
( oimiie une suite nécessaire de la coutume générale austra¬ 
lienne, d’après laquelle on choisit comme époux certains 
paienls bien déterminés. La question est encore plus com- 
|diqné<î parce que toutes ces institutions se sont propagées 
M-aisemblablement aussi bien séparées qu’à différents points 
de fusion. Ce n’est évidemment pas par hasard, si les Indiens 
Usage des Prairies de l’Amérique du Nord et les latmul de 
Nouvelle-Guinée ont des représentations totémiques concor¬ 
da ni exactement point par point. Généralement, les repré- 
sentalions totémiques s’adaptent naturellement plus ou 
moins à leurs civilisations respectives. Si bien qu’elles ont 
drs caraclères différents suivant celles-ci. Finalement, il 

■ uni, I I - Ml 111, iiisiuini': i)i: t,.\ »;i vimsa no N lU 
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faut compter que ces conceptions totémiques peuvent s’asso¬ 
cier à des divisions plus anciennes d’origine tout à fait diffé¬ 
rente. Il a été mentionné dans la première partie de cet 
ouvrage que les Indiens Heiltsuq de la côte nord-ouest de 
l’Amérique ont pris pour leurs anciens groupes locaux les 
noms de clans des Tsimchian. De même les groupes totémiques 
des Sioux portent l’empreinte de groupes locaux originels. 
On comprendra qu’il reste encore un grand travail de clari¬ 
fication et de classification avant que cet aspect de l’ordre 
soéial de la société primitive soit expliqué. 

Classes d’age et sociétés secrètes. 

Les instincts sexuel et paternel, toujours présents à tra¬ 
vers l’existence de l’humanité, sont complétés et pénétrés 
par la tendance à une autre forme d’association, basée sur la 
sympathie respective et l’entraide. Ce fait est surtout expli¬ 
cite chez les hommes. Aux sentiments familiaux de là femme 
correspondent l’activité des hommes toute tournée vers 
l’extérieur et la tendance à l’association fondée sur des tâches 
communes. 

Un signe extérieur de la cohésion de l’habitat ou du village 
est la maison commune des hommes, qui, chez de nombreux 
peuples est le point central de la vie des habitants masculins. 
Ils y passent souvent une grande partie de la journée et 
quelquefois de la nuit, ils bricolent, bavardent et fument, 
délibèrent sur les questions importantes, s’entretiennent des 
derniers commérages et y célèbrent souvent aussi les céré¬ 
monies religieuses, dont dépendent le bonheur et le malheur 
de la société. Les hôtes de passage sont accueillis dans la 
maison des hommes et y ont pour dormir une place assignée. 
Par contre il est souvent interdit aux femmes de pénétrer 
à l’intérieur. A première vue la différence est assez grande 
entre un club select du Pall Mail, avec ses colonnes de marbre 
et ses fauteuils et d’autre part le qazge des Eskimo de l’Alas¬ 
ka revêtu de terre fétide, mais l’esprit qui y préside est sensi¬ 
blement le même. La maison des hommes a une signification 
décisive pour les jeunes, qui ne sont pas encore liés par le 
mariage. Il n’est donc pas difficile de comprendre qu’en cer¬ 
tains lieux les maisons d’hommes gardent le caractère de mai¬ 
sons d’adolescents, où les jeunes hommes non seulement 
dorment, mais y ont leur ménage, souvent en liaison libre 
avec la jeunesse féminine du village. Un autre aspect de 
cette question souligne les secrets qui planent sur ces maisons. 
Elles sont le lieu de refuge des associations secrètes qui ont 
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|(‘l,é de profondes racines dans certaines circonstances che2 les 
(u iétés primitives. Une claire séparation entre les différentes 
nuances n’est cependant pas possible. 

l ^a maison d’hommes proprement dite est largement répan- 
<lu(‘ chez certaines tribus de chasseurs et surtout chez les 
nini-agriculteurs ; en Océanie, en certains lieux de l’Indonésie 
« I chez les plus primitifs des peuples de l’Inde et de l’Indo- 

I liine, en Afrique orientale, dans l’ouest de l’Amérique du Nord 
(le l’Alaska jusqü’à la région des Pueblo, et finalement 
niissi chez quelques tribus de l’Amazonie. Des traces de la 
maison d’hommes peuvent se trouver jusque chez les peuples 
<ln civilisation beaucoup plus avancée ; l’hôtel de ville des 
\ illes grecques [lesbe) a vraisemblablement son origine là. 

La réunion de tous les êtres masculins d’un village ou d’un 
( ampement, comme cela se voit dans la maison des hommes, 
s(‘ divise inconsciemment et facilement d’après l’âge. Du côté 
<1(‘S hommes adultes et mariés se trouvent les jeunes qui n’ont 
pas encore fondé leur propre famille et qui ne sont pas encore 
initiés complètement à la vie de la tribu, de l’autre côté sont 
h s vieillards. Ces derniers, pour autant qu’ils ne sont pas 
abattus par l’âge, exercent une forte influence sur toutes les 
décisions en vertu de leur expérience, et quelquefois comme 
v\i Australie régissent en fait là horde avec une main de fer. 
L’évolution est parfois souvent encore allée plus loin. C’est 
seulement lorsqu’il a parcouru six grades que l’adolescent 
d<\s Dieri d’Australie atteint l’état de membre pleinement 
achevé de la société. Entre cinq et dix ans sa cloison nasale 
csl percée. Quelque deux ans plus tard, deux de ses inci¬ 
sives sont cassées. Plus tard on entreprend la circoncision et 
!<‘ tatouage ce qui lui permet de participer à certaines céré¬ 
monies totémiques, le tout est couronné parla sous-incision. 

II existe donc toute une série de classes d’âge ; leurs membres 
ap]:»artiennent tous approximativement à la même généra- 
I ion et celles-ci se retrouvent à travers chaque division en li¬ 
gnées ou groupes locaux. De telles classes d’âge existent en 
pins d’un lieu de la Terre. Chez les Galla et chez certaines 
Iribus d’Ethiopie, elles se sont développées en systèmes 
rigides, qui demandent, d’une façon ou d’une autre, toutes 
snrLes d’artifices, si l’on veut les mettre en accord avec la vie. 

C’est un système très caractéristique que celui des Massaï 
d(‘ l’Afrique orientale. Le grand passage entre l’enfance et 
I adolescence se fait ici, comme chez de nombreuses tribus 
du continent noir, au moment de la circoncision. Elle a lieu 
clia([u<‘ année au milieu de grandes réjouissances pour les 
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adolescents, dès qu’ils ont atteint un âge convenable, et tous 
ceux qui ont été circoncis durant une période de quatre ou 
cinq ans appartiennent à une seule et même classe d’âge. 
Ils subissent alors une éducation militaire de quelques années 
et obtiennent la permission de porter les armes, la coiffure 
de plume d’autruche et, enfin, des ornementations particu¬ 
lières du bouclier, qui sont le privilège du guerrier. Ils ne 
peuvent pas fumer du tabac, ni boire de la bière de mil, mais 
doivent vivre exclusivement de viande, de lait et de sang, 
qu’ils obtiennent en saignant les bœufs des grands troupeaux 
de bestiaux Ils ne peuvent pas se marier, mais vivent entre eux 
dans un camp de guerriers, en commun avec leurs amies. 
Deux classes d’âge constituent ensemble l’armée permanente 
du pays. Leur vie de guerriers et de brigands dure jusqu’à ce 
qu’ils aient atteint la trentaine ; ils fondent alors un foyer et 
entrent dans la réserve, qui n’est appelée qu’en cas de guerre. 
Les gens encore plus âgés constituent une sorte d’arrière- 
ban, qui ne prennent les armes que pour la défense de leur 
terre natale. Toute cette organisation militaire était en¬ 
core maintenue il y a quelques dizaines d’années. 

Un tout autre esprit règne sur les îles de Banks, petit 
archipel de la Mélanésie au nord des Nouvelles-Hébrides. 
Ici ce n’est pas la robuste éducation masculine qui est pré¬ 
pondérante, mais l’argent et — ce qui en est la suite — l’ap¬ 
provisionnement du propriétaire en pouvoir surnaturel, avec 
l’aide duquel il est en état de se procurer des moyens plus 
étendus. Les hommes de chaque village des Banks sont orga¬ 
nisés en sociétés ou sukwe avec différents grades. La maison 
des hommes est commune à tous, mais chaque classe a son 
secteur ; celui qui l’audace de pénétrer dans un secteur 
autre que le sien risque sa vie. Les conditions d’entrée dans 
une société sont le payement sous forme de cochons et de 
monnaies en coquilles ; plus haut est le grade, plus cher est le 
droit. Les différences entre classes ne se basent pas sur l’âge, 
mais sur la richesse. Tous pour ainsi dire s’évertuent à être 
admis, sinon une personne n’a aucun poids de son vivant et, 
ce qui est encore pire, après sa mort son âme pendra à un 
arbre comme un renard volant, sans pouvoir atteindre le 
royaume des ombres. Si l’on en a les moyens, on peut gravir 
les degrés les plus bas ; quand aux degrés les plus élevés 
l’homme du commun n’a aucun espoir de les atteindre. Le 
petit nombre d’élus qui ont réussi à aller aussi haut veillent 
jalousement sur leurs privilèges, qui leur assurent dans tous 
les domaines une grande influence. Ils se garantissent en 
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-Irmandant pour l’admission dans leur cercle des sommes 
normes. 

Si nous allons de l’Océanie vers les prairies de l’Amérique 
In Nord, nous rencontrons chez les Hidatsa, les Mandan et 
'indiques autres tribus indiennes un nouveau type d’associa- 
I i<m. Elles rappellent jusqu’à un certain point par leur allure 
militaire les classes d’àge des Massai, par d’autres aspects 

< ll<‘s sont semblables aux clubs de village des Mélanésiens, 
<11 ce sens que le droit de monter d’une classe à l’autre doit 

K heter. Les admissions ne sont pas individuelles, comme 
«lins l’archipel de Banks, mais de telle sorte que toute une 

< l isse acquiert d’un coup les droits de ses prédécesseurs les 
|ihis proches. Cependant toujours de telle façon que chaque 
H licteur pris individuellement se choisit un vendeur désigné. 
I iu‘ curieuse coutume, qui a certainement son origine dans 
‘[U4‘lque représentation magique, demande qu’une partie 

• lu réglement consiste toujours en ce que l’acheteur abandonne 
;i femme au vendeur par intérim. S’il n’a lui-même pas de 
Irmme, il doit alors emprunter à cette fin pour quelque temps 
I l l'emme d’un camarade de sa famille. Afin que la liaison 
;ivcc le passé soit maintenue, il reste cependant toujours en 
.irrière, malgré la vente générale, quelques membres isolés 

• Ir la classe, si bien que, malgré l’égalité d’âge des membres 

• b‘ la classe dans son ensemble, il y a cependant des cas où sont 

• ninptés aussi bien de tout jeunes garçons que des vieillards 

l^as plus dans la sukwe que dans la confrérie des Indiens de 
l;i Prairie l’avancement n’est l’affaire de chacun. Dans une 
I l és grande mesure cela dépend du payement. C’est pour cela 
<|u<* les associations gardent un caractère fermé et tournent in- 
-riisiblement en sociétés secrètes proprement dites. Nulle part 
iiilliuirs sur la terre celles-ci ne donnent leur caractère à la 
-nriéLé comme en Mélanésie et en Afrique occidentale. En 
Amérique du Nord, on les trouve surtout sur la côte nord- 
et chez les Pueblo. Elles sont moins fréquentes dans la 
Prairie et dans la région boisée de l’est. En Amérique du Sud, 
rlN*s sont encore aujourd’hui assez généralement répandues 
rn Amazonie et elles jouent probablement un rôle dans les 
régions andines de vieille civilisation. Certains rites de Civa, 
aux Indes, et du lamaïsme, au Tibet, comme les mystères 
grecs orientaux de l’Antiquité, remontent sans doute à de 
le!les sociétés secrètes. Il en est de même des fraternités poli- 
I icn-religieuses de la Chine, qui en dépit de toutes les pour¬ 
vu il es exercées par l’Etat furent actives au cours de tous les 
liouleversemenfs. Ces sociétés ont toutes eu commun leur 
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caractère fermé. Les nouveaux membres ne sont acceptés 
qu’après une initiation particulière et chaque promotion dans 
la société doit se payer par des fêtes ou un règlement en espèce. 
Pour recevoir la plus haute dignité de la société egbo sux la 
côte de Guinée, il en coûte environ 1.000 livres sterling ! Un 
autre de leur trait commun est leur caractère religieux. Elles 
sont très souvent associées aux rites de fécondité et aux cultes 
des morts. Leurs activités essentielles consistent dans la célé¬ 
bration de grandes fêtes, où leurs membres jouent le rôle 
d’espiits et répandent l’effroi parmi les non-initiés. 

Il est normal que dans beaucoup de cas on ne sache rien 
ou presque rien sur les secrets et la structure interne de ces 
sociétés. Un certain nombre de faits jettent cependant quel¬ 
ques lumières sur leurs différents aspects. Il y a che^î les 
Indiens Pueblo une série d’associations vouées à certaines 
activités qui doivent assurer la prospérité de la tribu. Elles 
les mènent à bien par des pratiques magiques, des prières et 
des jeûnes. Certaines sociétés suscitent la pluie et font pousser 
le maïs, d’autres aident à la maturité des récoltes, guérissent 
les maladies, d’autres encore apportent la chance à la guerre 
et à la chasse. Il est souvent impossible de distinguer nette¬ 
ment les différents buts poursuivis. Les « prêtres du serpent » 
des Hopi ont été certainement à l’origine une société guer¬ 
rière, mais ils se consacrent maintenant au traitement des 
morsures de serpents et acceptent dans leurs rangs ceux qu’ils 
ont guéris. Gomme chez les Indiens du nord-ouest, les adhé¬ 
rents d’une certaine société se produisent comme bouffons 
au cours d’une certaine cérémonie et égayent les spectateurs 
par leurs plaisanteries grotesques et obscènes. Les Indiens 
Pueblo ont des associations rassemblant tous les hommes 
d’un village, dont certains des membres se masquent au cours 
des fêtes et apparaissent comme les esprits des ancêtres. 

Les Indiens du nord-ouest sont chasseurs et pêcheurs. Chez 
eux les rites de fécondité ne sont pas essentiels. Gomme toutes 
les autres associations, ces sociétés secrètes ont pour objet la 
prospérité et le grade. L’admission dans ces sociétés s’obtient 
par héritage, mais l’admission proprement dite se fait dès 
que l’on a été « possédé » de l’un des esprits. Leur tâche la 
plus distinguée est de soutenir le prestige des différentes 
lignées, de représenter leur histoire en accord avec les légendes 
et de rendre sensible la réception des ancêtres dans les mys¬ 
tères. En hiver, quand ont lieu les grandes présentations de 
masques, la division en lignées, en tant que facteur social, 
est complètement laissée dans l’ombre par les sociétés. La 
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I lus aristocratique de ces sociétés est celle des hdmatsa anthror 
l 'nphages. Lorsque quelqu’un est admis comme membre, il 
'ii-f)araît d’abord sans laisser de trace, et l’on dit qu’il a été 
<11 levé par l'esprit anthropophage dont la demeure est située 
l'iin au Nord. Il s’agit donc maintenant de le faire revenir et 
'!<• chasser l’esprit qui a pris possession de lui. Gela se passe au 
< nuis de danses nocturnes où apparaissent de curieux êtres 
Mia.s([ués. Pendant la quatrième nuit, le novice se montre, se 
I' Ile sur les assistants et les mord aux bras jusqu’au sang. 

I . i plus haute dignité de cette société est atteinte, lorsque 
I nii a mangé de la chair humaine, non pas un peu de chair 
• l uii cadavre assez récent, mais celle, la plupart du temps, 
le gens qui sont enterrés depuis bien longtemps. Pour chaque 
repas d’anthropophage auquel on a pris part on peut sus¬ 
pendre à son masque de danse une petite tête de mort en bois. 

I A où les sociétés secrètes fleurissent le plus, soit en Méla- 
iiésie et en Afrique orientale, les cérémonies d’initiation 
Nont jusqu’à de telles orgies d’excès sexuels et de canniba¬ 
lisme qu’elles défient toute tentative de descriptions appro¬ 
chées. Les sociétés secrètes établissent également un véri¬ 
table règne de terreur. La société des duk~dak de Nouvelle- 
Ihetagne (archipel de Bismarck) est caractéristique de cet 
ordre de chose* Duk-duk est le nom d’un ou de plusieurs esprits 
dn la mer, qui de temps en temps frappent les villages et y 
COJmaissent exactement les infractions aux us et coutumes qui 
sont faites entre temps. Ils contribuent donc au maintien de 
l'ordre et des lois pour autant que cela concerne surtout les 
iioii-initiés* Longtemps avant leur arrivée la visite est déjà 
annoncée par un des anciens, puis tout le monde doit rassem- 
l)ler des provisions, pour éloigner les exigeants esprits. Leur 
séjour se prolonge un mois durant. Le soir ont lieu des cérér 
nionies, le jour ils circulent et recueillent des dons plus ou 
moins volontaires en denrées alimentaires et en monnaies 
de coquilles. Toute femme qui voit un duk-duk est tuée sur-le- 
champ ; un homme qui seulement par négligence dérange 
un « esprit » risque aussi de subir un mauvais sort. Ils ont 
mie façon très adroite de garder secrète l’identité des masques, 
en se glissant l’un après l’autre dans la brousse pour quitter 
leur masque, qui est pris par un autre, et revenir se mêler à la 
foule. Ainsi aucun n’est absent trop longtemps. Enfin les 
esprits disparaissent, on ne sait où, les masques sont (Jétruits, 
tandis que les non-initiés sont laissés remplis de peur et 
<léj)ouillés d’une grande partie dé leurs biens. 

Inactivité de beaucoup d’autres sociétés est de la même 
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façon consacrée au maintien de Tordre et des lois et en même 
temps à Textorsion régulière d’argent. La société moumbo- 
djoumbo des Mandingues du Soudan s’en prend aux fautes 
conjugales des femmes. Quand le moumbo-djoambo inter> 
vient, il ordonne aux femmes de se rassembler de nuit pour 
danser et chanter, il désigne alors la coupable, elle est saisie 
sur-le-champ, elle est attachée nue à un poteau et elle est 
fouettée sans pitié par Têtre masqué qui disparaît après dans 
le bois. La puissante société poro qu’on trouve de la Côte- 
d’Ivoire jusque vers la Guinée portugaise est d’une nature 
très compliquée. Elle combine en elle les initiations d’ado- 
lescents avec une instruction politique et magico-religieuse 
particulière, et elle se présente de plus, en quelques lieux de 
Sierra-Leone, comme une cour de justice à l’intérieur de la 
tribu et entre les tribus. Au Congo, sur la côte de Guinée et 
au Soudan existent des sociétés dont on dit que les membres 
peuvent se changer en lions et en léopards. Revêtus de déguise¬ 
ment, ils choisissent de nuit, leurs victimes et les tuent en 
leur lacérant le corps d’une griffe de fer^ 

Les privilèges dont jouissent les sociétés secrètes sont 
évidents. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que ceux qui en 
ont les moyens cherchent à être admis. Ce serait une erreur 
d’en conclure que le désir de puissance et des avantages 
matériels sont leurs seules forces d’attraction. Les véritables 
sociétés terroristes constituent une minorité abâtardie. En 
plus d’un lieu ces sociétés ont dans une grande mesure des 
buts d’utilité publique : en premier lieu l’abondance des 
récoltes, mais aussi Tart médical et le succès à la guerre. Il 
doit cependant s’y trouver plus qu’une simple question 
d’utilité publique, quelque chose de purement personnel, 
car il n’existerait autrement aucune raison pour qué ces sociétés 
se coupent de l’extérieur et s’entourent d’un si grand secret. 
Il semble que le fait principal est le désir d’avoir part aux 
forces mystiques que les membres acquièrent des morts ou de 
certains esprits. Un moyen pour y parvenir sont les meurtres 
et les coutumes cannibales qui font partie souvent de l’admis¬ 
sion. Ces forces apportent aux membres richesse, chance à la 
guerre et à la chasse et toutes sortes de pouvoirs surnaturels. 
Elles mettent les Indiens Ojibwa en liaison directe avec le 
« Grand Esprit » et les assistent dans les difficultés de la vie. 
Et si nous dépassons l’horizon des peuples primitifs, nous 
dirons que cette force est une question de rédemption 
personnelle. Les mystères d’Eleusis, où même les esclaves et 

(1) P. E. Joset : Les Sociétés secrètes des Hommes-Léopards en Afrique Noire 
(Payot, Paris, 1955). 
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N‘s étrangers étaient admis, visaient pour une part à favo¬ 
riser la fécondité, mais ils comportaient aussi la croyance à la 
résurrection des initiés après la mort. Nous rencontrons 
ouvent ces conceptions dans d’autres mystères antiques. 

Tout cela n’explique pas l’origine de telles sociétés. On a 
il il qu’elles s’étaient développées à partir des classes d’âge. 
(-iM'i s’accorde mal avec tous les faits mentionnés. Chez les 
Indiens de la Prairie, les classes d’age sont absentes de la 
l*lupart des tribus, qui par contre connaissent toutes les 
associations, surtout militaires. Au moins dans ce cas la 
siil>ordination et la hiérarchie d’après l’âge sont secondaires. 
11 existe néanmoins une certaine relation ; comme l’ont 
démontré Webster et Ad. Jensen, l’origine doit se rechercher 
«lans les rites d’initiation, comme du reste celle des classes 
«l'Age. En Afrique et en Mélanésie la similitu de entre les 
s«)ciétés et les initiations d’adolescents est frappante : des 
IKTsonnages masqués s’y produisent, leur venue étant an¬ 
noncée de manière à susciter la peur, souvent au son des 
fiâtes et du rhombe, lequel passe pour être la voix des esprits. 
I )ans ces deux pays, comme sur la côte nord-ouest de l’Amé- 
ri<pie, le novice est quelque temps séparé du monde ; on dit 
«pi’il a été tué et englouti par un monstre, image que l’on 
n*t rouve du reste dans les rites de la puberté chez les Aus- 
t raliens entre autres. Chez quelques tribus de Californie, les 
files de la puberté sont nettement sur le point de changer de 
« aractère de la même façon. Il existe aussi, comme le démontre 
I'. Speiser, de profondes similitudes entre les mystères d’E¬ 
leusis et les rites de la puberté. Il ne doit pas échapper à notre 
attention que malgré les exceptions — comme sur la côte nord- 
uuest de l’Amérique et en Polynésie — la zone d’extension 
des sociétés secrètes a son centre de gravité principale chez 
l<\s semi-agriculteurs à filiation matrilinéaire. Tout se passe 
comme si, les femmes ayant en main la direction des affaires 
économiques avec la culture du sol, les hommes avaient voulu 
chercher à renforcer leur autorité déclinante avec ces sociétés, 
où l’admission des femmes est en tout cas exceptionnelle. 

Rangs et classes sociales. 

Même dans les sociétés les plus simples et les plus homo¬ 
gènes, l’égalité n’est jamais complète. Les Eskimo, du moins 
ceux de l’Alaska, très influencés par leurs voisins Indiens, 
ont des rapports sociaux si peu développés qu’on ne peut les 
comparer sur ce point à aucun autre peuple dans le monde. 
Leur société n’est qu’un lâche conglomérat de familles unies 
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par des coutumes ét non pas par une contrainte extérieure. 
Chacun y est vraiment son propre maître. Il y a toutefois 
des inégalités : Tun est maladroit et fainéant et peu considéré, 
l’autre maîtrise les forces naturelles et devient chamane, un 
troisième est un chasseur hors pair que les chefs de famille 
du campement suivent machinalement. Il est caractéristique 
que les Eskimo des régions centrales appellent un tel homme 
isumataq^ celui qui pense, sous-entendu pour les autres. Per¬ 
sonne n’a l’obligation de suivre ses directives, mais seuls des 
caractères aussi volontaires que le sien ont asse^J de fermeté 
pour s’y soustraire. Les qualités personnelles peuvent donc 
toujours se faire valoir. Le chasseur expérimenté, le guerrier 
courageux, le conseiller éloquent, rassemblent automatique¬ 
ment des partisans. 

On pourrait croire que les inégalités sociales, clairement 
visibles dans de nombreuses communautés, résultent de la 
division progressive du travail. Un rapport étroit est évident, 
mais c’est le contraire, qui se passe. Les différences sociales 
et la division en classes sont beaucoup plus anciennes que la 
division du travail. 

Des échelles de valeur différentes déterminent le rang 
dans les différentes communautés. Ghe25 les Eskimo, c’est 
essentiellement la qualité de chasseur. En Australie, les vieil¬ 
lards, seuls initiés à toutes les traditions de la tribu, se sont 
non seulement approprié tous les pouvoirs, mais en ont en 
même temps tiré parti pour s’approprier tous les biens de la 
vie, du morceau le plus délicat aux filles les plus jeunes et les 
plus belles. Les Indiens de la Prairie prisaient surtout l’élo¬ 
quence et le courage à la guerre. Le fait de toucher un ennemi 
vivant apportait une très grande gloire. Les actes héroïques 
étaient naturellement la mise à mort d’un ennemi, la prise 
d’un scalp et le vol d’un cheval dans le camp ennemi. Leurs 
auteurs obtenaient le droit de porter certains signes distinc¬ 
tifs. Ces actes permettaient généralement l’exercice des fonc¬ 
tions publiques les plus élevées. On en peignait une repré¬ 
sentation sur sa grande cape en peau de bison ou sur sa 
tente. Avant de recevoir une nouvelle charge, on sortait des 
rangs et exposait solennellement ses mérites. Dans certaines 
tribus, on encochait un poteau pour chaque action d’éclat, 
d’où l’expression franco-canadienne « compter les coups » pour 
de telles actions, qui montre aussi bien le mépris de la mort 
des Indiens au combat que leur vantardise pittoresque en 
tant de paix. Moins réjouissant est le statut social associé à 
la mise à mort d’un homme et à la chasse des têtes, comme en 
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Indochine et en Mélanésie. Cette coutume d’origine magique 
nrpasse en intérêt toute autre chose chez les peuples qui la 
l'intiquent. Chez lesBagobodes Phili[)pines, un jeune homme 
n’a qu’une pensée : mettre à mort au moins doux personnes 
ri être ainsi autorisé à porter l’insigne convoité du tueur, 
l n homme qui n’a pas de mort sur la conscience sera bafoué 
romme un poltron qui préfère s’asseoir avec les femmes à la 
maison. Le rang et le prestige, par contre, montent avec le 
nombre de têtes. Chez les Dayak de Bornéo, la conquête d’une 
trl(‘ est la condition indispensable pour qu’un jeune homme 
«)bl ienne le consentement de son élue. 

! .e rang lié à la richesse contredit apparemment cette forme 
plus ou moins personnelle de prestige social. Il existe en 
Mélanésie. Les coutumes commerciales des îles Trobriand, près 
(le la Nouvelle-Guinée, et l’honneur qui y est attaché ont été 
cités. La recherche de l’aisance imprègne toute la société. 
Ou se vante du nombre d’ignames cultivées, on les étale et 
l’on en fait parade à travers le village. C’est ainsi qu’on peut 
voir, avant la nouvelle récolte, une quantité de tubercules 
inutilisés, pourrissant sans utilité dans les magasins. La 
puissance du chef est si étroitement liée à la richesse qu’il 
cherche à écarter tout rival par la magie. Mais la richesse 
n’est amassée en fait qu’en tant que signe extérieur de la 
force magique interne dU propriétaire. Une bonne interpré- 
lation montre donc que le prestige social est une pui‘e ques- 
I ion de qualités personnelles. L’aisance seule ne suffit cepen¬ 
dant pas toujours. Il faut la manifester. En plusieurs endroits 
(le Mélanésie, dans quelques îlots d’Indonésie (Flores, Nias) 
(^1; chez les Naga de l’Assam on donne des fêtes dispendieuses, 
donnant droit à l’hôte d’ériger des colonnes d’honneur dé bois 
ou de pierre. Les mégalithes de ces régions sont en général 
liés au système social. 

Le même respect pour la richesse se trouve enraciné sur la 
côte nord-ouest de l’Amérique, jusque dans la Californie du 
oord, ce qui distingue cette région de tout le reste de l’Amé- 
l’ique. Dans l’Alaska du Sud et en Colombie britannique la 
considération pour la richesse est cependant conjuguée d’une 
manière particulière avec certains privilèges héréditaires. A 
l’intérieur de la tribu un certain nombre de familles sont 
(’onsidérées comme plus aristocratiques que les autres et ont 
droit à certaines armoiries, cérémonies et titres, qui, chose 
curieuse, ne concernent pas seulement les personnes, mais aussi 
les maisons, les bateaux et les ‘ ustensiles de cuisine. Nous 
r(‘ncontrons ici de nouveau les mêmes caractères qu’en Asie 
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du sud et en Mélanésie. Le rang doit être soutenu en donnant 
des fêtes de grand style (potlatch) qui donnent droit à des 
poteaux armoriés que l’on peut marquer de certains signes. 
Malgré les grandes différences existantes entre les faits présen¬ 
tés, il faut admettre qu’il existe une correspondance historique. 

On peut donc parler sur la côte nord-ouest d’une véritable 
aristocratie héréditaire, bien que la richesse soit aussi néces¬ 
saire pour jodir des droits qui y sont attachés. L’aristocratie 
héréditaire se trouve principalement dans les civilisations 
agricoles, ou plus exactement dans ces civilisations où 
agriculture et nomadisme se rencontrent. Une raison essen¬ 
tielle de la création d’une aristocratie est la subjugation de 
paysans paisibles par les tribus nomades environnantes. Ce 
que Tacite dit des Germains, s’applique ici parfaitement : 
ils considèrent comme mauvais et déshonorant d’acquérir 
avec de la sueur ce que l’on peut s’approprier avec le sang. 
Gomment un tel processus s’est développé, on peut encore 
aujourd’hui l’observer en Afrique orientale, où les tribus de 
pasteurs khamites se sont imposées comme maîtres aux peu¬ 
ples cultivateurs bantous et se trouvent maintenant dans le 
pays comme une classe de seigneurs distincte. Dans le Soudan 
central les pasteurs Peuls immigrèrent seulement au cours du 
Moyen Age, il est vrai, comme des éléments tolérés par la 
population, mais au début du xix® siècle grâce à leur cava¬ 
lerie cuirassée ils prirent le pouvoir et fondèrent entre le 
Niger et le Ghari le royaumeSokoto, qui consistait en une série 
d’États féodaux avec des émirs et leurs vassaux, une noblesse 
et une paysannerie de serfs, assez semblable au royaume 
anglo-normand du Moyen Age. Lorsque la différence entre 
les seigneurs et les sujets est trop grande pour qu’ils puissent 
être tenus dans la même communauté, le peuple subjugué 
continue une existence parfois misérable comme parias mé¬ 
prisés. G’est ainsi que dans le pays des Somalis vivent les 
Midgan comme chasseurs et chirurgiens, les Tomal comme 
forgerons et les Djiben comme ouvriers du cuir ; ils repré¬ 
sentent en fait les restés probables d’une population primi¬ 
tive de type bochimàn. 

Il est singulier de voir que les conquérants reconnaissent 
malgré tout dans certains cas aux anciens habitants le droit 
à la terre. Lorsque les Bavenda immigrèrent dans le nord du 
Transvaal, ils trouvèrent la région occupée par une autre tribu, 
les Wangona, et encore aujourd’hui, ces derniers, en vertu de 
leur droit originel, célèbrent les cérémonies religieuses. Gar 
n’est-ce pas eux qui sont le plus près des vieilles divinités 
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-lu pays ? Nous trouvons le même état de choses en certains 
Im'Ux du Soudan et aux Indes, où l’orgueil de caste a atteint 
un point que l’on ne trouve nulle part ailleurs sur la terre. 

I ,à, en certaines occasions,les parias méprisés, dans les veines 
s([uels coulent pour une bonne part le sang des habitants 
l'iiinitifs, ont l’eiilrée dans les temples les plus sacrés et 
( iipentla première j)Ia(e avant les brahmanes! Quand il ne 
'agit pas d’une conquête, mais plus simplement d’une infil- 
I ! al ion, les premiers occupants réussissent souvent à garder 
Iriir place et à constituer de cette manière une aristocratie. 
Dans l’ancienne Rome les anciens habitants constituaient 
la classe des patriciens sur le Palatin, tandis que la plèbe 
ri ail une société assez mêlée tout d’abord, qui s’était établie 
sur le Jiiont Aventin, la plus basse des sept collines où cessait 
la navigation du Tibre et où commençait la « via Salaria ». 

(’onquête et assujettissement sont donc les principales 
ra uses de l’établissement d’une aristocratie. Que l’habileté 
l^MK-rrière agisse plus tard aussi dans la même direction, 
r'4‘sl ce qui ressort suffisamment de l’histoire de la civilisa- 
linn européenne du Moyen Age. La guerre n’apporte cepen- 
<lanl pas seul le droit à la dignité aristocratique. Chez un peu- 
jilr nomade comme les Kazaks la descendance des princes 
< tuisLitue une classe privilégiée dite ak-sôk qui veut dire 
les os blancs » par opposition au commun du peuple appelé 
inva-sôk soit « les os noirs ». Gomme l’on sait, chez les peuples 
Islamiques, les descendants du prophète ont une situation 
analogue. Une noblesse de cour et de robe particulière se 
( (institue évidemment chez les véritables peuples civilisés. 

( a* n’est pas seulement en France que le roi au xvii® siècle 
> voit un contrepoids utile à l’ancienne aristocratie, rigide 
(‘I sûre d’elle-même. C’est un caractère que l’on retrouve déjà 
dans l’antiquité. Déjà sous les dynasties égyptiennes les plus 
anciennes le Pharaon cherchait ses fonctionnaires de préfé- 
r(mce dans les classes les plus humbles, en dehors des chefs 
locaux, de nombreux chefs nègres s’inspiraient du même prin- 
( ipe jusqu’à nos jours, lorsqu’ils faisaient occuper les plus 
hauts postes de leur gouvernement par leurs esclaves per¬ 
sonnels ou leurs affranchis. 

A la noblesse d’origine guerrière n’est égale que la noblesse 
d’origine religieuse. Il n’est pas très clair comment l’on doit 
(omprendre les lévites en Israël. On les connaît aussi dans 
l(‘ vieux culte arabe, sans que l’on puisse dire s’ils ont cons- 
lilué originellement une tribu particulière, ou si ce n’était 
pas plutôt une caste de prêtres. Plus tard cependant ils reven- 
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diqüent le droit exclusif à la prêtrise. De l’autre côté la posi¬ 
tion des brahmanes dans la société indienne est suffisamment 
sûre. Aucune autre caste, pas même celle des guerriers, ne 
l’approche en distinction. Comme il est écrit dans le code de 
Manou datant de 200 apres le Christ : « Un brahmane qu’il 
soit érudit ou non est une puissante divinité, de même que le 
feu est une puissante divinité, qu’il soit béni ou non... Tout ce 
qui se trouve sur toute la terre est la propriété du brahmane... 
Si un brahmane tue un homme d’une caste inférieure, il doit 
faire la même pénitence que s’il avait tué un chat, une martre, 
un choucas, une grenouille, un chien, un lézard, une chouette 
ou une corneille. » 

Dans la même mesure sont prônées en Micronésie et en Poly¬ 
nésie les mêmes choses, qui rappellent surtout l’Inde. La 
noblesse remonte ici à une origine divine. Les nobles sont donc 
les seuls hommes qui par suite ont quelque chose d’aussi dis¬ 
tingué qu’une âme. L’homme du commun disparaît à la mort 
sans laisser d’autres traces. Aussi il était tout à fait compré¬ 
hensible qu’aux Mariannes les nobles intervinssent lorsque les 
missionnaires aspiraient à quelque chose d’aussi oiseux que de 
baptiser le peuple. De même les chefs Maoris de la Nouvelle- 
Zélande font remonter leur généalogie aux dieux, et ceci jusqu’à 
la 65® génération. Si l’un de ces nobles était pris par l’ennemi 
et réduit en esclavage, il ne pouvait plus jamais regagner son 
ancien rang, même quand il arrivait à s’échapper vers sa 
propre tribu. La position sociale de la mère aussi bien que 
celle du père entrait en considération, si bien qu’un fils de 
parents tous deux nobles était supérieur à ses parents. Tout 
n’est pas seulement une vaine extériorisation d’orgueil social, 
mais au contraire le développement logique d’une idée fonda¬ 
mentale. Par son origine le noble a part à la force divine. 
En premier lieu les événements ont montré que pour une 
raison ou pour l’autre, cette force se dérobe, car autrement 
l’ennemi n’aurâit pu s’emparer d’une personne aussi éminente : 
il y a donc;quelque chose qui ne va pas. Dans d’autres cas, 
le fils recueille en lui aussi bien la force de son père que celle 
de sa mère. La même conception semble être à l’origine de 
relations sociales particulières dans les îles Tonga, bien qu’elle 
rappelle superficiellement la noblesse héréditaire de Grande- 
Bretagne. Aux Tonga, comme du reste la plupart du temps 
en Polynésie, à l’exception de la Nouvelle-Zélande et des 
Hawaï, il se glisse un stade intermédiaire entre le peuple et la 
noblesse : cette dernière est du reste divisée en haute et 
basse noblesse. La basse noblesse est constituée essentielle- 
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lïient des fils cadets de la haute noblesse, tandis que les fils 
(le la basse noblesse appartiennent à la classe moyenne et les 
iils de celle-ci reviennent au peuple jusqu’à ce que par héri- 
I âge ils reçoivent une plus grande « force » et ainsi reviennent 
dans une classe plus élevée. 

En dehors de la société se trouvent les esclaves. Il a déjà 
( lé mentionné que, de meme que les nobles, ils se présentent 
dans des civilisations déjà assez avancées et sont inconnus 
chez les chasseurs et les nomades, à l’exception de circons- 
lances tout à fait particulières. La condition de l’apparition 
de l’esclavage est d’abord qu’il est adapté à l’économie de la 
société en question. Là où la culture du sol demande de plus 
grands efforts que ne peuvent fournir le propriétaire et sa 
lamille et là où la main-d’œuvre libre est difficile à trouver, se 
I rouve un terrain propice à l’établissement de l’esclavage. Une 
condition tout aussi importante est que la structure sociale soit 
caractérisée par une très grande différenciation de conditions 
sociales. L’Indochine et la Polynésie, l’ancien monde méditer¬ 
ranéen et l’Afrique sont les régions les plus notoires pour 
l’esclavage, bien que l’esclavage ne soit pas non plus inconnu 
(‘Il Amérique. Quand les esclaves sont si nombreux sur la 
côte nord-ouest qu’ils forment jusqu’à 10 % de la population, 
la faute n’en est pas tellement à la question économique 
(ju’au prestige qui accompagne leur possession. Il saute aux 
yeux qu’en Australie l’esclavage manque complètement. 
Originellement les esclaves sont des prisonniers de guerre ou 
Uîurs descendants. En Afrique orientale règne cette coutume 
♦‘l'iicace et énergique qui veut que les médecins malheureux 
soient vendus comme esclaves. Les esclaves pour dettes occu¬ 
pent une place particulière, puisqu’ils appartiennent au peuple 
meme de leurs propriétaires. En Babylonie et en Israël la 
loi voulait qu’ils fussent libres après un certain temps. On 
connaît aussi l’exemple de personnes qui se sont constituées 
volontairement esclaves. Ce n’est du reste qu’un degré de plus 
(|ue de se constituer serf, comme cela se passa pendant telle- 
iiKUit de siècles pour une grande partie de la paysannerie 
européenne. En fait, l’idée que nous nous faisons de l’état 
d’esclave est assez fausse, pour ce qui concerne les peuples 
primitifs. Certainement les esclaves n’ont aucun droit et sont 
(pielquefois immolés pour des sacrifices, mais en gros leur 
sorl n’est pas trop impitoyable, et là où l’orgueil de caste ne 
dépasse pas toutes les bornes, ils sont souvent traités comme 
d(‘s membres inférieurs de la famille. Aucun Noir ou Indonésien 
n(‘ laisse travailler ses esclaves jusqu’à rendre l’âme. Seuls les 
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barons d’industrie romains et les planteurs américains bran¬ 
dissent le fouet. 

La charge qui se distingue le plus tôt de la masse est celle 
de chamane. Il doit sa place particulière à ses capacités, à 
ses relations avec le monde des esprits ; ce sont eux qui l’ap¬ 
pellent et le fait que dans certains cas sa charge est hérédi¬ 
taire vient de ce qu’en première ligne la pratique de cet art 
demande certaines dispositions héréditaires. En général le 
chamane ne se distingue pas de son entourage dans sa manière 
de vivre. Beaucoup plus tard se sépare une classe particulière 
de prêtres. En opposition avec le chamane, le prêtre est le 
serviteur de la divinité, qui en vertu de ses connaissances 
acquises accomplit les rites. On peut parler dans ce cas avec 
raison d’une véritable fonction officielle. 

Nous avons vu plus haut que la division du travail suit 
essentiellement deux directions : d’un côté la spécialisation 
de l’artisan libre, de l’autre l’esclavage. Si une classe d’artisans 
particulière existe déjà, le chemin est déjà préparé pour une 
hiérarchie des corps de métier. La Polynésie est une région 
où la division du travail s’est installée le plus fortement et 
où comme par exemple à Samoa les artistes en tatouage, les 
constructeurs de bateaux et de maisons occupent une place 
particulièrement honorée. Les forgerons constituent souvent 
un groupe particulier. En Indonésie ils sont les plus importants 
des artisans et le roi fait souvent apprendre à son fils l’art de 
la forge, car on le considère, de même qu’à la Renaissance 
européenne le métier de tourneur, comme une occupation 
de prince. En d’autres lieux comme en Afrique, d’influence 
haniitique, c’est tout le contraire : les forgerons constituent 
une classe profondément méprisée. Les tanneurs et les tisse¬ 
rands, qui s’adonnent à un métier en relation avec les cadavres 
ou encore à un « métier de femme », sont considérés aussi 
bas par l’opinion publique et sont tenus, avec les bourreaux 
et les bouffons, comme des occupations « déshonorantes ». 

Les groupes économiques héréditaires deviennent facile¬ 
ment des castes. Gela se présente en certains lieux du Soudan. 
Chez les Mandé, qui sont un rameau des Mandingues, très ré¬ 
pandus, on dénombre, sans compter la noblesse, les guerriers 
et les paysans, différentes castes d’artisans endogames. A leur 
tête se trouvent les forgerons qui sont en même temps sculp¬ 
teurs sur bois, médecins et magiciens et dont les femmes se 
consacrent à la poterie ; après eux viennent les tanneurs et les 
travailleurs du cuir dont les femmes s’occupent de teinture¬ 
rie ; ensuite viennent les chanteurs et les musiciens, et en 
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dernierV tout de suite avant lès esclaves se trouvent les èons- 
tructeurs de bateaux et les : raccommodeurs de calebasses. 

Comme tout le monde le sait, les castes sont particulière¬ 
ment caractéristiques de rinde, où elles sont devenues grâce 
à leur Caractère religieux un des piliers de la société. Personne 
ne peut briser les chaînes des castes ; c’est dans sa caste que 
l’on doit choisir sa fiancée, c’est dans leurs métiers que l’on 
doit gagner son pain, et c’est comme un membre de sa caste 
que l’on doit fermer les yeux. La légende fait venir les quatre 
castes de la tête de Brahmâ, de ses bras, de ses cuisses et de 
ses pieds. Infiniment au-dessus des autres se trouvent les 
])rêtres ou Brahmanes, puis viennent la noblesse guerrière ou 
Kchatriya et plus bas encore la nombreuse bourgeoisie des 
Vaiçya. Ces castes Constituent les « deux fois nés » et un abîme 
les séparent des çûdra, de la classe sérvile, qui sont exclus de 
la participation aux sacrifices et de a lecture des saintes écri¬ 
tures. Involontairement on se rappelle le bas peuple en Poly¬ 
nésie, celui qui n’a pas d’âme. Il est douteux qu’on se soit 
toujours limité aux quatre castes mentionnées : le grec Megas- 
thehes, qui visitait les Indes 300 ans avant Jésus-Christ, 
en dénombre en tout cas beaucoup plus, et actuellement leur 
nombre est presque incalculable. Pour dire vrai leurs origines 
sont très diverses. Les tripus aryennes qui conquirent les 
Indes vers le deuxième millénaire avant notre ère étaient 
divisées eii classes sociales et hoh pas en castes, et dans les 
temps védiques les plus anciens elles n’étaient pas connues. 
Peut-être que leurs manifestations les plus anciennes doivent 
être recherchées'dans l’état social (totémisme) des popula¬ 
tions préariennes, rnais les Aryens s’en emparèrent comme un 
moyen de confirmer leur supériorité et les transformèrent en 
un système. Que les çûdra constituent le peuple conquis, 
c’est évident. Du reste on trouve, à côté des castes à base 
économique, des castes totémiques et tribales comme les Naïr 
de l’Inde du sud^ des castes nationales coiUmè les Marathes du 
Dekan dp nord-ouest, des castes de sectes religieuses compie 
les Sikhs du Pendjab, et finalement des castes qui sont faites 
d’un mélange dé tous ces éléments, elles sont peut-être de 
beaucoup les plus nombreuses. Elles reflètent le sort mouve¬ 
menté de rinde daitô leur histoire mêlée, mais elles ont, plus 
((ue tout autre facteur, paralysé tout développement social. 

Nous n’entrerons pas plus avant dans la signification dèJa 
division en classés pour le développément' de la civilisation. 
Il est clair que chaque division sociale contient un explosif, 
([Ui suivant les cas peut provoquer des révolutions violentes 
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ou des tensions économiques tenaces. Ces phénomènes ne 
sont pas inconnus aux peuples primitifs. Par contre, il faut 
cependant faire ressortir que mettre l’accent seulement sur 
la lutte des classes comme le facteur principal de progrès 
ne trouve aucun appui dans l’ethnologie. Car il faut faire 
remarquer que tout bien pesé, la division en classes ne se 
présente que dans un nombre restreint de peuples primitifs 
dans le sens littéral du mot. Il est aussi important de remar¬ 
quer que les partisans de la signification du combat des 
classes ont avancé un point de vue trop européen, sans se 
soucier que, chez les peuples primitifs, les habitudes hérédi¬ 
taires et les représentations religieuses ont une puissance 
conservatrice, contre laquelle les plus grandes inégalités 
sociales peuvent difficilement s’élever. Chaque civilisation 
doit être aussi comprise d’après son propre point de vue histo¬ 
rique, et il est également erroné d’utiliser comme une concep¬ 
tion généralement applicable à une société primitive un phé¬ 
nomène lié à un temps et à un lieu bien déterminés, comme le 
capitalisme européen du xix® siècle, de même que ce serait 
une erreur de juger leur croyance d’après les données de la 
religion chrétienne. 

Le gouvernement et l’État. 

Nous avons toujours parlé de tribus sans en rendre compte 
plus en détail. Nous ne pouvons plus longtemps différer. 
Nous entendons par tribu un groupe qui du point de vue éco¬ 
nomique se tient sur ses pieds, qui parle une langue homogène 
et vit d’une manière partout semblable. Ces critères ne sont 
pas toujours absolument valables, en tout cas pour le point 
de vue économique. A ce point de vùe la situation est tout 
à fait mauvaise pour les nomades du désert, sans parler de 
groupes parasites comme les Tsiganes. La chose principale 
est que la notion de tribu ne comporte aucun élément poli¬ 
tique. Une tribu peut constituer une unité politique ; elle 
peut aussi bien être dispersée en une série de petits groupes 
indépendants ou de hordes, qui seulement parfois en temps 
de danger se réunissent pour se défendre. Elle peut encore se 
diviser en groupes, qui loin de songer à une réunion, vivent 
en état d’hostilité. Les tribus qui ont une signification poli¬ 
tique sont l’exception. On les rencontre à un niveau plus élevé 
de civilisation et dans des circonstances particulières, quand 
pour une raison ou pour une autre une bande se détache 
et constitue une nouvelle communauté indépendante. Ce fut 
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1»^ cas avec les Turcs du Moyen Age. Les Seljouks, les 
i >smanlis et les Usbeks sont des exemples de telles tribus qui 
•Ml quelque sorte ont été créées par un chef, dont elles ont 
[tris le nom. En Afrique, le noyau des Matabele est une bande 
guerriers Zoulous séditieux, qui s’est établie au début du 
siècle entre le Limpopo et le Zambèze. 

La langue commune et la civilisation d’une tribu ou d’une 
horde sont une expression de son unité nationale. Pour qu’une 
tribu puisse développer une économie qui en dehors d’échan- 
commerciaux se suffise à elle-même, il est en général 
nécessaire qu’elle évolue en pleine indépendance dans une 
I égion qu’elle considère comme sa propriété. Il y a des excep- 
( ions. Il a été déjà mentionné l’infiltration non contestée des 
b^skimo Netsilik dans la région des Iglouik, et de la même 
manière les Toungouz chassent sur le domaine des Giliak. 
La notion de « tribu » comporte, en tout cas le plus souvent, 
un élément géographique. Il y a longtemps que l’on a clarifié 
les éléments contradictoires que cette notion porte en elle- 
même. Entre autres, Morgan marque une claire différence 
entre le principe de la parenté et le principe territorial, en 
(lisant que le premier était à l’origine, tandis que le second 
s'était manifesté beaucoup plus tard. Il n’y a cependant 
là-dedans probablement pas plus de vérité que dans la sup¬ 
position que l’élément économico-géographique s’est peu à 
peu imposé, puis l’élément culturel et linguistique ; donc 
(pie l’élément spécifiquement national serait relégué au dernier 
plan, si l’âme du peuple en éveil n’affirme pas ses droits. 
Dans des civilisations plus primitives les deux principes ont 
la même importance, même si tantôt l’un, tantôt l’autre prend 
le dessus. Aucun d’eux ne peut être décrit comme le plus 
ancien ; tous deux se sont manifestés probablement dès l’aube 
de la civilisation. 

Le sentiment d’appartenance à une communauté et celui 
(lu sol natal sont les piliers des tribus primitives et de leurs 
gr oupes isolés. D’abord s’éveille peu à peu la conscience des 
1 àches communes que demande la société et lentement appa- 
laît l’Etat comme tel avec son gouvernement organisé et 
sa revendication du pouvoir à l’extérieur comme à l’intérieur, 
bhi d’autres mots la société est plus vieille que l’État. Si 
l’on veut étudier le cours de cette évolution de plus près, 
il faut comme d’habitude aller aux peuples les plus primitifs. 
< Vest là seulement que pourront être trouvés des caractères 
(pii dans une certaine mesure ont des rapports avec l’état 
originel, mais non pas d’après un ensemble arbitrairement 
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choisi d’éléments soi-disant « primitifs à la manière des 
anciennes recherches. > 

Dans les tribus de Pygmées d’Afrique et d’Asie méridionale 
tous sont égaux. La seule exception sont les habitants des 
îles Andaman, où, entre autres influences dè l’extérieurf 
semble se trouver une dignité de chef. Lorsque che2 les autres 
Pygmées apparaît un prétendu chef, il est seulement primas 
inter pares, le premier parmi ses semblables, un chef avec un 
ascendant personnel, que l’on suit, mais que l’on peut aussi 
ne pas suivre. L’unité de la société est ici la horde, le petit 
groupe de familles, qui vivent ensemble^ chassent ensemble 
et ensemble mènent la vie nomade, mais qui n’ont pas besoin 
d’être parents : c’est donc un signe que le facteur géographique 
est entré dans la société aussitôt que le facteur de parenté. 
On connaît à peine la guerre, et un certain nombre de travaux 
communs, ainsi que de cérémonies, en premier lieu l’initia¬ 
tion des adolescents, sont presque les seules manifestations 
de solidarité de la horde. Gela ne veut pas dire évidemment 
que l’anarchie règne et que chacun fait ce qui lui plaît, car 
les us et coutumes déterminent les limites étroites de ce que 
l’on peut se permettre sans blesser l’opinion et se faire rejeter 
de la société. 

Les relations sont presque aussi simples chez les peuples 
chasseurs de l’Amérique du Sud, chez les Vedda et chez les 
Bochimans.^Une soi-disant tradition qui voudrait que ceux-ci 
aient été dirigés par de grands chefs à pouvoir étendu ne 
semble pas vraisemblable. Les techniques des Eskimo et des 
tribus de chasseurs du Canada se trouvent infiniment plus 
hautes que celles des Pygmées, mais ceux-là sont restés très 
en retard dans l’organisation sociale sans doute comme suite 
des conditions naturelles très dures qui sont les leurs. Ici le 
tableau est en fait le même que celui des peuples les plus 
primitifs. On ne trouve ni assemblées délibérantes régulières, 
ni chefs avec des droits et des devoirs déterminés^ ni surtout 
une forme quelconque de gouvernement. C’est seulement à la 
pêche à la baleine, chez les Eskimo de l’Alaska, que le pro¬ 
priétaire du bateau exerce un certain ascendant sur l’équi^ 
page. 

Cette structure peu cohérente de la société ne se trouve pas 
seulement chez: les peuples les plus primitifs dans les conditions 
naturelles les plus dures. Gela se trouve aussi où le principe 
de parenté obscurcit le principe territorial. Un exemple 
particulièrement intéressant est les Indiens du nord^ouesÇ 
Non seulement leur civilisation matérielle et leur art ont 
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aLteint un niveau remarquable, mais aussi leur vie sociale 
avec ses classes, ses sociétés secrètes, ses groupes matrimo¬ 
niaux n’est pas celle de débutants. Chez eux on trouve des 
( hefs, il est vrai, qui ont un grand pouvoir, mais une obser¬ 
vation plus attentive nous montre qu’ils sont seulement chefs 
d’üne seule tribu (lignée) et que leur pouvoir est limité à 
(‘elle-ci. Bien que les chefs aient différents rangs, cela concerne 
leur rang social, non leur pouvoir. Théoriquement, en tout 
cas, ils n’ont rien à dire sur les questions politiques, et leur 
influence est là purement personnelle. Un chef, aux Nouvelles- 
Hébrides, est comme un homme riche de haut rang dans une 
société sécrète ; il n’a aussi pas d’autres pouvoirs politiques 
que ceux que lui donne sa propre personnalité. 

Lorsqu’il y a d’importantes décisions à prendre il est 
naturel qu’on en délibère et qu’on en discute. De bonne heure 
de telles assemblées sont devenues parties intégrantes de la 
société et se sont transformées en institutions fixes qui se 
sont développées plus tard en nos actuels gouvernements 
démocratiques. Quelques exemples montreront leurs diverses 
manifestations. Comme il a déjà été dit, en Australie, les 
vieillards ont le dernier mot ; on peut vraiment parler dans ce 
cas d’une « gérontocratie », d’un gouvernement des hommes 
âgés. Les respectables messieurs constituent le conseil de la 
tribu ou de la horde. Dans le Queensland du nord tous les 
vieillards sont membres de ce conseil et il n’y a pas de chef 
particulier* Dans la tribu des Dieri les choses sont un peu 
différentes, en ce que, en dehors du conseil, se trouve un chef 
élu qui a le rôle de meneur. Au conseil, il n’ÿ a pas de vote, 
tous doivent se trouver unanimes sur la question discutée, 
sinon elle est retirée. Une troisième formé de conseil se trouve 
chez quelques tribus de l’Australie centrale. Tout le monde 
dans ce cas n’est pas pris dans le conseil, mais seulement les 
chefs dés groupes totémiques^ tout bien compté cinq ou six 
et rarement plus de dix ou douze membres. C’est ainsi que le 
conseil des anciens des Romains, « le sénat », se composait ori¬ 
ginellement des plus anciens des lignées ou gentes. 

Des formes semblables de gouvernements' se retrouvent en 
différents lieux d’Amérique du Nord, mais l’ensemble, en 
accord avec les formes les plus avancées de civilisation, est 
monté, pour ainsi dire, à un plus haut niveau. Chez les Indiens 
de la Prairie le conseil est composé des hommes les plus 
remarquables et décide quelquefois pour toute la tribu, mais 
en général il est seulement compétent pour une de ses subdi¬ 
visions. Chez les Dakota, le conseil se recrutait par cooptation. 
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Chez les Cheyennes le nombre des membres était limité à 40, 
ils étaient choisis au cours d’un vote général. Les chefs des 
Indiens de la Prairie sont les premiers que l’on puisse consi¬ 
dérer comme des fonctionnaires qui appliquent les décisions du 
conseil, par contre, ils n’étaient pas chefs de guerre. La guerre 
était conduite comme une affaire privée et non comme une 
affaire de la tribu. Le chef de guerre était souvent un homme 
ambitieux, qui savait grouper autour de lui la jeunesse aventu¬ 
reuse. Entre lui et les membres présents du conseil il existait 
souvent des tensions sérieuses. Dans la fameuse ligue des Iro- 
quois des Grands Lacs, une des formations politiques les plus 
curieuses que des peuples primitifs aient jamais construite, il fal¬ 
lait un degré particulier de parenté pour être membre du conseil. 
La dignité de chef était attachée à certaines lignées matrili¬ 
néaires et le chef était désigné par leurs cheftaines, après une 
délibération avec les autres femmes de la lignée. Son choix 
devait être reconnu par le chef de la demi-tribu à laquelle 
appartenait la lignée, ensuite par le chef de l’autre moitié de 
tribu et enfin par la totalité du conseil. Toutes les lignées 
n’étaient pas représentées dans ce dernier, et le nombre des 
conseillers changeait pour les différentes tribus. Gela ne vou¬ 
lait pas dire cependant que fût exigée pour les décisions 
une complète unanimité et qu’aucun vote n’eût lieu. Chez les 
vrais agriculteurs le conseil primitif peut encore être maintenu. 
Les villages berbères de l’Atlas ne connaissent pas d’autre 
forme de gouvernement que l’assemblée du peuple, qui se 
rassemble pour discuter les affaires communes et nommer un 
représentant, dont la tâche est de mettre à exécution les 
décisions. 

Comme il ressort de cette description, la chefferie n’est pas 
inconciliable avec le système de conseil, attendu que dans 
ce cas le chef n’exerce que le pouvoir exécutif. Le système 
opposé est ce genre de chefferie, qui mène à la monarchie de 
droit divin et à la dictature. Chez les nomades des steppes 
d’Asie les faits sont encore très simples. L’individualisme qui 
caractérise la plupart des peuples de chasseurs est ici contenu 
par la pression des circonstances extérieures, qui contrarient 
la constitution de sociétés compliquées. Il est certain que les 
plus anciennes des familles étendues ont une grande influence ; 
mais elle ne s’exerce pas en dehors de leur propre cercle. 
Certains peuples turcs, arabes, sont divisés en groupes, à la 
tête desquels se trouve un chef {beg^ cheik, etc...), qui est 
choisi dans une lignée donnée ; mais en fait il ne peut rien 
faire sans les chefs des familles étendues. Et si nous arrivons 
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encore à de plus grandes unités^ les tribus, cela finit comme 
toutes communautés politiques. Les Turkmènes n’ont en 
général pas de chef héréditaire, mais choisissent d’avance 
pour leurs raids un chef temporaire ou serdar. Les califes 
arabes étaient choisis originellement comme successeurs (en 
arabe : khalîfa) du Prophète, c’est-à-dire comme homme de 
confiance de la communauté . C’est seulement sous les Abbas- 
sides que l’influence persane et byzantine se fit sentir sur 
la manière de vivre des Bédouins jadis libres et que le calife 
devint amîr al-mu'minîn, « commandeur des croyants », dont 
l’autorité vient d’Allah. 

La transformation qui conduisit à la fonction de calife est 
aussi particulière, en ce qu’elle vient de l’acceptation d’idées 
étrangères ; mais il reste généralement vrai que conquête 
et guerre amènent un pouvoir croissant au chef après qu’il a 
été nommé précisément en égard à sa valeur personnelle. 
Le roi de l’antiquité Scandinave devait être favorisé de la 
victoire, libéral et possédé des qualités de chef. De la même 
façon, les chefs de guerre indiens pouvaient s’assurer une 
puissance étendue dans une société par ailleurs tout à fait 
démocratique. Ce pouvoir arriva à son plus haut degré dans 
l’empire inca. Il faut dire que la situation qui était celle des 
rois aztèques est loin d’être claire. Les Espagnols la virent 
évidemment par rapport à celle des princes européens 
correspondants, tandis que plus tard l’écrivain suisse-améri- 
cain Bandelier la limitait à celle d’un chef de guerre habituel 
qui était doublé d’un chef pour la paix, de rang égal. Sans 
doute la vérité est entre les deux. Que les souverains aztèques 
fussent vraiment environnés d’un faste et d’une puissance 
tels qu’on peut en vain chercher les pareils dans tout le 
Nouveau Monde, si ce n’est dans l’empire des Incas, cela 
ressort assez clairement de tous les rapports contemporains. 
Par ailleurs rien ne contredit la supposition que sa fonction 
se développa à partir de celle du chef de guerre, dont la dignité 
a dû éclipser, chez un peuple comme les Aztèques, toutes les 
autres. 

Dans le Vieux Monde, l’invasion des nomades de la steppe 
sur les communautés d’agriculteurs environnantes n’a pas 
seulement indirectement renforcé la puissance croissante 
des chefs, mais a aussi contribué directement à leur crois¬ 
sance. Ce n’est évidemment pas un hasard si le roi Hammou¬ 
rabi s’est décrit comme « pasteur de ses sujets », si le vieux 
mot chinois pour gouverneur, mu, signifie « gardeur de bœufs » 
et qu’un autre vieux mot chinois, chürij c’est-à-dire prince, 
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a d’abord désigné uri propriétaire dé troupeau. En> Afrique 
également nous trouvons assez d’exemples; qu’une puissance 
plus ou moins monarchique se développe par ïa guerre et la 
conquête. Historiquement ce développement est très clair, 
chez les Zoulôus : Le chef Tchaka commença en 1829 une série 
de raids guerriers, qui transformèrent cette tribu, auparavant 
sans grande signification, en un véritable fléau pour toute 
l’Afrique du Sud. En même temps il tira à lui presque tout 
le pouvoir. 

Cependant la position des chefs africains est d’une tout 
autre espèce que celle de la plupart des chefs nord-américains. 
Qui connaît la mentalité primitive n’est point étonné de 
trouver que la chefferie est en étroite corrélation avec la 
religion. G’êst ainsi qu^en Afrique elle est souvent associée 
au culte des ancêtres. De même que les ancêtres de la lignée 
s^inquiètent de préférence du bien-être de leurs, descendants, 
de Ihiême les ancêtres du chef s’inquiètent de toute la tribu. 
Le chef des Herrero est lui-même décrit précisément comme le 
(( l’ancêtre vivant de la tribu ». Chez plusieurs peuples du 
Soudan le prêtre-chef doit nécessairement être un descendant 
des preiniers habitants du village. L’âme et le bien-être de 
tout le peuple Aéhanti reposent sur le trône garni d’or du roi, 
et les âmes des chefs Achanti morts' élisent séjour dans le 
tabouret sur lequel ils se sont assis comme propriétaires 
durant leur vie. C’est pour cela que les tabourets sont conser¬ 
vés comme des objets sacrés et sont le centre des invocations 
aux esprits. 

En aucun cas ne se trahit la liaison entre la religion et le 
gouvernement d’une communauté plus clairement que là 
où le pouvoir est exercé en vertu d’une procuration divine. 
C’est de ce point de vue que sont issus « les rois divins » 
comme nous les rencontrons chez toute une série de peuples 
agriculteurs de l’Antiquité et des temps modernes. Dans 
la plus ancienne époque de Suéier, le roi n’est encore que le 
serviteur du dieu. Chez les Babyloiniensrde l’époque de Sar- 
gon et aux époques plus récentes de Sumer le roi ne s’en 
contentait'pas ; itdevient le fils de la divinité, lui-même dieu 
sur terre, animé d’Une force surnaturelle, comme celle qui 
remplissait David au moment de son onction, lorsque l’esprit 
de Yahweh « vint puissamment sur lui ». Il faut l’inter¬ 
préter tout à fait littéralement, lorsque lé Pharaon égyptien 
est nommé « Horus vivant » ou « fils de Ré ». Il construit des 
temples à sa propre gloire et il est représenté sacrifiant à sa 
propre statué. Un point de vue semblable est pris plus tard 
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par le Grand Roi perse et se transmet comme un héritage à 
Alexandre et à l’empereur romain. C’est d’abord une repré¬ 
sentation religieuse profondément sincère, ensuite peu à peu 
seulement, un moyen politique, qui en lui-même n’est ni une 
illusioù risible ni une folie maladive. L’idée du roi d’essence 
divine doit avoir son origine probablement dans l’ancien 
Orient ; de là elle s’est répandue dans une grande partie de 
l’Afrique et vers l’eàt dans les Indes jusque vers l’Indonésie 
et la Polynésie, en outre en Chine et au Japon. On croyait 
originellement, en Chine, que TEmpereur possédait une force 
divine (fé), qu’il transmettait à ses princes feudataires et à 
leurs Vassaux ; grâce à des tournées régulières il faisait aUssi 
participer le pays à cette force, et en menant à bonne fin 
les cérémonies religieuses, il veillait au maintien d’uïi Ordre 
stable dans la nature. Tandis que jusqu’à la fin de la deuxième 
guerre mondiale la nature diviné du « mikado » japonais 
constituait le pilier de la structure sociale de l’empire insu¬ 
laire dé. l’Extrême-Orient d’une manière qu’aucun européen 
n’arrive à pénétrer, il est caractéristique de l’esprit de la 
Chine, que peu à peu la conception initiale y subit une modi¬ 
fication essentielle. Le « Fils du Ciel », Vien-tzû accomplif. 
la volonté divine sur la Terre ; mais cette volonté vise au 
bien du peuple, et si l’Empereur n’agissait pas en conséquence, 
le peuple avait le droit de s’insurger contre le tyran. 

Du reste, tout le monde sans exception doit se plier devant 
le roi divin. Sa puissance n’est pas de ce monde et s’étend 
également sur les maladies. Même à l’époque des Stuarts, le 
roi anglais guérissait la scrofulose au cours de session spéciale 
du « Privy Council », et én 1S25 encore en France, eut lieu^ 
sans succès du reste, une tentative de ce genre ! La nature 
divine du roi demande par suite qu’il soit entouré d’usages 
et de tabous comme aucun autre mortel. Il est tellement 
demandé à sa résistance physique que c’est dangereux même 
pour le petit nombre capable de le supporter. Au Nigeria, 
le roi des Djouroun ne peut toucher la terre ni avec ses mains 
ni avec les pieds nus, afin qu’il ne détruise pas les fruits des 
champs. Pour beaucoup de rois polynésiens la vie doit être 
un véritable tourment. A Tahiti, le roi ne pouvait entrer 
dans aucune maison, sans qu’elle devienne aussitôt tabou et, 
parce qu’inutilisable pour d’autres, tombe en sa possession ; 
il ne pouvait pas poser les pieds sur la terre, sans que toute 
F île devienne inhabitable, c’est pour cela qu’il devait tou¬ 
jours être porté. Tous ceux qui l’entouraient étaient tabous 
et l’on ne pouvait parler de lui que dans une langüe de GÇRir 
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contournée : c’est ainsi que « tonnerre » désignait sa voix, 
« nuage » sa maison et « arc en ciel » son canot. Aussitôt qu’un 
héritier était né au roi la force passait à celui-ci et lui-même 
devait renoncer au trône. Aux Hawaï les règles étaient au 
moins aussi sévères et étaient appliquées avec une grande bru¬ 
talité ; le seul fait de déambuler à l’ombre du palais avec la 
tête ou le buste couvert était un sacrilège qui coûtait la vie. 
Un certain ridicule marque l’étiquette de cour de plusieurs 
lieux d’Afrique, par exemple en Ouganda, où l’entourage du 
roi imite sa conduite jusque dans les plus petites particula¬ 
rités : rit quand il rit, éternue quand il éternue, etc... 

La puissance du roi divin est cependant une arme à double 
tranchant. Si un homme est sacré, il lui sera facile d’acquérir 
l’ambitieux sentiment que sa situation est de nature trop 
sublime pour se charger des petites choses de ce monde. Aussi 
dans plusieurs petites îles d’Océanie la noblesse s’était appro¬ 
prié la plus grande partie du pouvoir. Aux Tonga, le roi menait 
une existence aussi retirée que celle dont l’empereur japonais 
dut s’accomoder durant des siècles. Mais ce n’est pas tout. 
L’historien médiéval Saxo écrit que le roi danois Olaf avait 
paré au danger croissant de la famine, qui menaçait de ruiner 
le peuple en priant pour sa propre mort. Derrière ce récit 
peuvent se cacher des conceptions chrétiennes, mais il y a 
aussi probablement une très ancienne croyance païenne selon 
laquelle le roi porte la responsabilité de la prospérité de son 
peuple. Cette responsabilité peut être très dure à porter. Du 
roi dépend la fertilité des champs, il est le « donneur de grain » 
et on lui adresse la parole chez les Djoukoun déjà mentionnés, 
sous le nom de « notre semence ». C’est pourquoi le même roi 
doit se soumettre à des cérémonies de rajeunissement pour 
garder sa force entière. Les Chillouk du haut Nil approfondis¬ 
sent encore plus les choses. D’après eux la fertilité des champs 
vient de Nyakang, le grand maître et roi du passé, dont l’ame 
survit dans ses descendants ; mais si le corps dans lequel il a 
élu séjour n’est pas sain, le grain meurt, le bétail dépérit et la 
puissance du peuple s’affaiblit. Certes, le roi n’est pas pour 
cela invincible. Chaque personne de naissance royale peut le 
tuer ; si cela réussit, c’est un signe que son corps ne se prête 
plus au séjour de l’âme de Nyakang. Aussi On peut voir chaque 
nuit Sa malheureuse Majesté armée jusqu’aux dents, dans 
l’angoisse permanente d’une attaque, se glisser entre les 
huttes ; que surgisse un rival, un combat sans merci commence 
dans le plus profond silence. Le plus grand ennemi du roi est 
cependant le temps. Au premier indice de faiblissement de 
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sa force virile, on construit une hutte spéciale et on y conduit 
le roi. Il repose sa tête sur les genoux d’une jeune fille, la 
porte est murée et tous deux sans nourriture ni boisson sont 
livrés à la mort. 

Nous savons aujourd’hui que la civilisation des Chillouk 
a beaucoup de traits de l’Égypte prédynastique. Il y a des 
indices qu’aux époques les plus anciennes les rois égyptiens 
devaient subir un sort semblable. Plus tard on se contenta 
comme pour le roi des Djoukoun de procéder à une série de 
cérémonies de rajeunissement, à l’occasion des dites sed où 
le pharaon se revêtait du costume d’Osiris. A Babylone, à 
l’occasion de la fête annuelle dite zagmoukou on mettait à 
mort une figuration du roi. De même à Rome ces très an¬ 
ciennes idées restèrent vivaces. L’idée fondamentale de l’im¬ 
portant travail de Frazer « le Rameau d’Or » [The Golden 
Bough) est précisément ce fait qui associe la représentation 
de la personne du roi au « rex nemorensis », au « roi sylvestre », 
qui était le prêtre du bois sacré de Diane près d’Aricie. Tout 
esclave fugitif avait le droit de l’abattre et de le remplacer 
dans sa fonction, quand il pouvait auparavant couper une 
branche du gui sacré que le prêtre gardait. La concordance 
avec le roi Chillouk ne peut pas être plus frappante. 

Il a déjà été dit que la société est aussi vieille que l'homme 
comme le sont la langue, l’outil et l’économie. L’État par 
contre est plus récent. Il y a beaucoup de peuples qui vivent 
dans une heureuse ignorance de toute construction étatique. 
Quelle est donc la différence entre l’État et la société ? On 
a voulu définir l’État d’après son autorité indépendante à 
l’extérieur et à l’intérieur, d’après sa domination sur une 
certaine région et son caractère permanent. Aucun de ces 
critères n’est déterminant en lui-même, car ils sont en germe 
dans toute vie sociale aux stades les plus primitifs. On a égale¬ 
ment à tort cherché l’origine de l’Etat dans la guerre et la 
conquête. Plus que toutes ces causes il faut souligner un autre 
fait. L’État est la société consciente qui fixe certaines tâches 
et par suite donne à l’individu des droits et des devoirs. 
C’est probablement le désir de s’assurer l’accès aux matières 
premières indispensables, comme le bois et le fer, qui est à la 
base de la naissance de l’État urbain de la plus ancienne époque 
de Sumer. De pair avec l’éveil de la conscience va la tendance 
de l’État à toujours plus se développer et plus s’organiser. 
C’est seulement à ce point que la guerre fait son apparition. 
Ce développement mène pas à pas au fai t que le sain sentiment 
populaire se trouve confronté avec de froids et raisonnables 
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intérêts économiques et militaires, avec ces intérêts que l’on 
désigne du mot moderne de géopolitique. Combien de tragédies 
de l’histoire y ont leurs racines ? , , 

La communauté primitive est de dimension réduite. Les 
pygmées, les Bochimans, les Vedda, les Negritos et les Austra¬ 
liens errent en hordes de quelques fumilles dans leurs, terri¬ 
toires. Les groupes indépendants plus évolués de chasseurs et 
d’éleveurs de rennes des régions boréales ne sont pas pliis 
étendus. De rnême chez certains senji-agrioulteurs, comme dans 
dans le bassin, de l’Aniazone, la totalité de la communauté 
est limitée aux habitants d’un seul village^ C’est sur dé tels 
débuts que semble s’être développée, en différentes direcr 
tipns, la tendance vers une véritable construction étatique, 
parfois pacifiquement, souvent aussi par la violencè. 
y Deux tendances principales sont illustrées par les condi¬ 
tions inhérentes aux peuples méditerranéens de l’antiquité, 
ou encpre chez les tribus germano-celtes. Chez les premiers> 
1^ ville est le point de départ,v chez les seconds la tribu. 
Muis ce ne sont pas des caractères particulièrement européens* 
Nous rencontrons dans le Nouveau , M;onde, exactement iia 
même opposition entre les États urbains des yieillés Q.ivilisa^ 
tions mexicaines et les tendances à l’État tribaÉ chez les 
Indiens de la Prairie et les semi^agriculteurs de l’Amérique 
dU: Nord. Quelques tribus d’indiens de la Prairie, comme les 
Pieds-Noirs et les Pawnee fondèrent plusieurs confédérations 
de tribus. Les Pawnee avaient confié le gouvernemenit de Ih 
tribu seule à un conseil qui se composait des che|s de, chaque 
village, et ces conseils constituaient ensemble le Grand; Conseil 
qui prenait en main les intérêts de toute la confédération. 
Mais rien n’a atteint la renommée et la puissance de la Ligue 
iroquoise qui, comme alliée des Anglais pendant la guerre 
coloniale franco-anglaise, fit plus d’une fois pencher ila déci- 
Srion. Elle fut fondée vers 1570 probablement après plusieurs 
vaines tentatives, et ceci sous la direction de deux çhefs 
légendaires Deganavida et Hiawatha (1), et comprenait ori¬ 
ginellement les cinq tribuâ Gayouga, Mohawk,-Oneida, Onon- 
daga et Seneca. Les Tuscarora-furent admis en 17^2 UU 
mélange étonnant de barbarie et de mentalité moderne carac¬ 
térisa cette ligue, espèce de Société des Nations primitivè. Les 
tribus étaient indépendantes, mais la paix entre elles était fer^ 
mement maintenue. La yendétta fut remplacée par un prix du 

(.1) Longfellow qui a pris Hiawatha comme, héros de sa grande composjtichj 
fait de lui un Ojibwa, alors qu’il était îroquois. C’est comme si l’on prenait 
lïlsmarck comme: personnage principal d’ùne épopée française, ' ■ i 
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sang, l’ancien cannibalisme fut aboli. Pour la politique exté^ 
rieure, il n’y avait qu’un choix : adhésion volontaire ou guerre: 
Dans le premier cas^ les candidats acceptés étaient sur le 
même pied ;d’égalité que les autres membres, tels les Tusca^ 
rora déjà mentionnés ; dans le second cas, c’était une guerre 
d’extermination menée avec une férocité sans pitié. Les pri¬ 
sonniers étaient soumis aux plus effroyables tortures ; il 
pouvait cependant arriver qu’ils fussent adoptés par une 
lignée, qui avait été particulièrement éprouvée par ses pertes 
en hommes pendant la guerre. 

Les ligues urbaines ont rarement possédé la même capacité 
de créer un État que les confédérations de tribus. Ni la Ligue 
attique de l’Antiquité, ni la Hanse du Moyen Age ne conduL 
sirent à la création de grands États. Rome a montré la seule 
voie praticable à la construction d’un État composé de villes : 
la conquête. Il en fut de même en Amérique. Gomme les cités 
grecques, les villes des Mayas se trouvaient tantôt en guerre 
tantôt groupées dans une ligue, sans qu’aucune des villes 
pût s’imposer de façon durable... Par contre les Aztèques 
des hautes terres mexicaines fondèrent un État par la réunion 
des trois villes, Tenochtitlan, Tezcoco et Tlacopân sous la 
direction de la première. Sa force croissante ne fut arrêtée 
que par l’assujettissement du pays par les Espagnols. Des 
épisodes guerriers ont aussi contribué d’une autre manière 
à la construction d’États, comme dans l’invasion de nomades. 
Nous ne pouvons suivre l’évolution dans tous ses détails; 
Mais, il est tout de même certain que les tribus hamitiques 
d’Afrique, les Sémites de l’ancien Orient et les Turcs de l’an¬ 
tiquité chinoise ont exercé de puissantes influences aussi bien 
par la conquête directe qu’en obligeant les peuples cultiva¬ 
teurs à constituer de grandes organisations, qui leur permetr 
taient de mieux résister aux incursions des peuples de la 
steppe. Finalement, les nomades possédaient, avec leurs 
moyens^ de transport développés, le cheval et le chariot, ce 
qu’il fallait pour être unis dans des régions aussi immenses, 
comme le demandent des formations étatiques sur une grande 
échelle. 

A l’intérieur de l’État s’affrontent, depuis des temps immé¬ 
moriaux, deux principes opposés : la division en petites unités 
indépendantes, à demi autonomes, et le groupement autour 
d’un -gouvernement central comniun: La décentralisation 
atteint un apogée avec l’État féodal, qui n’est qu’un cas parti¬ 
culier du'développement de' la société et non pas un stade 
intermédiaire obligé. - Il a déjà été dit que l’État féodal du 
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Moyen Age, qui commença déjà sous les premiers rois méro¬ 
vingiens, a des racines profondes dans la société germanique 
et la fin de la société romaine. L’idée essentielle est le droit 
formel du roi à la propriété de la totalité du sol, qu’il partage 
librement entre ses vassaux. Là où une telle conception pé¬ 
nètre la conception de l’Etat, la terre est prête pour le déve¬ 
loppement d’une féodalité, et cela se passe aussi bien là où 
la puissance du roi est considérée comme divine, que là où 
elle est construite sur la conquête. Un État féodal du premier 
type se rencontre en Micronésie et en Polynésie. La conquête 
•—^ souvent jointe à la conception du roi divin — a nettement 
joué le premier rôle. C’est le cas dans les grands empires du 
Soudan, de l’Afrique orientale et centrale qui reposent tous 
sur le système féodal. L’État le plus ancien du Soudan occi¬ 
dental semble remonter aux environs de l’année 300 après 
J.-C. et fut vraisemblablement fondé par des conquérants 
kamitiques venus du Nord. Les plus grands déploiements de 
puissance se manifestent au début du xiv® siècle avec les 
Mandingues, qui sont un pur peuple nègre, mais politique¬ 
ment les héritiers des Kamites. A une époque plus proche 
de nous encore des peuples au teint clair, Peul, Haoussa, 
ont pris une part décisive à l’histoire du Soudan. Rarement 
les États africains ont réussi à se maintenir durant de nom¬ 
breuses générations. Les seules exceptions sont l’Ouganda et 
le Lounda entre le haut Kasaï et le Zambèze qui existaient 
déjà aux environs de 1600. Ce fut en fait grâce à des circons¬ 
tances particulières. Le roi de Lounda, mwata yamwo, jouit 
des honneurs divins et règne avec un pouvoir théoriquement 
illimité. Il a cependant sa sœur comme co-régente. La reine- 
mère a aussi une influence décisive. Vu que les femmes au 
pouvoir, comme les fonctionnaires qui jouent aussi un rôle 
décisif dans l’élection du roi, préfèrent voir le pays dans un 
état paisible, ils n’ont pas peu favorisé la stabilité de l’État. 

Après la ruine de la Perse hellénistique, les Parthes éta¬ 
blirent un État féodal que les Sassanides prirent en charge 
et transformèrent peu à peu avec beaucoup d’intelligence 
d’après leurs propres conceptions. Tout le monde sait qu’au 
Japon l’État féodal se maintint jusqu’à la transformation de 
1868. H. G. Greel a donné des éclaircissements sur la naissance 
de l’État chinois à la lueur de faits modernes. La conception 
classique d’un empire qui, dès les temps les plus reculés, 
aurait presque eu sa forme actuelle, ne trouve aucune confir¬ 
mation dans les faits. A l’époque Chang (d’après la chronologie 
traditionnelle de 1765 à 1122 avant l’ère chrétienne) le pays 
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ne comprenait qu’une petite région avec, comme centre de 
gravité, Anyangdans le nord du Honan. Gomme dans la Méso¬ 
potamie à l’époque la plus ancienne, i! semble que les biens 
de l’État se limitassent surtout au paiement d’un tribut. 
Lorsque les rois Chang succombèrent à l’assaut des Tcheou 
venus de l’ouest, du Chensi, les conquérants fondèrent un 
État féodal typique, qui dura pendant toute la dynastie des 
Tcheou (1122-255 avant le Christ). Cette longue période au 
cours de laquelle la civilisation chinoise prit finalement forme, 
finit cependant dans le sang et l’anarchie intérieure. Lorsque 
b* fondateur de la dynastie suivante des Ts’in eut adopté le 
premier le titre d’empereur, le système féodal et la noblesse 
héréditaire furent abolis et on introduisit la forme de gouver¬ 
nement qui a persisté dans ses traits essentiels jusqu’en 1912. 

Dans l’ancien Pérou nous rencontrons l’opposé de l’État 
féodal décentralisé. La vie y était comprimée une fois pour 
toutes dans les cadres rigides de l’État. De bonne heure, une 
civilisation luxuriante s’épanouit sur les côtes désertiques et 
dans les hautes régions ; mais la construction de l’État fut 
le fait d’une petite tribu isolée originaire des montagnes de la 
région de Guzco. Il semble que leur conquête ait commencé peu 
après l’année 1400, presque avec la rapidité d’une guerre 
éclair, ils étendirent leur puissance en pleine conscience de 
leur but, et un siècle plus tard ils s’étendaient de la frontière 
nord de l’Équateur actuel jusque vers le milieu du Ghili. 
Leur avance fut possible grâce à une armée bien organisée, 
et les peuples assujettis furent partout fermement tenus en 
main. Un réseau de routes remarquables reliaient les régions 
les plus lointaines de l’empire avec la capitale et permettait 
de déplacer des troupes sans encombre ; cet état de choses en 
liaison avec une armée d’espions et un système régulier de 
postes mettait le gouvernement en situation d’étouffer toute 
tentative de résistance. En des points convenables, de puis¬ 
santes forteresses avaient été édifiées ; les populations de 
provinces entières des régions assujetties furent transférées 
sans ménagement dans d’autres régions et remplacées par des 
colonies d’incas. Partout où les Incas pénétrèrent ils forcèrent 
les populations à adopter leur langue, leur culte du soleil et 
leur système politique. 

Dans ce système régnait une centralisation qui s’étendait 
jusqu’aux contrôles les plus minutieux et était liée à un socia¬ 
lisme d’État particulier. La plus petite unité de la société 
était la famille. Ghaque ménage recevait un morceau de ter¬ 
rain à cultiver qui ne lui appartenait cependant pas en pro- 
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pi-e. En dehors du sol attribué à rentretieA la population, 
une autre partie appartenait au ^ Soleil » c’est-à-dire l'Église 
d’État, tandis qu’une troisième part était la terre du roi ou de 
l’État et était entre autres utilisée à l’entretien, de l’armée. 
Tout homme entre 16 et 60 ans était eorvéable et rien n’était 
laissé à l’initiative privée. Les artisanfe eux^mêmes obter 
naient leurs matières premières dés magasins d’État et de^ 
vaient livrer les produits finis. Le principe du chef était spivi 
rigoureusement. Dix familles constituaient un groupe sous, la 
direction d’un fonctionnaire responsable, au-dessus de lui 
venait le chef de 50 familles et ainsi de ’suite jusqu’au gou¬ 
verneur de Tuné des quatre provinces de l’Empire, qui se 
trouvait immédiatement sous l’Empereur ou Sapa Inca^ 
et celui-ci d’après la croyance descendait luLmême du dieu- 
soleil. . , 

. Derrière tout ce système qui présente une curieuse res^m- 
blance jusque dans les détails avec le nazisme, on reconnaît 
confusément des traces d’un ordre social plus ancien : Une 
division en groupes totémiques, que les Incas cherchèrent 
à affaiblir et même un gouvernement d’assemblée locale et un 
chef de paix {Huillac-Umu) de même rang que le Sapa Inca. 
L’ordre nouveau qui pour une grande part porte l’empreinte 
d’un seul homme, fut établi vraisemblablement par le neu^^ 
vième empereur Inca, Pachacutec (aux environs de 1438f 
1471). 

.11 est difficile aujourd’hui, après tant d’années, de dire 
jusqu’à quel point on réussit à . appliquer ce système. Ses 
faiblesses se révélèrent clairement en tout cas lorsqu’en 1532 
une poignée d’Espagnols, sous la conduite de Pizarre, enva^ 
hirent le pays. Aussitôt qu’ils se furent emparés du roi pat* 
un raid audacieux, tout le gouvernement fut paralysé. Le 
sentiment de la responsabilité et l’initiative personnelle 
semblaient avoir disparu depuis longtemps, et le puissant 
empire qui comptait des guerriers par milliers, devint en peu 
de temps une proie facile pour les étrangers. 
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Les coutumes. Le i)Évi;e()ppi;mi;nt di<: la moraljl 

L’écart est immense entre l’Etat moderne et les sociétés 
Iminaines les plus anciennes. Cependant la horde est reliée 
à la grande puissance par un fil ininterrompu dont le tracé 
remporte des sinuosités parfois déconcertantes, des bifurca¬ 
tions et des impasses. Le long de cette ligne d’évolution 
s’échelonnent les formes de société avec toutes leurs variétés 
bigarrées. Elles sont la trame de la vie humaine. En elles, 
les individus accomplissent leur vie et s’y rencontrent au 
cours d’existences très diverses. C’est dans ces formes sociales 
que les communautés isolées essayent de trouver peu à peu 
une place convenable en accord avec leurs caractères et leurs 
aptitudes. 

Nous avons conscience de cette vie comme d’un ensemble 
de faits individuels et sociaux, de droits et de devoirs. Les 
limites entre les droits et les devoirs ne nous sont malheureu¬ 
sement pas toujours très claires. C’est depuis l’aube des temps 
le plus grave des problèmes, que n’a pu résoudre ni la décla¬ 
ration des Droits de l’homme, ni d’autres tentatives du même 
genre. Il est la traduction d’une tension qui a souvent causé 
des dommages et qui a fait osciller l’évolution entre le chaos 
et la tyrannie, entre la liberté donnée au plus fort de piétiner 
le faible et l’oppression de la vie et de la pensée libre. Ce fut 
toutefois, consciemment ou non, un facteur puissant d’évo¬ 
lution. 

L’interprétation de la vie sociale comme une tension entre 
le droit et le devoir est cependant assez récente et à peine 
plus ancienne que la philosophie du xvii® siècle. La naissance 
d’une société ne vient pas de ce qu’un beau matin une horde 
de « sauvages » s’est réunie pour rédiger un pacte solennel, 
un contrat social, par lequel ils renonçaient à leurs avantages 
personnels en faveur du bien commun. La vie sociale n’a pas 
davantage son origine dans la contrainte extérieure. Le des¬ 
potisme appartient aux sociétés avancées et ne s’est jamais 
maintenu longtemps. L’évolution fut au contraire paisible. 
Imperceptiblement la société se développa à partir de la horde 
primitive. Les devoirs se dégagèrent progressivement et on 
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les assuma au fur et à mesure de leur apparition. Ce ne fut 
jamais l’intention des peuples primitifs de résoudre d’abstraits 
problèmes sociologiques mais plutôt des problèmes quoti¬ 
diens. Au cours des temps ce processus a adouci les opposi¬ 
tions et permis un compromis, qui a souvent demandé plus 
de force vitale que d’idées abstraites. La société des Indiens 
Pueblo, par exemple, est faite d’éléments hétérogènes, mais 
elle a résisté fermement aux influences espagnoles, et plus 
récemment aux influences américaines, ce qui est une preuve 
de sa force interne. Il y a en elle quelque chose qui rappelle 
la constitution de l’Empire britannique. 

Les règles que la vie a créées inconsciemment se sont fixées 
dans ce qu’on appelle les coutumes. Elles ont encore dans nos 
sociétés une force qui brave les lois et les décrets et les main¬ 
tient généralement au cours des temps. Les coutumes ont 
souvent des millénaires derrière elles, tandis qu’une loi en 
vigueur depuis un siècle est déjà vieille. Chez les peuples pri¬ 
mitifs, qui en règle générale ne connaissent qu’exception- 
nellement des lois véritables, les coutumes sont l’épine dorsale 
de la société. Elles apportent non seulement des principes de 
comportement individuel, mais aussi la plus grande partie 
de ce qui, chez nous, constitue le droit. En plus des règles de 
conduite à l’intérieur d’une société isolée, elles règlent les 
relations des sociétés entre elles. 

Les peuples primitifs sont souvent soumis à leurs coutumes 
d’une façon qui nous semble défier toute conception de 
liberté. Si l’on veut porter un jugement sur cette question, 
il faut toutefois clarifier deux points. En premier lieu, nous 
sommes, nous-mêmes, beaucoup plus les esclaves de nos pro¬ 
pres usages que ne le concéderaient la plupart. Une personne 
peut se prévaloir d’une grande indépendance en se rendant 
à une soirée en costume gris, en chemise rayée et en souliers 
jaunes ; mais je voudrais voir s’il la pousserait jusqu’à 
apparaître à cette même soirée en frac, en chemise rayée et 
en souliers jaunes. En second lieu, il vaut la peine de consta¬ 
ter la marge de liberté laissée aux peuples primitifs par leurs 
coutumes et les grandes différences existant entre elles. 
Nous avons précédemment parlé de l’empire des Incas où 
toute initiative individuelle était entravée par la puissance 
de l’État. Il existe aussi des tyrannies africaines et asia¬ 
tiques où les sujets sont livrés au bon plaisir du souverain ; 
mais lui-même n’est pas indépendant ; lui aussi doit se plier 
aux coutumes de ses pères. Il y a d’autres lieux où l’individu 
n’est rien au regard de la prospérité de la tribu qui passe 
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toujours avant le bien-être de ses membres. Il y a toutefois 
aussi des cas où les coutumes protègent la liberté individuelle 
et la reconnaissent jusque dans ses ultimes conséquences. 
Les Indiens de la Californie du nord tiennent de grandes 
cérémonies au printemps et en automne pour maintenir 
le cours régulier du monde et veiller ainsi à ce qu’aucune 
famine ne se produise. Ces cérémonies servent au bien de 
toute la communauté et sont la condition nécessaire de toute 
prospérité. Si dans l’année un décès est survenu dans la 
localité, on ne peut donc songer à les modifier, mais, par contre, 
on verse un dédommagement considérable aux parents du 
mort, à titre d’indemnité pour le préjudice causé à leur deuil 
par les danses. Les peuples primitifs ne sont ni plus ni moins 
libres dans leurs manifestations extérieures que ne le sont les 
soi-disant peuples civilisés. Pour les uns et les autres, la 
liberté comme les devoirs dépendent des circonstances locales 
et de la coutume. 

De même qu’il est difficile de déceler les facteurs déter¬ 
minant d’une invention (cf. D® partie, p. 44), il est de même 
pratiquement impossible de dire, a priori, en cas de conflit 
moral, quel usage l’emportera sur l’autre dans le sentiment 
d’un peuple primitif. L’affaire suivante, arrivée chez les 
Indiens Winnebago, va nous en donner un exemple très signi¬ 
ficatif. Cette tribu est partagée en deux groupes matrimo¬ 
niaux exogamiques, à leur tour subdivisés en clans toté¬ 
miques. Il y existe une coutume curieuse : il est de très mau¬ 
vais ton de demander de l’eau dans la maison d’un homme du 
clan de l’ours. Si, malgré tout, cette demande est faite, 
la permission est refusée ; on peut alors en échange présenter 
quelque autre requête qui sera acceptée. Il arriva donc qu’un 
jeune homme fut si épris d’une jeune fille de son propre groupe 
matrimonial qu’il voulut l’épouser en dépit des règles en 
vigueur. Pour éviter un scandale il vint à l’idée de son père 
de commettre cette infraction à l’étiquette et d’aller dans la 
maison d’un homme « de l’ours » pour demander de l’eau. 
Comme sa requête fut naturellement refusée, il demanda 
alors la fille du maître de la maison pour son fils. Le mariage 
fut permis ; car le jeune homme ne pouvait être éconduit. 
Mais il se révéla alors que ce même jeune homme, déjà prêt 
à enfreindre des lois fondamentales de l’ordre social, recula 
devant l’idée de ne pas satisfaire à une coutume, à nos yeux 
indifférente et sans signification. 

C’est dans la morale que se cristallise le plus haut sentiment 
du devoir. La morale consent aux actions des hommes ou les 
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condamne. La question est maintenant de savoir l’origine de 
ce sentiment : provient-il d’une conviction, message inexo¬ 
rable de la conscience tel 1’ « impératif catégorique » de Kant, 
ou bien trouve-t-il sa source dans l’expérience des générations, 
produit de leurs besoins. ? La question peut être discutée philo¬ 
sophiquement ; elle peut aussi s’envisager sous l’angle de 
l’histoire des civilisations. C’est ainsi qu’a procédé Wester- 
marck dans son gros ouvrage sur les origines des notions mo¬ 
rales. Il y souligne, avec raison, l’interdépendance de la morale 
et de la coutume. Ce qui dans une société est la loi suprême 
(vendetta, chasse aux têtes) est condamné dans l’autre. 
La conscience de l’individu est totalement liée à son évolution 
personnelle et à celle de son entourage, que ce soit une société 
dans sa totalité, une tribu ou une famille isolée. Il y a là une 
force comme une faiblesse. « Qu’est-ce d’autre que la vie, 
sinon l’arnour ? » déclarait l’Indien Winnebago, « Tonnerre- 
crépitant ». Cette déclaration ne doit pas être prise comme 
l’expression d’un sentiment abstrait et indistinct. D’après la 
mentalité indienne cela n’a de valeur qu’exprimé concrète¬ 
ment et doit être utilisé avec discernement pour ne pas devenir 
une action déloyale : telle qu’aimer les enfants des autres 
autant que les siens, ou son ennemi aussi longtemps qu’il est 
encore un ennemi. 

La morale est par essence un fait social. Pour les hommes 
primitifs, la seule mesure du bien et du mal est le jugement de 
la communauté sur les suites de leurs actions. Une action 
est dite bonne parce qu’elle trouve une approbation générale ; 
elle n’est pas approuvée parce qu’elle est bonne... Le juge¬ 
ment de l’opinion publique est moins le fait d’une réflexion 
consciente que d’un sentiment. Cet état de chose demande 
une explication à cause du curieux désaccord de la morale 
humaine qu’Herbert Spencer a déjà souligné. La morale a 
une tête de Janus : une face exprime la douceur et l’entraide, 
elle est tournée vers les membres de la tribu, tandis que 
l’autre, cruelle et sans pitié, regarde les étrangers. Sir Arthur 
Keith, qui récemment a fait ressortir ce double aspect, cher¬ 
che son origine dans la lutte pour l’existence, indissoluble¬ 
ment liée à l’évolution. Il retient comme unité d’évolution, 
non l’individu, mais la tribu, et, à un point plus élevé de civi¬ 
lisation, la nation. Il faut peut-être mettre ces idées en doute. 
Cependant le fond du problème reste toujours le même et la 
société devra à l’avenir s’efforcer d’introduire la morale dans 
les relations internationales. Chez les peuples primitifs, la 
religion et la morale n’ont aucun rapport, aussi peu que 
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chez les peuples évolués de rancien Orient. C’est en soi un 
« péché » moins grave de tuer son voisin que de faire une faute 
dans un rituel sacré. C’est seulement lorsque les lois de l’État 
sont une expression de la volonté divine que l’entorse aux 
lois est aussi un péché. C’est l’État avec ses lois qui jette un 
pont entre la religion et l’éthique. 

Le sentiment, avons-nous déjà dit, se trouve à la base 
de l’estimation morale. La raison se fait entendre de plus 
en plus clairement et pose la question des suites de l’ac¬ 
tion. 

A partir de cette enfantine «éthique de la conséquence», 
une évolution se dessine peu à peu vers une « éthique des 
sentiments », qui ne reconnaît que les actions issues d’une 
volonté libre et sans contrainte extérieure ou intérieure. Il se 
produit en même temps Un déplacement des mobiles de l’ac¬ 
tion de l’intérêt personnel vers le véritable altruisme. La base 
du sentiment du devoir se modifie donc avec le temps. Il 
semble très fermement enraciné dans l’instinct de conserva¬ 
tion de la société et de l’individu. Que cela s’accorde avec nos 
conceptions morales ou non, l’apprentissage de la civilisation 
s’est révélé un moyen d’éducation inexorable dans la forma¬ 
tion de ce sentiment et de son contenu. 

De la NAISSANCE A LA MORT. 

L’homme cherche à se donner une vue d’ensemble de l’exis¬ 
tence en créant des catégories. Les savants ne sont pas seuls 
à ordonner leurs matériaux dans les cases d’un système. 
Devant les nombreux phénomènes de la vie, le « sauvage » 
de la brousse australienne ou des forêts vierges amazoniennes 
cède à la même tendance. Des événements, revenant à inter¬ 
valles réguliers,' comme les mariages, les naissances, la puberté, 
la maladie et la mort, tous les petits faits de l’existence comme 
la rencontre d’étrangers et le départ de parents ou d’amis sont 
des points de repères. Ils sont le signe de la cessation de quel¬ 
que chose d’ancien et du début de quelque chose de nouveau. 
Ils sont un passage d’un état à un autre, or une transition 
peut toujours être fatale. La construction de ponts, au propre 
comme au figuré, est une affaire dangereuse. Ce n’est pas par 
hasard que la fonction sacerdotale la plus importante de 
Rome portait le titre de « pontifex », le constructeur de ponts. 
Par suite, dans le monde entier, de tels passages sont toujours 
associés à un certain nombre de coutumes, de « rites de pas¬ 
sage », comme les désigne A. Van Gennep. 
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Avant même sa naissance un enfant modifie déjà l’existence 
quotidienne. L’état exceptionnel de la future mère demande 
des attentions particulières pour elle-même, l’enfant à venir 
et son entourage. La grossesse et la naissance sont dange¬ 
reuses, car souvent un rien les sépare de la mort. La femme 
enceinte doit s’-^bstenir de certains plats, qui lui sont habi¬ 
tuellement permis. Souvent, comme chez des tribus indiennes, 
elle doit veiller à ne pas toucher les armes des hommes ou à 
ne pas croiser leurs pistes pour ne pas porter préjudice à la 
chasse. Les femmes africaines de l’ancien comptoir danois de 
la Côte d’Or laissaient pousser leurs cheveux pendant leurs 
grossesses, ne se fardaient plus, enlevaient leurs parures et 
les remplaçaient par des bandeaux consacrés autour de leurs 
poignets, de leurs genoux et de leurs chevilles. Une semaine 
avant la naissance présumée, elles enduisaient leurs cheveux 
d’argile rouge qu’elles ne pouvaient enlever qü’après l’heu¬ 
reux événement. En maints endroits, existe la coutume que 
la femme, aussitôt avant la naissance, doit quitter sa maison 
ou sa tente et séjourner dans une hutte provisoire. Très sou¬ 
vent la croyance veut qu’elle dénoue ses cheveux pour favo¬ 
riser la naissance. Parfois, quelques vieilles femmes tiennent 
le rôle de sage-femme ; mais il n’est pas rare que la jeune mère 
doive souvent se délivrer toute seule. Il faut du reste remar¬ 
quer que chez les peuples primitifs la naissance est en 
général étonnamment facile. 

La quarantaine de l’accouchée peut souvent durer long¬ 
temps. Dans d’autres cas, la mère reprend pour ainsi dire 
immédiatement son travail quotidien. Elle est, cependant, 
toujours considérée comme « impure » et doit observer encore 
longtemps de nombreuses prescriptions et tabous. Au Dane¬ 
mark, la cérémonie de la première visite de la mère à l’église, 
après son accouchement, est une survivance de cette purifi¬ 
cation. Celui qui connaît la mentalité primitive ne trouve rien 
de singulier là-dedans. Il est plus difficile d’expliquer la 
curieuse coutume, dite de la couvade. C’est un mot français 
souvent transcrit improprement sous le terme de « couche 
de l’homme ». Car les peuples primitifs ne connaissent pas de 
véritables couches. En tout cas encore aujourd’hui en cer¬ 
tains lieux des Indes, dès le début de l’enfantement, le mari 
se revêt de vêtements de femmes, il gémit et se lamente 
couché dans une pièce obscure et reste au lit, plus tard, avec 
le nouveau-né. En d’autres régions, il lui suffit de jeûner ou 
s’abstenir de certains mets et de rester à la maison ou dans 
son voisinage immédiat. Frazer qui attira l’attention sur le 
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fait que ces prescriptions ne peuvent se comparer à un véri¬ 
table accouchement, les explique par la croyance qui, chez 
ces peuples, lie le père au nouveau-né, par des liens mystiques. 
Ce comportement du père a son effet sur l’enfant : s’il court 
un risque, il met celui-ci en danger ; ce qu’il mange influe 
sur la santé de l’enfant. Il y a du vrai dans cette interpréta¬ 
tion. Mais Frazer n’a pas prêté assez d’attention à un fait 
important, déjà noté par Tylor, et lié à l’extension de cette 
coutume. Dans l’Antiquité nous trouvons la couvade en 
plusieurs pays de l’Occident méditerranéen. Elle s’est conser¬ 
vée jusqu’à nos jours chez les Basques. Elle est mentionnée 
chez les Tibarènes d’Asie Mineure. Elle existe chez les 
Dravidiens des Indes, chez quelques tribus assez primitives 
de la Chine et de l’Indochine, en Indonésie, chez certaines 
tribus d’indiens de l’Amazonie, ainsi qu’en de nombreux 
endroits de l’Océanie. En d’autres termes, elle se trouve 
principalement dans l’aire d’extension des sociétés matri¬ 
linéaires, sans la couvrir tout entière. Elle manque entre 
autres en Afrique et dans l’Amérique du Nord. Il est évident 
que ce fait doit être pris en considération dans une explica¬ 
tion de la couvade. Le Père Schmidt met l’accent sur le fait 
que l’homme doit rester dans le voisinage de la maison et 
explique qu’il allège ainsi le travail de sa femme. Gela n’expli¬ 
que cependant pas comment le travail domestique très limité 
de l’homme peut jouer un rôle essentiel. Il n’y a donc pas 
encore d’explication concluante à cette coutume. 

L’apparition du nouveau petit homme suscite la joie et 
la fierté des parents. Il est donc absolument erronné de pré¬ 
senter l’infanticide comme un acte normal de ces « sauvages 
cruels et barbares », ainsi que sont souvent désignés les peu¬ 
ples primitifs. Bien au contraire, l’infanticide est presque 
toujours la conséquence d’une profonde misère, que ce soit 
dans les déserts glacés des Eskimo, la steppe des Bochimans 
ou les régions de famine de la Chine. La superstition peut 
amener aussi à de telles pratiques. La naissance de jumeaux 
est parfois considérée comme de mauvaise augure, on fait 
donc disparaître facilement l’un d’eux. Il en est de même 
pour les enfants dont la croissance des dents montre des 
irrégularités. La très grande mortalité infantile des peuples 
primitifs ne vient évidemment pas de leur insensibilité, mais 
de l’ignorance et du manque de médicaments. La réception 
du bébé dans la société donne lieu à des cérémonies souvent 
émouvantes, suivies immédiatement de l’imposition du nom. 
C’est une décision très importante, puisque le nom est une 
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partie de T être humain. Les Eskimo le considèrent comme 
une espèce d’âme, qui après la mort de son porteur erre sans 
demeure, jusqu’à ce qu’il soit donné à un nouveau-né. Avec 
lui l’enfant hérite des caractères du mort. Le nom d’un mort 
ne doit pas être prononcé jusqu’à sa nouvelle attribution. 
S’il est un nom du langage courant, il ne sera pas utilisé pen¬ 
dant un certain temps. Maintenant encore au Groenland, 
les gens éprouvent une certaine timidité à donnèr leur nom. 
Les Indiens d’Amérique du Nord évitent d’utiliser leurs pro¬ 
pres noms et ceux des personnes décédées. Demander le nom 
d’un Mélanésien est une irnpoHtesse caractérisée, et après 
sa mort le mot doit disparaître complètement de la langue ; 
coutume qui, entre nous soit dit, doit favoriser au plus haut 
point l’éparpillement de la langue, La tribu des Marind Anim 
de Nouvelle-Guinée s’adonne à la chasse aux têtes afin de 
s’approprier le nom des tués et l’imposer à leurs nouveau-nés, 
car le nom est conçu comme une expression de la force vitale 
des personnes en question. Le choix d’un nom n’est cependant 
pas la seule façon de l’imposer. Les lignées indiennes disposent 
chacune d’une série de noms, et chez la plupart des Sioux, 
par exemple, ils sont distribués d’après un certain ordre au 
fur et à mesure des naissances. Beaucoup d’indiens se fient 
aux rêves et donnent à leurs enfants un nom révélé en rêve. 
Dans d’autres cas le choix du nom est laissé au magicien, 
on est ainsi assuré du côté du surnaturel. Finalement, il 
n’est pas rare qu’un homme prenne lui-même un nom après 
un événement rnémorable : les guerriers Sioux et Pawnee 
après un acte courageux, les tribus du nord-ouest de l’Amé¬ 
rique d’après l’histoire légendaire de leur lignée et en relation 
avec leurs cérémonies de cadeaux (potlatch). Certains de ces 
noms sont de véritables titres. Ce phénomène n’est pas incon¬ 
nu en Europe, tel que le titre allemand « Kaiser », d’après César 
et le russe « korol » (roi) de Charles (Karl), d’après Charle¬ 
magne. 

On ne garde pas du reste le même nom toute sa vie. Il est 
au contraire courant que le nom d’enfant soit abandonné 
à la puberté au moment où les adolescents deviennent de 
« nouveaux hommes » ; dans diverses formes de canniba¬ 
lisme on prend ainsi le nom de la victime. Chez les Indiens 
Chippewa et chez d’autres Athapaskan, un homme donne 
son propre nom à la naissance de son fils et à partir de ce mo¬ 
ment se nomme seulement « père d’un tel ». La même cou¬ 
tume existe aussi en Polynésie. Les noms de clans sont au 
fond une sorte de nom de famille, même s’ils ne sont pas uti- 
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lises comme tels. Il n’existe en Chine qu’un petit nombre de 
noms de famille pour d’innombrables millions d’êtres hu¬ 
mains. Dans le même pays l'individu change plusieurs fois 
dé nom au cours de sa vie. Le nouveau-né reçoit comme « nom 
de lait » celui d’une vertu où d’une fleur ; puis à l’école le 
maître donne au garçon un « nom de livre », en relation avec 
son futur, et à l’age adulte, il prend Finalement un « nom de 
titre » pour le reste de sa vie. 

Chez les peuples primitifs, comme ailleurs, la mère ne perd 
pas de vue son enfant très longtemps. Sur la hanche de sa 
mère, le bébé africain va au champ avec elle. Au chaud dans 
le capuchon de l’anorak, depuis sa tendre enfance, l’enfant 
eskimo prend part aux voyages en traîneau à travers le 
sombre hiver polaire. 

Plus au sud en Amérique du Nord, en Sibérie et en Laponie, 
l’enfant se tient dans une sorte de berceau aussi facilement 
porté sur le dos de la mère, qu’attaché au bât d’un renne ou 
suspendu à l’intérieur de la tente. Mais bientôt l’enfant va 
faire ses premiers pas. Sur toute la terre, l’enfant est le même, 
et les jeux enfantins sont parfois étonnamment semblables. 
Il s’agit naturellement d’iihiter le comportement des adultes 
et, à moitié en jouant, les enfants apprennent leurs futurs 
devoirs. Autrement, songeurs, ils tendent l’oreille, le soir 
auprès du feu, aux conversations où l’on discute des faits de 
la journée. Les petites filles accompagnent leur mère au 
travail tout le long du jour; vont chercher de l’eau, sarclent, 
tressent de petits paniers; les garçons s’exercent à l’usage des 
armes et apprennent à dépister et à tuer le gibier. L’ensei¬ 
gnement et la véritable éducation ne sont pas inconnus. 
L’énfant apprend évidemment comment se protéger des 
puissances maléfiques à l’àffût dans l’obscurité et la solitude : 
il apprend ce qui est licite et ce qui est tabou. De nombreuses 
amulettes et certaines règles de conduite doivent le protéger 
contre les dangers. Un vêtement de fourrure de jeune gar¬ 
çon des Eskimo Netsilik, rapporté au Musée National danois, 
ne comporte pas moins de 80 amulettes différentes. Dans les 
maisons chinoises, soit chaque année, soit après un long inter¬ 
valle de temps, on construit un portiqûe de bambous, paré 
de papiers rouges et blancs, sous lequel le père et ses enfants 
passent en tenant à la main des bougies allumées, tandis 
qu’un prêtre marche en tête en soufflant dans une corne. 
Lhritention est par là de faire entrer chaque fois les enfants 
dans un nouveau monde de santé et de bonheur. 

Poui^ les peuples primitifs, comme pour nous, le passage 
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de Tenfance à l’âge adulte est révénement le plus signifi¬ 
catif, que beaucoup fêtent d’une façon particulière. L’accent 
est plutôt mis sur le fait social que sur le fait biologique de la 
puberté. On fait ressortir involontairement dans ces céré¬ 
monies d’initiation cet aspect de la vie sociale qui caractérise 
la vie d’adulte. Grâce aux Pères Gusinde et Koppers, nous 
savons comment se passe cette cérémonie chez l’nn des peu¬ 
ples les plus primitifs de la terre, les Yamana de la Terre de 
Feu. Ils surent pénétrer la mentalité de ces Indiens et sui¬ 
virent eux-mêmes toute la cérémonie d’un bout à l’autre. 
Le thème principal est un enseignement systématique des 
traditions de la tribu. Dans une grande hutte spécialement 
décorée, les jeunes gens et les jeunes filles se rassemblent 
autour du feu en compagnie des adultes, à la fois meneurs de 
la cérémonie et parrains et marraines. Plusieurs jours durant 
la fête bat son plein, avec instructions sur les choses pratiques 
et la morale, alternées de chants et de danses. Dormir et 
manger sont réduits à l’essentiel : on ne peut boire qu’en 
petite quantité et seulement avec un tube à aspirer. Pour se 
gratter, la vermine n’étant pas rare, il faut utiliser un grat¬ 
toir spécial. Le soir, on se baigne dans la mer glacée. 

Beaucoup plus compliqués sont les rituels d’initiation 
chez les tout aussi primitifs Kurnai du sud-est de l’Australie. 
La cérémonie n’atteint son plus haut point qu’après plusieurs 
jours, lorsqu’un soir les adolescents prennent leur repos dans 
la clairière d’un bois. Toute la nuit les hommes et les femmes 
de la tribu exécutent autour d’eux des danses rythmées de 
chants monotones, sous l’invocation continuelle de l’émou- 
troglodyte, ancêtre et totem des hommes. Les jeunes gens 
ne doivent pas parler ; ils peuvent seulement se faire entendre 
en émettant des cris d’émou-troglodyte, car cette nuit même 
ils doivent être transformés en cet oiseau. La danse incessante 
se change en un sommeil magique, dont ils s’éveilleront sous 
leur nouvelle forme. Au petit matin toutes les femmes quit¬ 
tent le lieu et les hommes se reposent. Aussitôt que la nuit 
tombe, se manifeste le grand prodige : l’émou-troglodyte 
lui même se présente ! La tête recouverte, les adolescents 
attendent la venue de l’ancêtre céleste des hommes. Ils per¬ 
çoivent de plus en plus près le son bourdonnant des rhombes 
sacrés, annonciateur de sa venue. On leur découvre enfin la 
tête et le chef se tient devant eux, dirige sa lance sur les 
novices et les menace de mort au cas où ils livreraient le 
secret aux femmes ou à des non-initiés. Finalement, on leur 
inculque les commandements moraux : les jeunes doivent 
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écouter leurs parents, partager avec leurs amis et vivre avec 
eux en paix, se tenir éloignés des jeunes filles et des femmes 
mariées, s’en tenir aux interdits alimentaires jusqu’à ce qu’ils 
soient levés par les vieillards. 

On retrouve dans cette cérémonie, propre à impressionner 
fortement, les points principaux de celles des Yamana, mais 
il y a aussi quelque chose de nouveau : l’idée de renaître sous 
une autre forme et celle d’un secret à cacher à l’autre sexe. 
Des cérémonies semblables se retrouvent dans toute l’Asie 
centrale et du sud-est, dans une grande partie de l’Afrique, 
en quelques lieux du sud-est de l’Amérique du Nord et de 
l’Amazonie. Les principes fondamentaux sont partout les 
mêmes, seules leurs manifestations changent graduelle¬ 
ment. L’élément sexuel peut intervenir, c’est pour cela qu’en 
Afrique et dans une grande partie de l’Australie on pratique 
à cette occasion la circoncision. De même la fustigation bru¬ 
tale des adolescents telle que celle des jeunes Spartiates 
devant l’autel d’Artémis, est une pratique magique qui doit 
favoriser la fécondité, mais qui devient plus tard une épreuve 
de courage et de résistance. On fait aussi des tatouages d’après 
les symboles de la tribu. Le temps d’instruction peut s’al¬ 
longer et le Secret augmenter. Après la circoncision, les jeunes 
accomplissent parfois un « temps de brousse », au cours 
duquel ils vivent souvent des mois entiers, isolés, à l’état 
sauvage, en marge de la société. En Afrique, ils peuvent rouer 
de coups et même tuer toute personne qui pénètre dans leur 
secteur. Il leur est permis de voler ce qui leur semble bon 
(encore un caractère qui rappelle Sparte) et la fin de l’inter¬ 
diction est célébrée par une débauche générale, à laquelle 
prennent part toutes les femmes du village, mariées ou non. 
Dans les mêmes occasions les représentations de la coopéra¬ 
tion des forces surnaturelles et des nouvelles existences sont 
mises en évidence. Des individus masqués tiennent le rôle 
des esprits. Les jeunes gens sont censés être avalés par un 
lion, un crocodile ou par un autre monstre, puis renaître. 
C’est pourquoi ils reçoivent un nouveau nom. 

En Amérique, l’accent principal porte parfois sur la résis¬ 
tance à la douleur, si bien qu’il s’agit d’une véritable épreuve 
de virilité, même lorsqu’il y a un fond magique. C’est le cas 
chez nombre d’indiens de la Guyane où les adolescents sont 
exposés à la morsure de grosses fourmis venimeuses sans 
qu’il leur soit permis de grimacer. Chez les Mandan du 
Missouri, l’épreuve telle que nous l’a décrite Catlin était encore 
plus cruelle. Les jeunes hommes, déjà épuisés par quatre 
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nu ils <‘l, quatre jours de jeûne et de veille, étaient hisses 
sous le toit de la « maison médecine » avec des cordes, fixées 
à des chevilles passées à travers les muscles de la poitrine 
et du dos. A d’autres chevilles étaient suspendues leurs armes 
et un ou deux crânes de bisons. On les faisait ensuite tour¬ 
noyer jusqu’à ce qu’ils en perdissent connaissance. Aussitôt 
revenus à eux, on leur tranchait une articulation du doigt 
comme sacrifice, puis on les traînait sur le sol en courant, 
jusqu’à ce que les objets suspendus se rompent. En général 
les véritables rites d’initiation sont râres en Amérique ; mais 
dans la Prairie, sur les Hauts Plateaux occidentaux et dans 
les régions avoisinantes, il est courant que le jeune homme 
doive partir dans une contrée déserte pour chercher une 
apparition de l’esprit qui sera plus tard son protecteur dans 
la vie. 

Non seulement les épreuves de virilité proprement dites, 
mais les rites d’initiation en général sont clairemént et forte¬ 
ment marqués de sexualité. La mentalité masculine se mani¬ 
feste à travers ces différentes cérémonies. Leur centre d’inté¬ 
rêt est l’admission dans la société des hommes. C’est seule¬ 
ment chez les tribus les plus primitives, comme les Yamana, 
qu’il est permis aux femmes de prendre part à toute la céré¬ 
monie. La grande diffusion de ces rites d’initiation, précisé¬ 
ment chez des peuples très priniitifs, fait ressortir leur très 
grande ancienneté. Cependant, lorsque le Père Schmidt dit 
que des germes de ces fails se LrouveiiL chez eux dans les 
niveaux de civilisation très [)rittiilifs, on ne peut lui donner 
entièrement raison. Il n’y en a aucune trace, entre autres, 
chez es peuples polaires et les nomades de la steppe, malgré 
le fond extrêmement primitif de leur civilisation. 

Il a déjà été mentionné que les rituels d’initiation se conti¬ 
nuent manifestement avec l’admission dans les classes d’âges et 
les sociétés secrètes. Ces institutions sont surtout chez elles 
dans les sociétés matrilinéaires. Ceci expliqué que, dans ces so¬ 
ciétés, des institutions de caractère aussi manifestement mas¬ 
culin que les rituels d’initiation dégénèrent et altèrent leurs 
caractères. A leur lieu et place, se rencontrent parfois une 
série de coutumes associées à la puberté de la femrrie. Pour les 
femmes, la puberté se manifeste plus corporellement que chez 
la jeunesse masculine. Pour la mentalité primitive les mens¬ 
truations sont quelque chose de mystique et de dangereux. 
Presque partout nous trouvons la femme soumise à des pres¬ 
criptions très strictes, aussi longtemps que dure son état cri¬ 
tique. Elle ne doit pas la plupart du temps manger avec les 
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autres ; elle doit s’abstenir de certains mets, dormir dans une 
hutte spéciale et éviter le moindre contact avec le gibier ou le 
bétail. Che2 un grand nombre de peuples à descendance ma¬ 
trilinéaire et chez certaines tribus sous leur influence, on va 
un pas plus loin dans cette direction. Chez eux le premier 
signe de la puberté amène la célébration d’une série de céré¬ 
monies différentes de l’initiation des garçons. 11 n’y est pas 
question d’une « nouvelle naissance » dans une nouvelle 
société. De telles coutumes se retrouvent disséminées en 
Afrique, chez les Dravidiens de l’Inde, en quelques lieux 
de Mélanésie, d’où elles se sont propagées vers l’Australie du 
Nord, l’Amérique du Sud et l’ouest de l’Amérique du Nord. 
Dans ces pays l’isolement de la jeune fille se prolonge pen¬ 
dant des mois, voire des années, au cours desquelles elle est 
soumise aux règlements les plus sévères. Elle ne doit pas seule¬ 
ment s’abstenir de nombreux aliments, mais elle ne peut 
regarder personne ; comme les novices de la Terre de Feu 
elle doit boire avec un tube et se servir d’un grattoir spécial 
pour se gratter la tête. Les Indiens Carriers de la Colombie 
britannique demandent qu’elle vive toute seule dans la forêt 
loin de toute habitation humaine. Chez les Indiens du sud 
de la Californie, elle s’assoit dans un trou profond dans le sable 
chauffé auparavant avec des pierres rougies au feu. On l’en¬ 
terre jusqu’au cou et on lui couvre la tête d’un chapeau de 
paille. Elle doit ainsi passer son temps à « rôtir » lentement 
plusieurs jours et plusieurs nuits, ce qui doit avoir un effet 
salutaire sur son état. Il est rare de trouver l’idée que les forces 
liées à la menstruation, puissent avoir un effet salutaire. Un 
observateur américain raconte, au sujetdesApaches, comment 
les chamanes de la tribu rampaient sur les genoux devant 
une rangée de solennelles petites filles pour les toucher et 
avoir ainsi part à la force qui émanait d’elles. 

Dans la mesure où aucun fait particulier, comme le service 
militaire des Zoulous et des Massai, n’apporte un empêche¬ 
ment, le mariage suit de près l’entrée dans la puberté 
c’est-à-dire aussitôt.que le jeune homme est en état de nour¬ 
rir une famille. Cependant de ce fait toutes les conditions 
ne sont pas toujours remplies, et comme d’habitude chez 
les agriculteurs primitifs des coutumes se transforment en 
actes monstrueux. Tandis que l’instinct sexuel est partout 
reconnu comme un don de la nature aux hommes, il n’en est 
pas de même pour la force de génération L’observation de 
l’étroite relation entre la mort apparente des plantes et de 
leurs nouvelles pousses les conduit à la même supposition 
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au sujet des hommes. Nous avons précisément rapporté que 
souvent les rites d’initiation ressemblaient à une mort suivie 
d’une nouvelle naissance des novices; mais la mort d’autres 
liommes est aussi nécessaire pour assurer la fécondité. C’est 
d’après cette conception que le meurtre devient une condition 
du mariage. Seul un meurtrier peut lui-même avoir des 
enfants. Le Dayak ne trouve grâce aux yeux de sa belle 
qu’en lui apportant une tête coupée. Si une femme mariée 
avec un homme qui n’a pas encore tué d’ennemis donne nais¬ 
sance à un enfant, elle est considérée en certaines régions 
comme adultère, car il n’est pas possible que son mari puisse 
être le père ! 

Il a déjà été parlé du mariage en lui-même. Nous ajouterons 
maintenant seulement quelques mots sur les rites de mariage. 
Grawley les ramène à la notion australienne de ngia-ngiampe 
c’est-à-dire une sorte de « vaccination » mutuelle pour se pro¬ 
téger des dangers qui sont attachés à la liaison des deux 
sexes. En contradiction avec ceci, van Gennep souligne leur 
caractère de rites de passage : l’appartenance de la fiancée, 
ou dans le cas de descendance en ligne paternelle du fiancé, 
à sa lignée et à la société des célibataires est supprimée, et de 
nouveaux liens sont noués, une nouvelle tranche de vie a 
débuté. Il interprète de cette façon par exemple l’enlèvement 
plus ou moins spontané de la fiancée (qui peut être toutefois 
aussi une fuite devant les esprits mauvais), l’échange d’an¬ 
neaux et les repas en commun. Le rituel des Bachkir à l’ouest 
de la Volga est significatif : le fiancé en entrant dans la cham¬ 
bre nuptiale doit rompre un fil rouge tendu par deux femmes. 
Le couronnement de la fiancée est aussi de cet ordre d’idées ; 
de même que le couronnement d’un roi, il évoque l’éveil à 
une nouvelle vie. Ceci amène aux innombrables coutumes 
destinées à favoriser la fécondité, comme les pleurs de la 
fiancée, l’aspersion de grains de riz. 

Si la pensée de la mort ne pénètre pas partout la société 
primitive aussi complètement qu’elle le fait chez les peuples 
agriculteurs, elle y est cependant accompagnée d’un frisson 
d’horreur. La cause n’en est pas tellement la peur de la mort 
elle-même. Beaucoup vont à sa rencontre avec une tranquillité 
d’esprit dont notre civilisation offre rarement d’exemples 
semblables. Le puissant instinct vital, au moment de la fin, 
leur sert plutôt à manifester une force de sentiment inaccou¬ 
tumé. Un compte rendu plus détaillé de la conception pri¬ 
mitive de la mort doit être réservé à la partie qui traitera 
de la vie intellectuelle. Ne seront décrits ici que les rituels 
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funèbres et les différentes conceptions de la mort ne seront 
retenues qu’autant que cela sera nécessaire à la compréhension. 
Il faut penser au fait qu’à côté d’éléments historiques des 
facteurs géographiques jouent aussi un rôle dans leur for¬ 
mation, que le rituel ehange parfois suivaol, le genre de mort 
et la position sociale du mort et que, fiualeriienl-, les coutumes 
sont si nombreuses qiu^ sur im seul îlot de Mélanésie, on a 
compté 21 sort<^s de funérailles. On comprendra donc que 
nous ne donnerons ici qu’un aperçu très incomplet. 

La question, quehiuefois posée, de savoir quelle est la plus 
ancienne, de la peur ou de la piété envers les morts n’est pas 
fondée très sérieusement. On peut plutôt affirmer que dans 
une très grande mesure le sentiment envers les morts est 
marqué d’un dualisme. On recule devant eux comme devant 
quelque chose qui serait ennemi de la vie et évocateur d'épou¬ 
vante ; mais en même temps on se sent toujours lié avec eux, 
sans le désir de briser complètement ces liens, qui dans la vie 
lient le frère avec le frère, la mère avec l’enfant. C’est tantôt 
l’un de ces sentiments, tantôt l’autre qui a le dessus. Nous 
n’avons aucune raison de douter que cette contradiction a 
existé dès les époques les plus reculées. 

Cette brisure du sentiment de la vie a mené dans beaucoup 
de cas à ce faux-fuyant caractéristique, qui consiste à nier 
la présence de la mort. Un nombre considérable de coutumes 
funéraires visent à maintenir l’idée qu’en fait le mort vit 
encore. Il est possible que cette conception ait pris corps 
dès le début comme une croyance au « cadavre vivant » et 
à la continuation de la vie dans le corps même. Dans tous les 
cas, ce désir impérieux de préserver ces apparences de vie 
se retrouve à des niveaux de civilisation plus élevés, où la 
conception originelle est depuis longtemps oubliée. Ceci 
explique que le corps est paré, peint et exposé. Dans certains 
cas cette conception a une influence sur la forme des tombes. 

Il n’y a pas de doute que l’ensevelissement est déjà 
connu en Europe au Paléolithique moyen (Moustérien). Cette 
grande antiquité s’accorde avec la diffusion de ce phéno¬ 
mène comme avec le fait que l’inhumation en pleine terre se 
présente de nos jours chez quelques-uns des peuples les plus 
primitifs, comme les Fuégiens et les Tasmanièns. Le cadavre 
est en général couché sur le côté dans la position du sommeil, 
les genoux légèrement repliés. Encore plus évidente est la 
tentative de conserver l’apparence de la vie en enterrant le 
mort assis. Cette coutume est probablement beaucoup plus 
récente que l’inhumation allongée, quoiqu’on la rencontre 
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des peuples aussi primitifs que certains Australiens et 
(•(‘ri aius Indiens du Gran-Ghaco. En Afrique, elle se rencontre, 
enl re autres, chez les Touareg et les Berbères de la Préhistoire. 
Elle est encore très répandue aujourd’hui en Afrique centrale 
de l’est et du sud. 

La tombe est la maison des morts et progressivement elle 
s'aménage d’une façon aussi appropriée que possible. En tout 
cas, depuis la fin des temps glaciaires, il y a des témoignages 
de sépultures à l’intérieur des villages près de l’habitation ou 
dans son voisinage immédiat, comme ce fut probablement le 
cas au Danemark à l’époque des kjokkenmôdding. Nous 
rencontrons les mêmes coutumes en certains lieux d’Afrique, 
d’Indonésie et de l’Amazonie. Lorsque les agglomérations 
sont abandonnées, on construit souvent une petite hutte sur 
la tombe ; il y a des exemples de ce dernier fait dans les régipns 
mentionnées, ainsi qu’en Australie, dans le nord de l’Asie et 
en Amérique. Les précautions prises pour que la terre n’écrase 
pas le mort sont peut-être encore plus anciennes. A cet effet, 
on l’étend dans un espace spécial creusé sur le côté de la tombe 
(« tombe en niche »). Gomme l’inhumation en grotte, la tombe 
en niche est sans aucun doute un type très ancien, très répandu 
en Afrique et dans certaines régions d’Australie. Dans cet 
ordre de faits, existe aussi la coutume d’enterrer le cadavre 
replié dans une jarre de grandes dimensions, comme dans la 
civilisation dite de Moundville, dans le sud-est de l’Amérique 
du Nord et dans une grande partie de l’Amazonie, où les 
tribus Tupi ont largement répandu la coutume. Les tombes 
construites en pierre doivent aussi être mentionnées à ce 
propos. En Amérique du Nord, les coffrets de pierre sont 
liées à une autre civilisation préhistorique des régions du 
sud-est, la civilisation Etowah, qui est vraisemblablement 
due surtout aux Indiens Muskhogi. Mais les sépultures de 
pierre ont eu leur plus grande diffusion et leurs formes les plus 
riches dans le vieux monde. Les dolmens du néolithique sont 
Un exemple du déferlement d’un courant de civilisation très 
puissant. Les opinions sont cependant partagées sur l’origine 
et l’érection des dolmens. Menghin suppose qu’il y a une 
forme primitive semblable aux sépultures d’Afrique orientale, 
faites simplement d’un tas de pierres. Ge type, en Égypte, 
serait devenu monumental avant de se répandre dans les 
régions barbares. Il y a donc une relation indirecte entre les 
domens et les pyramides et les chambres de pierre {mastabe) 
égyptiennes. Semer croit par contre que la région d’origine 
des dolmens doit être cherchée en Transjordanie et en Arabie, 
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OÙ ils se rencontrent en grand nombre. Comme en plusieurs 
autres endroits du monde, ils appartiennent ici à une civili¬ 
sation néolithique déjà avancée. Dans le nord-ouest de l’Afri¬ 
que, ils sont à p<îu prés (contemporains d(c la fin de la période 
préhistorique (l’Kgy|)t<î. Au Portugal, bs commencent aux 
environs de 3.000 ans avant J.-C., et ils atltngiumt le Dane¬ 
mark à travers l’ouest d(c l’Illurojxî environ ans plus tard, 
d’où leurs prolong(‘m(mts l«‘s |)lus extiVmu's ont atteint la 
Scanie et Bohuslün <‘n Sué(l<>. Dans rAsi(î du sud, les dolmens 
se trouvent en grand notrd)nî aux lnd(cs, dans l’Assam (^t dans 
quelques îles d’ijidonésie. Ils sont cependant là plus récents, 
quoique leurs ra])})orts avec un peuple aussi ancien que les 
Muncia montrent leur très grande antiquité. Par l’Indonésie, 
ils ont .probablement gagné le Japon, où ils se trouvent à 
l’Age du Fer au milieu du premier millénaire après J.-G. 
Les sculptures mégalithes, parentes des dolmens, ont pénétré 
très loin en Océanie. En général, les dolmens ne sont pas, et 
de loin, les seules sépultures mégalithiques. Un plus ample 
compte rendu de cette question nous mènerait trop loin. 
La coutume d’élever des tumuli est associée à celle des tombes 
de pierres mais aussi à d’autres méthodes de sépultures, en 
particulier, à l’incinération. En Europe, elle fut d’abord pra¬ 
tiquée au Paléolithique, puis se poursuivit pendant l’Age 
du Bronze dans l’ouest, le centre et le nord de l’Europe et 
prit fin à l’époque des Vikings. Du sud de la Russie où ils 
existaient déjà à l’âge mixte de la pierre et du cuivre, les 
tumuli se diffusèrent dans les steppes de l’Asie centrale et 
jusqu’en Chine, en Corée et au Japon. Au sud de ce domaine 
européen-asiatique, quelques tumuli isolés sont signalés au 
Soudan et dans l’Inde (Ghota Nagpour). Les tumuli sont 
aussi nombreux dans la plus grande partie des régions fores¬ 
tières de l’est de l’Amérique du Nord où ils caractérisent une 
culture datant du dernier millénaire avant Jésus-Christ. 

Les anciens Égyptiens disaient que l’embaumement était 
une condition de l’immortalité et l’expliquaient par le fait 
qu’Isis avait ainsi traité Osiris ressuscité. Cette idée doit être 
rapportée au but initial qui voulait représenter la persis¬ 
tance de la vie dans le corps. C’est pourquoi, certaines tribus 
australiennes emmènent dans leur déplacement les momies 
de leurs morts et les installent le soir au feu de camp, afin 
qu’ils puissent tout voir et tout entendre. L’embaumement 
serait donc une conséquence de cette dénégation des droits 
de la mort poussée dans ces conséquences les plus extrêmes.^ 
Le fait, qui a son origine dans des régions sèches, où le sol 
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salin conserve des corps momifiés naturellement, peut bien 
être considéré comme une autre donnée. Certaines tribus pri¬ 
mitives d’Australie, de Nouvelle-Guinée et d’Amérique se 
contentent de sécher le cadavre au feu. Il s’est constitué peu 
à peu un véritable art de rembaumement par immersion du 
cadavre dans une saumure après enlèvement des entrailles 
et traitement avec des herbes odorantes. Des méthodes plus 
ou moins perfectionnées se trouvent, en dehors de l’Égypte, 
aux îles Canaries, en quelques lieux d’Afrique orientale, des 
Indes et d’Indonésie, dans le nord et l’est de l’Australie, 
en Océanie et en Amérique dans les anciennes civilisations. 

Une certaine tendance de l’ethnologie anglaise, dont les 
représentants les plus éminents furent Elliot Smith et Perry, 
voulait, il y a quelques années, faire-venir de l’Égypte toute 
civilisation avancée et fit de l’embaumement le centre de son 
hypothèse. S’il faut dire que cette hypothèse plus brillante qup 
vraisemblable est dépassée dans son ensemble, bien que l’on 
ne trouve nulle part ailleurs une méthode aussi perfectionnée 
que la méthode égyptienne, il n’en est pas moins vrai que 
les procédés ont des traits communs. Ce qui signifierait que 
dans le Vieux Monde au moins l’embaumement a une même 
origine. 

Il est curieux de constater que dans le lointain Queensland 
l’embaumement offre des analogies frappantes avec celui de 
l’Égypte de la 21® dynastie, aux environs de l’an mille avant 
J.-C. Comme d’habitude, l’apparition de cette coutume en 
Amérique offre les plus grandes difficultés d’explication. 
Une technique, qui rappelle dans plusieurs de ses procédés 
celle de l’ancienne Égypte (mais remarquons bien que ce ne 
sont pas les mêmes que nous retrouvons en Australie) existe 
au Pérou. Des méthodes semblables semblent avoir été uti¬ 
lisées en Colombie, en Amérique centrale et au Mexique. 
Sigvald Linné pense que l’embaumement américain a été 
découvert isolément en Colombie. On ne peut cependant pas 
se détourner de la supposition que sa présence isolée et 
insolite dans les îles Aléoutiennes et à Kodiak serait dans le 
nord un maillon de son expansion dans les deux hémisphères. 
En tout cas ce ne serait pas le seul caractère qui lie l’ouest de 
l’Amérique du Nord et l’Amérique centrale. Tout ceci ne 
prouve pas encore que l’embaumement ait son origine dans 
le modèle égyptien. Par contre, la méthode égyptienne pour¬ 
rait bien être dérivée d’une coutume beaucoup plus ancienne. 
Cette question n’a pas encore trouvé sa solution. 

Nous avons suivi la conception du « mort-vivant » et son 
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influence sur les rites funéraires. Il y a encore d’autres ma¬ 
nières de traitement des corps, en complète opposition avec 
la méthode ci-dessus. Probablement aussi ancienne que l’inhu¬ 
mation, est la simple exposition du cadavre en plein air. 
Nous ne savons pas si c’est simplement la peur de la mort qui 
dans ce cas a pris le dessus. Quelle est l’ancienneté de l’expo¬ 
sition, c’est aussi difficile à dire, puisqu’il y a d’évidentes 
raisons pour ne pas avoir de données archéologiques. Mais sa 
haute antiquité se déduit de sa grande diffusion, fréquente 
chez des peuples très primitifs. Certains Eskimo, différentes 
tribus indiennes de l’ouest de l’Amérique du Nord et quelques 
peuples sibériens abandonnent souvent leurs morts dans les 
bois ou dans les toundras, recouverts au plus de pierres ou de 
branchages. Quelques-unes des plus primitives tribus d’Amé¬ 
rique du Sud utilisent cette méthode. Les Vedda disposent 
le cadavre, couché dans une grotte et enveloppé de feuilles. 
On rencontre des coutumes semblables en Afrique, notamment 
à l’ouest de la région des Grands Lacs, où les Massai, entre 
autres, donnent leurs morts en proie aux vautours et aux 
hyènes. Dans des sociétés plus avancées, ce sont évidemment 
les cadavres des esclaves et des personnes de basse condition 
qui sont traités de cette manière. Par contre, cette coutume 
si repoussante s’est conservée dans deux religions très avan¬ 
cées : le bouddhisme de l’Asie centrale et la vieille doctrine 
perse du mazdéisme. Un Mongol ou un Tibétain pieux don¬ 
nent, comme une dernière aumône, leurs corps en nourriture 
aux bêtes de proie. Par contre, la crainte de souiller la terre 
et le feu conduisait les adeptes du mazdéisme, comme les 
Parsis actuels, à exposer leurs morts dans des constructions 
que l’on baptise du nom poétique, mais impropre, de «tours 
du silence ». 

Pour ce qui est des autres rituels funéraires, nous sommes 
aussi ignorants sur les idées fondamentales qui y président 
que nous le sommes pour l’exposition. C’est le cas, par exemple, 
pour l’exposition du corps sur une plate-forme ou dans les 
branches d’un arbre. C’est une coutume extrêmement répan¬ 
due, qui est rare en Afrique, mais par contre très courante en 
Indonésie, en Australie, en Mélanésie et en Amérique. Schmidt 
et Koppers rapprochent l’exposition sur plate-forme des 
conceptions totémiques de l’immortalité de l’âme, en ce 
sens que cela doit faciliter l’envol de l’âme vers l’au-delà. 
Il y a tout de même quelque chose de douteux dans cette 
cxj)lication. C’est seulement lorsque la bière a la forme d’un 
can(>t que l’on peut parler de l’idée d’un voyage au royaume 
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des lïiorls. Il en est de même des inhumations dans un véhi¬ 
cule comme en Scandinavie à l’époque des Vikings ou en 
Océanie, lorsque le corps est livré à la mer dans un canot. 

Il n’est également pas facile d’expliquer l’incinération des 
corps comme on l’a souvent fait si facilement. §1 les Fuégiens 
la pratiquent dans le cas exceptionnel d’un décès loin du 
camp, on la décrira comme une mesure de précaution qui doit 
empêcher des étrangers mal intentionnés d’utiliser le cadavre 
pour la sorcellerie. 

La même conception est peut-êtire à la base de l’incinéra¬ 
tion, telle que la pratiquent d’autres peuples très primitifs, 
comme les Tasmaniens et les Pygmées, à, moins qu’elle ne 
soit un emprunt à leurs voisins plus ciyilisés. En général, 
l’incinération est habituelle à un niveau de civilisation asse;? 
avancé, même s’il s’y trouve encore des restes d’anciennes 
croyances, tels que les urnes funéraires en forme de maiaou 
ou même à forme humaine comme en Italie à l’Age du Fer, 
A l’Age du Bronze au Danemark, où l’on a trouvé des os 
calcinés mêlés à des étoffes et à d’autres objets funéraires 
dans des tombes de la taille d’un homme, nous voyons coinme 
il est difficile de sé libérer des habitudes de pensée du passé. 
Archéologiquement on peut, mentionner l’incinération avec 
certitude dans la dernière période néolithique de Syrie. Au 
Néolithique, elle est courante en Europe, en Bretagne, au 
sud de la Russie, mais elle n’atteint le Danemark qu’à la fin 
de l’Age du Bronze inférieur, jusqu’à ce que l’inhumatiorL 
fasse de nouveau son apparition avec l’influence romaine à 
l’Age du Fer. Aux Indes, l’incinération est prédominante 
en dehors des régions islamiques. Elle est très rare en Afrique, 
mais elle est pratiquée dans quelques îles de Mélanésie. Dan^^ 
le nouveau monde, on la rencontre chez de nombreux peuples 
de l’Amérique du Nord et de l’Amérique centrale et en quel¬ 
ques endroits du nord de l’Amérique du Sud. Dans son tra¬ 
vail sur les rites funéraires américains, Bahnson l’explique 
comme un moyen pour détacher l’âme du corps, et cqf.te 
hypothèse trouve une confirmation chez de nombreux auteurs 
classiques depuis Homère. Par contre, Karsten assure que^ 
chez les Indiens de l’Amérique du Sud, elle sert à soustrame 
l’âme aux poursuites des esprits mauvais sans du reste pou¬ 
voir apporter de base plus solide à cette hypothèse. 

Il ne reste à mentionner que deux autres rites funéraires, 

(( la sépulture en deux temps » en association avec le déchar- 
nement des os et la coutume encore plus curieuse de la 
consommation du corps, Gès coutumes semblent également^ 
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appartenir à des civilisations déjà avancées, c’est-à-dire aux 
agriculteurs les plus primitifs et aux tribus qu’ils influencent. 
Ëlles sont manifestement d’une manière ou de l’autre une 
conséquence de l’étroite liaison qui, à ce niveau de civilisation, 
lie les morts aux vivants. Les anciens rapports des mission¬ 
naires jésuites, sources inestimables (l<‘ nniseignements pour 
l’ethnographie de T Amérique du Nord, ra(ont,<‘nt que che2 les 
Hutons, suivant le genre (^(^ inori, le corps étail, enterré ou 
déposé sur une plate-forme. Après une [)ériode d(i dix ou douze 
ans, ils célébraient une graade fête funèbre, pendant laquelle 
on rassemblait tous les os des personnes décédées dans l’inter¬ 
valle. Ils étaient décharnés et solennellement inhumés dans 
un ossuaire collectif. Des coutumes semblables existaient 
chez lés Irôquois ét chez la plupart des Indiens à l’est du 
Mississipi, de même que chez: différentes tribus de l’Amérique 
du Sud tropicale, où elles étaient associées à la survie de 
l’âme dans les os. Les Andaman portent le crâne des morts sus¬ 
pendu à leur cou comme des amulettes. En Indonésie, en 
Mélanésie et en Nouvelle-Zélande, la sépulture en deux temps se 
fait au cours de grandes fêtes funéraires célébrées à plusieurs 
années d’intervalle. Mais il s’agit ici d’envoyer les âmes dans 
l’au-delà. En général, on garde les crânes et aux Nouvelles- 
Hébrides, on façonne des personnages de grandeur naturelle 
dont les têtes sont celles de morts de haut rang que l’on ras¬ 
semble dans une maison spéciale. L’inhumation en deux temps 
n’est mentionnée qu’exceptionnellement en Afrique. Elle 
s’introduisit en Europe occidentale au Néolithique. Il y en a 
probablement déjà des traces à Predmost en Moravie au 
Paléolithique supérieur. En Europe, les autres découvertes 
décrites comme sépultures, telles que celles de la première 
époque égéenne en Grèce restent douteuses. 

La consommation du corps du mort ou de certaines de ses 
parties est également connue. Il n’est pas étonnant que ce 
genre de cannibalisme ait été expliqué comme un caractère 
très primitif, conséquence, en quelque sorte d’une mentalité 
presque bestiale, pour qui « la chair est de la chair )>, d’au¬ 
tant plus que loin d’attendre la mort naturelle de vieux pa¬ 
rents on l’aide, parfois, en les envoyant dans un autre monde. 
Apparemment cette impression est renforcée par le fait que la 
coutume est courante en Australie, où les aborigènes, 
d’après l’opinion générale, passent pour extrêmement pri¬ 
mitifs. Uiie étude plus attentive montre cependant que 
cette coutume se trouve généralement dans les tribus influen¬ 
cées par la civilisation matrilinéaire agricole de la Mélanésie. 
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Or c’est précisément dans ces civilisations, non seulement en 
Océanie, mais en Afrique et en Amérique du Sud, que cet 
(( cndocannibalisme » se trouve le plus accusé. La vie et la mort 
y sont liées d’une façon indissoluble. On tue les vieillards 
avant que leur force vitale ne soit épuisée. On mange leur 
chair et on prend leur nom, pour leur assurer la vie après la 
mort en s’unissant à eux de cette curieuse façon. Lorsque 
par suite d’autres conceptions, l’incinération fait son appa¬ 
rition, il peut persister des restes du cannibalisme antérieur. 
C’est le cas dans certaines régions des Indes et d’Amérique 
où les cendres des morts sont mélangées aux boissons des 
vivants. 

Le mobilier funéraire qui suit les morts dans la tombe, varie 
autant que la forme des tombes elles-mêmes. Gela débute au 
Paléolithique, petitement, avec quelques bifaces isolés. C’est 
tout aussi pauvre chez les peuples les plus primitifs de 
notre époque. Avec le développement de la civilisation, le 
mobilier funéraire devient plus abondant. Le sentiment qui 
a poussé à associer ce mobilier funéraire à la sépulture par¬ 
ticipe de la même dualité que celle manifestée à l’idée de la 
mort elle-même. On ne peut pas toujours dire qu’elle est 
l’idée dominante. Dans le témoignage des peuples primitifs 
eux-mêmes, il faut toujours compter avec une modification 
de l’interprétation qui voile l’intention originelle. 

Sïême s’il n’y a pas de mobilier funéraire, tous les biens du 
mort peuvent être parfois détruits. Cela peut venir de la peur, 
car ces objets ont été souillés par la mort et peuvent nuire aux 
vivants. Par contre, cette destruction peut aussi signifier 
une « mise à mort » des objets, afin que les « esprits » puissent 
profiter de leurs armes et de leurs vases brisés. Il n’y a pas 
à douter que le mobilier funéraire est destiné très souvent à 
être emmené dans l’au-delà. Je me rappelle personnellement 
un Eskimo de Chesterfield Inlet au Canada, qui chaque été 
achetait une nouvelle robe de coton et allait la suspendre sur 
la tombe de sa femme. Le soin que l’on a des morts s’exprime 
très clairement par le fait que des aliments et des boissons 
sont apportés dans la tombe. Dans la Chine civilisée elle-même 
les offrandes régulières sont considérées comme une condi¬ 
tion du bien-être des parents. De tels dons atteignent leur 
plus haut point lorsque ce ne sont plus seulement des armes 
et des objets domestiques, mais des hommes qui doivent 
suivre le mort. En Indonésie, comme sur la côte nord-ouest 
de l’Amérique et en d’autres lieux, on sacrifie un esclave sur 
la tombe. Mais c’est peu pour une coutume qui amène des 
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excès bien plus grands. Dans la fosse creusée devant la tombe 
d’un roi sumérien de Ur se trouvaient les squelettes de 62 vie- 
limes et dans la chambre funéraire, il y en avait au moins 
trois autres de guerriers, dames de cour, etc..., qui apparemment 
furent enterrés vivants après avoir été assommés. Nous 
savons par Hérodote, que les rois scyLhes étaient enterrés 
avec une suite de concubines, d’échansons, de serviteurs et 
de gardes du corps. On retrouve presqu(î les mômes faits dans 
les tumuli du sud de la Russie. Dans un tumulus près de 
Kostromskaya se trouvent les restes de 13 hommes et de 22 
chevaux. Les Grecs eiix-mernes connaissaient les sacrifices 
humains pour la sépult ure : 

Egalement douze fils courageux de la noble Troie, 

qu’il égorge avec le fer... 

lisons-nous dans l’Iliade au sujet d’Achille au bûcher de 
Patrocle. Les mêmes mœurs régnaient dans l’antiquité chi¬ 
noise et japonaise et se sont perpétuées jusqu’à l’époque mo¬ 
derne chez les Achanti, au Dahomey, en Ouganda et autres 
royaumes africains demi-civilisés. 

Dans un tel ordre de choses, il est généralement habituel 
que la Veuve du mort appartienne au sacrifice. En Mélanésie, 
elle est souvent étouffée ou enterrée vivante. Cette coutume 
est fondée théologiquement aux Indes, où l’incinération des 
veuves [satî) n’a été interdite dans les possessions britanniques 
qu’en 1830. Il faut l’expliquer probablement comme une 
conséquence du lévirat qui octroie à la parenté du mort un 
droit absolu sur sa femme. On en trouve une suite curieuse 
chez les Indiens Carriers de Colombie britannique, où la 
veuve doit se coucher tout près du bûcher funèbre, jusqu’à 
en être à demi morte de chaleur. Elle rassemble ensuite les 
os et les cendres dans un sac qu’elle porte partout avec elle 
deux ans durant. Pendant toute cette période, elle va en 
haillons et est traitée comme une esclave. 

A mesure que l’ensevelissement devient plus coûteux et 
plus sauvage, l’idée de se contenter d’objets de remplacement 
se fait plus précise. Il est clair également que le mort n’em¬ 
mène pas ces objets matériels avec lui et que l’on peut se tirer 
d’affaire sans sacrifier des objets coûteux. On laisse donc une 
simple représentation dans la tombe, non pas pour tromper 
le mort, mais parce qu’il pourra la rendre sans peine utili¬ 
sable par des moyens magiques. Les anciens Égyptiens repré¬ 
sentaient sur les côtés de la chambre funéraire des troupeaux 
de bétail, des scènes de moissons et toutes les richesses du 
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pays. Ces images avaient le même effet que la réalité. En 
Chine, les sacrifices humains furent remplacés peu à peu par 
des figurines d’argile, qui nous sont parfaitement connues 
par les tombeaux de la dynastie des T’ang. 

Toutes ces coutumes sont l’expression d’une sollicitude, 
mais il y a aussi de la peur. Le mort sans ses biens ou souffrant 
de la soif et de la faim est un ennemi redoutable. Il faut à tout 
prix éviter qu’il n’ait à se venger. Il n’est pas suffisant de 
sortir le cadavre de la maison d’une façon inhabituelle : par 
un trou que l’on pratique dans le mur, sous la toile de tente, 
pour que le fantôme ne revienne plus. Il faut aussi observer 
certaines règles de conduite. Dans certains cas il peut être 
difficile de savoir si les amulettes et autres objets chargés de 
force magique, que l’on trouve dans les tombes, servent à la 
protection des morts ou à ceux des vivants ; dans d’autres 
cas, aucun doute ne semble possible. Erland Nordenskjôld 
a rapporté que les nœuds de ficelle, les quipous trouvés souvent 
dans les tombes péruviennes, ont une signification astrono¬ 
mique. Mais en certains endroits il y a manifestement une 
erreur voulue. Celle-ci a été faite dans l’idée que le mort, 
spéculant sur cette erreur, serait tellement occupé qu’il en 
oublierait de troubler les vivants. 

Il y a la même idée à la base de la coutume qui consiste à 
remplir une caisse de semence de lin ou de houblon que le 
mort doit compter. En 1612, on mit dans la tombe de la reine 
du Danemark 15 boisseaux de semence de lin ! Beaucoup de 
coutumes, que doivent observer les vivants, sont une consé¬ 
quence de la crainte du mort ou des esprits, contrariés par 
le décès. Les prescriptions sont d’autant plus strictes que la 
parenté avec le mort est plus étroite ou qu’on eut plus à faire 
avec le cadavre. C’est ainsi qu’au Groenland oriental, un 
homme qui avait touché un cadavre devait trois jours durant 
se tenir à l’arrière de la plate-forme, la tête tournée et coiffée 
du capuchon de l’anorak. Dans la même circonstance, une 
femme était considérée comme impure pendant toute une 
année, devait s’abstenir de nombreux aliments, ne pouvait 
pas nommer les animaux de chasse par leur nom et ne devait 
ni rire ni parler fort. Enfin, il fallait lui faire subir diverses 
purifications avant qu’elle ne puisse reprendre une vie nor¬ 
male. Beaucoup de tribus se peignent en blanc ou en noir, 
enlèvent leurs ornements et négligent leur aspect extérieur. 
Très souvent les cheveux sont coupés et la poitrine et les 
bras sont lacérés. En certaines régions, on se coupe même un 
doigt, si bien que les vieilles gens ont un inquiétant aspect de 
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mutilés. Il existe une curieuse cérémonie, qui semble être en 
relation avec ce fait, c’est la danse dite mariquarri des Indiens 
Arawak de Guyane, au cours de laquelle les personnes en 
deuil se flagellent les mollets jusqu’au sang. Aux îles Hawaï, 
entre autres, la mort du roi était le signe d’une anarchie 
complète qui permettait tous les méfaits. Karsten explique 
beaucoup de coutumes funèbres comme un effort pour se 
délivrer de l’influence des esprits maléfiques ; c’est vraisem¬ 
blablement l’intention qu’y mettent les peuples primitifs. 
Lorsque chez: les Babouende du Congo belge, les personnes 
en deuil doivent faire un saut après l’inhumation, si elles ne 
veulent pas bientôt mourir elles-mêmes, cela semble bien 
exprimer une fuite devant la mort. 

En général, les rituels de mort sont fortement marqués 
par l’esprit de la civilisation où ils se déroulent. A Dobou, 
une des petites îles de la pointe sud-est de la Nouvelle-Guinée, 
la crainte de la sorcellerie domine toute la vie ; maris et fem¬ 
mes eux-mêmes se méfient les uns des autres. Si la femme 
meurt, le veuf devient un ennemi de la famille de celle-ci 
Il doit travailler aux champs pour ses beaux-parents et leurs 
enfants, comme une sorte de châtiment pour cette mort. 
Sa propre famille doit livrer de grosses quantités d’ignames. 
Lorsque l’année de deuil est écoulée, il est racheté et ne pourra 
plus jamais mettre les pieds dans le village de la morte, ni 
parler à ses propres enfants qui y demeurent. Sur la côte 
nord-ouest de l’Amérique, il s’agit de se faire valoir et de sur¬ 
passer ses rivaux. Toutes les contrariétés de la vie sont inter¬ 
prétées comme des outrages que l’on doit effacer si l’on ne 
veut pas laisser diminuer son prestige. Un chef qui a perdu 
un proche doit détruire toutes ses richesses, mettre à mort une 
autre personne ou se suicider. 

Telles s’inscrivent dans l’ensemble des civilisations les diffé¬ 
rentes manifestations funèbres. On peut aussi se demander 
si les extériorisations de deuil les plus violentes, comme la 
négligence de sa propre personne, les tortures sur soi-même, 
n’ont pas leurs plus profondes racines dans le tempérament 
sans frein du primitif. Ses réactions devant la puissance de la 
mort doivent s’extérioriser de la façon la plus violente. Sans 
mort, pas de vie, c’est une vérité assimilée à leur façon par 
les peuples sauvages, mais les sentiments ne se laissent pas 
toujours resserrer dans les limites du raisonnement. 

Le début de la vie juridique. 

La vie sociale a déjà été décrite comme une acl-ion réci- 
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proque entre les droits et les devoirs, entre les individus 
et la société et entre les diverses communautés. Certains 
faits qui sont liés à la vie de l’individu et concernent sa 
place dans la société ont été précédemment examinés. 
Nous nous occuperons maintenant d’une série de relations 
établies entre les personnes. Le droit de propriété et l’admi¬ 
nistration de la justice seront examinés en premier lieu ; 
car ces piliers de la vie sociale sont, chez les primitifs, rarement 
une affaire entre l’individu et la société, mais exclusivement 
entre les membres de celle-ci. Le savoir-vivre appartient aussi 
à cette étude. Il y a une relation directe entre eux et l’impor¬ 
tante question du tien et du mien, de la faute et de la puni¬ 
tion. La civilisation doit être déjà bien développée pour que la 
société considère comme son devoir d’exercer la décision judi¬ 
ciaire et bien plus encore avant qu’elle ne promulgue des 
lois qui ne sont, elles-mêmes, que l’expression d’une série 
d’habitudes consolidées depuis longtemps. Les lois Scandi¬ 
naves du Moyen Age reposent encore sur cette base. 

Aucun droit n’est plus enraciné que celui de la propriété. 
Il est ici superflu d’aborder l’aspect philosophique. Il nous 
suffit simplement d’examiner les faits, comme on peut les 
voir d’un point de vue ethnologique, tels qu’ils se présentent 
dans la réalité. Un roi africain d’expérience donna un jour 
cette règle intelligente comme principe à son gouvernement : 
« A chaque homme sa femme, à chaque chien son os, et c’est 
la paix au village. » Il indiquait par là non seulement la signi¬ 
fication du droit de propriété pour la prospérité de la société, 
mais, dans cette sentence, il reconnaissait ce fait souvent 
ignoré que le droit de propriété est fondé sur un instinct qui 
se manifeste déjà dans le règne animal. Il n’est donc pas éton¬ 
nant que l’on ne rencontre pas un peuple, si primitif soit-il, 
qui ne connaisse pas la notion de la propriété. L’hypothèse 
d’un « communisme primitif » est privée de base ethnologique 
et contredit la psychologie. Propriété commune et propriété 
particulière ne sont que l’expression de deux tendances diffé¬ 
rentes dans la société. Il est certain qu’elles existaient ensemble 
au début, et suivant es circonstances l’une a pris le pas sur 
l’autre, mais aucune d’entre elles n’a dominé seule. On np 
peut pas parler d’une évolution régulière d’un extrême à l’autre. 

Si l’on veut comprendre le droit de la propriété chez les 
peuples primitifs, il est indispensable que soit clair le fait que 
cette notion de propriété n’est pas celle à laquelle nous som¬ 
mes habitués. On a dit que les peuples primitifs ont une autre 
idée de la valeur que nous et que ce fait aurait une influence 
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sur la question de la propriété, car le droit de propriété ne 
s’exerce que sur ce que l’on estime d’une certaine valeur. Mais 
tout n’a pas eiK'ore été dit à ce sujet. En quoi consiste le droit 
de propriété ? II peut se définir comirie le droit de se servir 
d’une chose sans qu’un autre puisse élever une protestation. 
Cette définition n’est pas suffisante. Même dans le cas de 
propriété indiscutable, la société moderne met des limites aux 
droits de disposition : sous orme de servitudes, de droit 
d’expropriation, d’interdiction d’exporter, etc... De même 
le droit de propriété des peuples primitifs n’est pas toujours 
sans limite, mais sa particularité se trouve beaucoup plus dans 
le type du droit lui-même. Chez les Indiens Pueblo, la relation 
entre le propriétaire et la propriété est très lâche. Ils n’ont pas 
d’autre mot pour la propriété que « être près de », un champ 
« est près d’ » un homme, de même que les époux « sont près 
l’un de l’autre ». Chez les Mélanésiens, à la propriété est liée 
l’idée de « domination sur », un peu comme dans nos sociétés 
bien que d’assez loin, car il y a chez eux un arrière-plan de 
religion et de magie. Tandis que nous nous en rapportons à 
un droit historique sur les biens-fonds, ils se réfèrent à un 
droit religieux, en ce sens que le sol leur a été transmis par 
les esprits. Ce fait est encore plus caractérisé chez les Poly¬ 
nésiens dont la notion de propriété est étroitement liée à la 
notion d’une force surnaturelle, le mana. C’est pourquoi un 
chef n’a qu’à toucher à la propriété d’un sujet pour que celle- 
ci lui échée à cause de la « force » qui émane de lui. Le droit 
sur les biens-fonds a souvent une empreinte mystique. Un 
Maori, par exemple, possède la place où son cordon ombilical 
et les secondines ont été enterrés, car son sang a été versé à 
cet endroit qui devient tabou pour tout autre. 

La force du tabou qui assure une puissante protection 
contre les empiétements étrangers est indiquée par un signe 
particulier. On ajoute, par exemple en Afrique et en Indonésie, 
une malédiction contre le transgresseur possible. Si un Kou- 
bou de Sumatra trouve un arbre avec des abeilles sauvages, 
il le désigne à sa tribu par quelques coups de hache et pro¬ 
nonce une formule magique. Aux Moluques on suspend à 
l’arbre fruitier une petite figure humaine transpercée de 
baguettes pointues : ainsi en adviendrait-il du voleur ! Les 
plus anciens sceaux mésopotamiens de l’époque préhisto¬ 
rique d’Ouruk doivent être considérés comme des marques 
de tabous qui avaient un pouvoir magique. Les marques de 
propriété qui servent aux Eskimo de l’Alaska à marquer leurs 
objets ont le même caractère. 
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Si nous quittons maintenant la notion de propriété et 
abordons le droit de propriété, nous nous trouvons devant 
une série de nouveaux problèmes. L’étude rapide dont liüus 
nous contenterons va nous le montrer. Nous trouverons que 
suivant le type de propriété il y a de grandes différences dane 
le droit. Nous verrons également que la propriété est acquise 
de différentes manières. Nous rencontrerons ensuite, d’après 
le type de la propriété, toutes les' formes de droits, depuis la 
propriété strictement individuelle jusqu’à une communauté 
très poussée. Finalement, nous verrons qu’aux différents degrés 
de la société le droit à la propriété n’est pas toujours le même 

Certains besoins précèdeni tous les autres et prennent 
dans la vie juridique une place particulière. Les besoins fon¬ 
damentaux sont en première ligne le boire, ‘\e manger et le 
sol. Le droit essentiel à la propriété des aliments est l’appro¬ 
priation : c’est le jus occupationis des juristes romains. Le 
chasseur a un droit de première main sur le gibier et la femme 
sur les racines et les baies qu’elle récolte. Il est évident que ce 
n’est qu’un simple prolongement de ce principe que nous 
trouvons dans la possession du troupeau par le Uoriiade 
ou celle des récoltes par le cultivateur. L’appropriation 
brutale sous forme de vol peut constituerj dans certaines 
circonstances, un droit valable. Chez les nomades de la steppe 
et du désert, comme les Kazaks, les Turkmènes, les Bédouins 
et les Touareg, le vol est un métier très honnête, et même 
dans les pays civilisés il peut subsister une tendance à consi¬ 
dérer le voleur de grand chemin avec plus de romantisme que 
l’habituel voleur. Il peut aussi subsister longtemps la concep¬ 
tion que l’on peut voler pour assurer sa subsistance en cas de 
besoin dans les réserves des autres. 

La simple appropriation personnelle des aliments ne suffit 
pas toujours à constituer un droit. Cette conception se retrouve 
particulièrement chez quelques tribus de chasseurs dont l’éco¬ 
nomie suit beaucoup plus les lois du hasard que celle des 
nomades et des cultivateurs, tandis que le butin de chasse 
n’a pas à être épargné comme l’abattage ou les récoltes. Chez 
eux les vivres en grandes ou petites quantités sont biens de la 
communauté. Il est caractéristique que la langue d’une tribu 
indienne comme les Dakota, qui par ailleurs a une notion de 
la propriété parfaitement développée, n’admet pas l’usage du 
pronom possessif en liaison avec le mot nourriture. Dés peu- 
pies comme les Eskimo et les Australiens ont des règles bien 
établies et compliquées pour le partage du butin de chasse. 
Si un Eskimo a tué un caribou ou un petit phoque il doit faire 
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présent (i'une certaine quantité de viande aux habitants de 
son camp ou au moins les inviter à un repas. Les grands 
phoques,; les .morses et les petites baleines sont partagés en 
un certain nombre de parts pour ceux qui ont participé aü 
dépeçage de l’animal, si bien que le chasseur lui-même n’en 
obtient qu’une très petite partie. Lorsqu’il s’agit d’une de 
ces énormes' baleines du Groenland qui sont chassées en 
communauté chacun peut se servir où cela lui plaît. Il en est 
de même: chez les Australiens : dans une tribu, l’une des 
pattes de derrière d’un kangourou va au père du chasseur, 
l’autre au frère du père, la queue à une sœur, les épaules à 
un frère, et le chasseur lui-même garde le foie. Chez les Ewe, 
agriculteurs de la côte de Guinée, le chasseur doit aussi par¬ 
tager lé gibier suivant des règles déterminées et méticuleuses, 
mais qui ont probablement leur raison d’être dans de très 
vieilles habitudes de chasse. Partout dans le monde, oh a 
l’habitude d’inviter les étrangers à prendre part au repas 
ou au moins de leur faire un présent en nourriture. Nous- 
mêmes ne considérons pas le repas comme les autres choses 
et acceptons volontiers Une invitation, quoique nous n’ac¬ 
cepterions pas la somme d’argent qu’a coûté le repas. 

Le sol, en tant que terrains de chasse, pâturages ou champs 
cultivés, est tout aussi indispensable que les vivres. Ce qui 
entre en ligne de compte est ce que le P' Vinogradoff décrit 
comme « sa fonction dans un mécanisme économique ». 
C’est une conception qui a longtemps régné, qu’au début 
la possession du sol était commune puisqu’elle a évolué peu 
à peu vers la propriété privée. C’est en fait plus compliqué. 
Il y a eu l’action de nombreux facteurs : situation géogra¬ 
phique, systèmes économiques, faits politiques, etc... On 
rencontre déjà un certain instinct de la propriété territoriale 
chez les oiseaux et les chiens. Un fox-terrier n’hésite pas à 
attaquer un Saint-Bernard qui viole son territoire. Il n’y a 
donc rien d’étonnant à ce que l’on rencontre le droit à la 
propriété territoriale très caractérisé dans les civilisations les 
plus primitives. Il y a des exceptions évidemment. Elles ont 
déjà été mentionnées au sujet des Eskimo centraux et des 
Giliak» Elles ne sont pas seulement rares, mais elles corres¬ 
pondent de plus â des circonstances particulières. Chez les 
Eskimo centraux, le pays est si peu peuplé pour son étendue 
que les possibilités de chasse ne sont pas gravement réduites 
par l’arrivée de quelques étrangers. Quant aux Giliak ils 
sont pêcheurs pour une si grande majorité que la chasse des 
animaux terrestres n’a pour eux pas grand intérêt. Il faut- 
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dire aussi que pour les Eskimo on ne peut, malgré tout, 
s’établir dans un camp sans l’assentiment des habitants. Chez 
les Pygmées, les Vedda, les Bochimans, les Australiens et les 
Fuégiens, la règle est par contre que la horde a un territoire 
fixe dont les limites sont soigneusement respectées. Chez 
certains de ces peuples très primitifs, les territoires de chasse 
sont encore partagés en districts plus petits, biens hérédi¬ 
taires d’une seule famille. Ces remarques valent aussi pour 
d’autres peuples chasseurs. Il est probable que les techniques 
de chasse ont eu leur influence. Tandis que par exemple 
dans la région du Mackenzie et dans la Prairie, régions de 
chasse collectives du caribou et du bison, les Indiens ont un 
territoire de chasse collectif, chez les Algonquins le pays est 
partagé en districts familiaux, car ils pratiquent surtout la 
chasse individuelle et le piégeage. 

Comme chez les peuples de chasseurs, les nomades ont des 
biens collectifs et familiaux. Là où il y a assez de territoire, 
il appartient à la tribu ou à la horde en corps, et l’on installe 
le camp où on le juge favorable. Mais si le territoire est exigu, 
les pâturages deviennent propriété familiale. Au printemps 
et en été quand il y a de riches pâturages, les Kirghiz se dissé¬ 
minent dans la steppe, mais en hiver lorsque le fourrage 
fait défaut, ils se regroupent dans certaines régions, qui sont 
partagées entre chaque famille étendue. 

Chez les agriculteurs, on voit plus clairement la significa¬ 
tion pour la propriété des possibilités et des méthodes éco¬ 
nomiques. Avant même qu’il soit question d’exploitation, 
la récolte régulière des semences, des fruits et des racines 
mène à la propriété privée. Au Queensland, il est entendu que 
les territoires de chasse sont la propriété du groupe, mais les 
femmes peuvent réclamer certaines plantes utiles comme leur 
propriété particulière. Chez les Andaman et les Hotten¬ 
tots nous retrouvons des faits analogues. Chez les semi- 
agriculteurs, si l’on se rappelle, les hommes sont en^re 
chasseurs, tandis que la culture du sol incombe aux femmes. 
Là tout est en ordre puisque la plus grande partie du terri¬ 
toire de la tribu reste ouverte à une utilisation commune. 
Les places cultivées par contre appartiennent à celui qui les 
cultive, mais seulement pour la durée de la culture, si elles 
sont abandonnées elles reviennent automatiquement à la 
communauté. Dans l’Inde de l’antiquité, où s’était conservé 
l’essartage, nous trouvons dans le livre des lois de Manou, 
qu’après une période de un à cinq ans le droit à la propriété 
des essarts non utilisés cesse. 
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On a aussi voulu dire que dans l’agriculture vraie, il y a 
eu à l’origine la propriété collective du sol. Il est vrai que 
souvent la lignée ou le village possédait le sol tandis que 
l’individu n’avait que l’usufruit. Néanmoins la propriété 
collective ne peut pas être décrite sans plus comme la plus 
ancienne. Pour le Danemark, cela a été démontré par Gud- 
mund Hatt et d’une façon amusante ])ar l’archéologie, en 
recherchant les restes de champs cultivés de l’Antiquité que 
l’on peut encore trouver au Jutland. Au début de l’âge du fer 
le sol cultivé était sans aucun doute propriété privée. Quand 
César et Tacite nous donnent une autre impression de la société 
des Germains du Sud, la raison probable est que vivant tou¬ 
jours en guerres et en troubles, des champs fixes ne pouvaient 
pas jouer le même rôle que dans le lointain et paisible Jutland. 
La coopérative villageoise danoise qui ne s’est étendue ni aux 
prés clos ni aux biens-fonds, dits ornum, n’est donc pas une 
survivance d’une propriété collective primitive. Il en est 
de même avec le système du mir russe qui est la suite 
d’une politique d’imposition au Moyen Age. Le vieux sys¬ 
tème foncier chinois « tsing-t’ien » avec son partage du sol 
en neuf lots pour une fontaine commune, dont huit reve¬ 
naient aux paysans et le neuvième était cultivé en collectivité 
pour le seigneur, n’était probablement pas plus qu’un rêve 
de philosophie sociale. Les Mafoulou de Nouvelle-Guinée 
qui se trouvent au point de transition entre la semi-agricul¬ 
ture et l’état agricole vrai, ont un système particulier. Le sol 
est ici propriété privée, mais si un homme abandonne la cul¬ 
ture de son lot, celui-ci ne retourne pas à la communauté 
comme chez les véritables semi-cultivateurs, quoique à partir 
de ce moment tout le monde ait droit de chasser et de pêcher 
sur ce terrain. On rencontre exceptionnellement la propriété 
collective du sol cultivé chez les Mafoulou, mais seulement dans 
le cas où un groupe d’héritiers négligent de partager la terre 
entre eux. Chez les Zuni du Nouveau-Mexique on peut ense¬ 
mencer le champ inutilisé d’une autre personne. Dans une 
beaucoup plus grande mesure que les vivres et les biens-fonds 
les biens meubles sont propriété privée. 

Le fondement du droit est aussi un genre d’appropriation 
dans ce cas, particulièrement où le travail est lié à la produc¬ 
tion et à l’usage. Chacun possède ce qu’il a lui-même produit 
l»ar son travail et ce qu’il utilise quotidiennement : l’homme 
ses armes, la femme ses objets ménagers, l’enfant ses jouets, 
'tout ce qui est en liaison permanente et immédiate avec le 
jM)rleur prend part à son être et acquiert une relation magique 
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avec la personne en question. Les Eskimp, par exemplej se 
dessaisissent avec difficulté des jouets usagés de leurs enfants : 
on risquerait de causer ainsi un mal irréparable à l’enfant. 
Un Indien du nord-ouest peut au besoin contracter des dettes 
en engageant son nom. 

Les produits d’uii travail collectif sont en général propriété 
collective. Les grandes maisons d’hiver des Eskimo, les bar¬ 
rages de pierres pour la chasse au caribou et les pêches de 
saumons entre autres sont la propriété de la communauté. 
En plus d’un endroit cependant, même dans de tels cas, il y a 
propriété privée, particulièrement dans le cas du travail 
coopératif. En général, la règle est que le produit de l’exploi¬ 
tation revient à ceux qui entreprennent le trayail. Plus d’une 
fois cette logique mène à des résultats qui nous semblent 
tout à fait curieux. En Polynésie, par exemple, et en d’autres 
endroits d’Océanie, un homme a la propriété de l’arbre à pain 
qu’il a planté, même si cet arbre pousse sur le terrain d’une 
autre personne. 

Il n’est pas rare que le droit de propriété soit influencé par 
l’usage que l’on fait de la chose possédée. Gela se présente 
très clairement chez les Eskimo. Si un homme construit un 
piège à renard, il lui appartient évidemment, mais s’il ne 
l’utilise pas, chacun peut l’utiliser, car le propriétaire a fait 
connaître indirectement, qu’il n’en fait pas usage. D’après 
le même principe on n’a pas besoin de rendre les objets em¬ 
pruntés que l’on a perdus. Un Eskimo qui possède déjà une 
tente no j)eut pas en hériter d’autres, car on ne peut pas habi¬ 
ter sous deux tentes à la fois. 

Ceci nous amène à considérer les modes d’héritage, au 
moins dans leurs grandes lignes. Qu’il nous suffise de souligner 
qu’ils sont très dépendants du système économique, des 
coutumes funéraires, de l’ordre social et de la religion. Mais 
il y a quelque chose qu’il est difficile de passer sous silence : 
la question du rapport du droit de propriété avec le rang social 
et avec le sexe. Dans les civilisations les plus primitives 
hommes et femmes ont les mêmes droits, mais avec une évo¬ 
lution de la société la relation change. Dans le nomadisme 
primitif du renne, qui rappelle en plus d’un trait le; genre de 
vie des chasseurs, la femme a un droit de propriété non seule*" 
ment sur ses vêtements, ses biens meubles, etc., mais aussi 
sur le capital, elle peut posséder ses propres rennes et dis¬ 
poser de la dot qu’elle apporte au mariage. Il en est autre¬ 
ment chez les nomades de la steppe. A l’exception des Toua¬ 
reg du Sahara qui ont gardé beaucoup des caractères du 
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droit matrilinéaire, l’homme a pris la direction complète et 
la femme est tombée au rang d’être mineur, soumise à la 
volonté du père, du frère ou du mari, eL sa dot dans presque 
tous les cas va à ceux-ci. Chez les Chinois qui sous plus d’un 
rapport ont été fortement influencés par la civilisaLion nomade, 
règne le même état de choses. 

Les semi-cultivateurs de droit matrilinéaire, où l'élément 
féminin joue un grand rôle, sont touL à ro|q)osé. Leur forme 
de propriété la plus importante, la propriété du sol (mlLivé, 
est ici entre les mains des femmes. Lorsque la population 
mâle s’occupe de la culture dans un régime de droit matrili¬ 
néaire, les formes de compromis les plus curieuses font 
leur apparition. C’est ainsi que chez les Pueblo le grain 
appartient aux hommes aussi longtemps qu’il se trouve sur le 
champ, mais aussitôt qu’il est transporté à la maison, il 
devient la propriété des femmes. Dans d’autres cas comme en 
Afrique, en Océanie, en Australie et dans le nord-ouest de 
l’Amérique, malgré le droit matrilinéaire, la femme n’a pas 
réussi à maintenir sa position. Son importance pour le sys¬ 
tème économique qui fut d’abord sa force, s’est révélée par la 
suite une faiblesse, en ce sens que la femme est devenue un 
objet d’exploitation par le sexe fort et que sa position n’est ici 
guère meilleure qu’elle ne l’est chez les nomades de la steppe. 
C’est seulement les civilisations plus développées qui tendirent 
à rétablir cette égalité des droits qu’une fausse évolution 
avait ravie à la femme. 

Il n’y a pas que le droit de propriété qui soit lié dans la 
société à la personne, à la lignée, aux groupes totémiques, 
aux classes sociales, etc.; nous nous sommes déjà occupé de 
certains faits et laisserons les autres de côté ; voyons cependant 
la question des devoirs. Aucun devoir ne joue un plus grand 
rôle que toutes les règles qui nous sont connues sous le nom 
de savoir-vivre. En aucune autre occasion les habitudes 
étrangères ne nous semblent aussi absurdes que lorsqu’il 
s’agit de la politesse et du bon ton. On pense aux Chinois 
qui se serrent leur propre main et expriment leur satis¬ 
faction de table par un rot retentissant, aux Tibétains qui 
se saluent en se tirant la langue, et aux habitants de l’archipel 
micronésien des Mariannes qui dans la même circonstance 
tapent doucement sur le ventre de leur partenaire. Il y a des 
lieux, par exemple chez certains Indiens, où il est de mauvais 
ton de remercier pour un cadeau, non pas par manque de 
reconnaissance, mais parce que faire un présent est un hon¬ 
neur que l’on ne veut pas diminuer. 

nui K I I-SM n II. — iiisToinn ni; i.a civimsation 
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Des salutations peuvent être la constatation d’un fait 
comme !’« on s’en va» ou bien « on est revenu» des Eskimo 
polaires. Il peut aussi s’agir d’une cérémonie très compliquée 
qui demande du temps et de la patience. Il n’est pas rare 
qu’une salutation exprime de rhumilité et va d’un vague signe 
de tête jusqu’à se jeter dans la poussière. Il peut aussi s’agir 
d’un déshabillage plus ou moins complet. Nous enlevons 
notre chapeau, les orientaux enlèvent leurs souliers, comme 
Moïse devant le buisson ardent, et les Africains d’Afrique 
orientale mettent à nu leurs épaules. L’étiquette des cours 
javanaises demande encore aujourd’hui de se découvrir la 
partie supérieure du corps. Dans l’ancien Pérou, on devait 
se présenter devant le souverain pieds nus avec le visage 
tourné et le regard baissé, tandis qu’on portait un fardeau 
sur le dos. 

Dans les civilisations les plus primitives, d’autres senti¬ 
ments président aux rencontres avec les étrangers, avant tout 
la peur, pas tellement la peur des hôtes eux-mêmes que celle 
des esprits malveillants qui ont pu suivre leur sillage. Si un 
étranger s’approche d’un village des Abor, des Galong ou de 
quelques autres tribus des montagnes de l’Assam, on cons¬ 
truira au-dessus du sentier une sorte de « portique » de bam¬ 
bous et de branchages et on lui apportera des offrandes de 
viande de poulet et de porc ; parfois, en plus, une barrière 
est dressée que l’on doit contourner, tandis que tout près du 
village attendent le chef, le chamane, etc., avec des œufs 
et de la bière de mil. Tout ceci est fait pour empêcher les 
esprits malveillants de s’introduire au village et lorsque plus 
tard l’hôte s’en va, de jeunes hommes lui jettent des pétioles 
de bananiers pour chasser les esprits qui malgré toutes les 
mesures de précaution ont trouvé une occasion de s’introduire. 
Une cérémonie très analogue, quoique moins compliquée, 
existe chez les Eskimo de la région du pôle magnétique. Si 
des étrangers arrivent dans un camp, toutes les mères de 
famille doivent tourner tout autour du traîneau et des chiens 
à la queue leu leu. De cette façon le mauvais sort sera enfermé 
dans le cercle laissé par leurs traces. Certaines croyances 
superstitieuses, sans doute une purification, se dissimulent 
certainement derrière le brutal pugilat auquel doivent se 
soumettre les hôtes étrangers de certains Eskimo centraux. 
En Amérique et en Océanie et en quelques lieux d’Indonésie, 
la coutume est très courante, lorsqu’on se revoit après une 
longue absence, de se répandre en sanglots. Une explosion 
sentimentale spontanée s’est peu à peu figée en une cérémonie 
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extérieure avec arrière-plan magique, que se soit pour se 
réconcilier avec les esprits ou pour les chasser, car ceux qui sont 
morts entre temps, du moins leurs âmes, pourraient avoir 
de mauvaises intentions. 

Des coutumes se développent le droit et les principes du 
droit. Le droit ne peut pas être ramené comme une formule 
mathématique, à quelque formule générale valable, mais c’est 
plutôt quelque chose de la vie et il change avec elle. Le senti¬ 
ment du droit est soumis à un développement continu et ne 
se ressemble pas d’une communauté à l’autre. C’est pourquoi 
il a été pour les politiques coloniales européennes, une pierre 
d’achoppement. Car le droit européen n’est pas seulement 
incomparable avec le droit indigène, il contredit même di¬ 
rectement celui-ci. Les historiens du droit distinguent entre 
le droit coutumier et le droit écrit. Mais comme Thurnwald 
le fait remarquer la différence principale est tout autre. 
Elle est dans le passage d’une réaction vague et fortuite 
aux violations du droit à l’application d’un usage ferme qui 
prend forme, longtemps avant qu’une loi écrite n’existe. 

Aussi simples que la société elle-même sont les infractions 
aux droits des peuples primitifs. Les plus courantes sont cepen¬ 
dant les homicides et les meurtres. Même chez les paisibles 
Eskimo, Knud Rasmussen trouva que la plupart des hommes 
de la petite tribu des Netsilik avaient été mêlés dans une 
affaire de meurtre ou dans l’autre. Le vol est plus rare, du moins 
entre membres de la même tribu. Les plus dangereuses sont 
la sorcellerie et les infractions aux lois religieuses (tabous, 
inceste) parce qu’elles se font en cachette et font tort à toute 
la communauté. G’est pourquoi dans de tels cas, la réaction 
est particulièrement violente. G’est volontairement que le 
mot peine n’est pas utilisé ici, car dans la plupart des cas en 
fait, au moins aux niveaux les plus primitifs, il n’est pas ques¬ 
tion d’une utilisation du droit dans le vrai sens. Le droit, 
comme Schurtz le dit justement, n’est pas seulement aveugle, 
mais est né aveugle, ce qui veut dire qu’aucune tentative 
n’est faite de distribuer également le soleil et la pluie. D’où 
il résulte que dans les civilisations primitives, d’un côté celui 
qui est lésé trouve un exutoire à sa soif de vengeance, de 
l’autre la communauté maintient la paix, c’est pourquoi, 
si nécessaire, elle établit certaines règles pour l’exécution de 
la vengeance. Mais cette façon de faire est la plupart du temps 
peu apparentée avec notre conception de la justice. 

La réaction la plus immédiate aux infractions du droit 
rsl, comme nous l’avons dit, la vengeance. Celui qui m’a fait 
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du tort doit payer ! Il n’y a pas d’exemple où cette manière 
de voir ne s’exprime plus clairement et n’est plus coûteuse 
que dans la vendetta. La vendetta n’a pas besoin de toucher le 
fautif, mais peut très bien atteindre un de ses parents. Lors¬ 
qu’elle a lieu en pays civilisé, comme c’était le cas il y a 
quelques années en Corse et en Albanie, elle est là suite du 
droit de guerre privée. Mais elle est en même temps un devoir 
sacré envers l’esprit de la victime, dont l’accomplissement 
peut mener à toutes les angoisses que nous décrit la tragédie 
grecque. En tant que devoir, elle remonte à un niveau de 
civilisation très ancien. Elle peut aller jusqu’à une obsession 
complète qui remplit le vengeur d’une passion démente. Pour 
éteindre sa soif de vengeance, l’Indien de Guyane déchire 
tous les liens qui le lie à sa famille et à son village et suit sa 
victime comme un serpent jusqu’au moment décisif. Il 
existe en Australie un genre de vengeance plus réglementé, 
où celui qui s’est rendu coupable de chasse clandestine sur 
les domaines d’une autre famille, doit s’exposer comme cible 
à la lance de l’adversaire, protégé seulement par un bouclier- 
Dans d’autres cas, les sentiments se donnent libre cours dans 
un duel. Tout d’abord le coupable doit tendre la tête et le plai¬ 
gnant lui assène un énergique coup de bâton, puis celui-ci 
doit subir le même sort et l’on continue jusqu’à ce que l’un 
ou l’autre tombe sans connaissance sur le champ de bataille 
ou bien jusqu’à ce que la faute soit considérée comme expiée. 
Les Nicobares utilisent le duel comme moyen de justice. 
Au Groenland, les moyens sont plus paisibles, grâce au récital 
alterné de chants satiriques, dont l’ironie mordante cependant 
peut rendre insupportable le séjour du perdant dans le camp. 

Il est évident que personne ne prétendrait que la justice 
est au mieux satisfaite par la vendetta, qui frappe sans dis¬ 
tinction coupables et innocents, ou bien encore par le duel 
qui peut faci ement tourner à l’avantage de l’un, aussi bien 
que de l’autre. Car la conception du combat comme un juge¬ 
ment de dieu, où de plus hautes puissances interviennent, 
appartient à un stade postérieur de l’évolution. Sa signi¬ 
fication est donc clairement celle-là seule qui a déjà été men¬ 
tionnée plus haut : laisser à la personne lésée une issue à son 
sentiment et par là ramener la paix dans la communauté. 
Un règlement judiciaire vient seulement avec le règlement 
d’après le principe « œil pour œil, dent pour dent » [jus talionis) 
et avec le payement d’amendes. Dans des sociétés comme 
celles de Mélanésie et des Indiens du nord-ouest, la vendetta 
peut aussi être remplacée par le prix du sang (wergeld). 
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De ce que nous avons dit, il ressort que chez les peuples 
primitifs le sentiment de la responsabililé est différent du 
jiôtre. Non seulement le coupable, mais aussi sa parenté et sa 
(ollectivité courent le danger d’être entraîné(\s do la plus vio- 
loiite manière dans l’affaire. Le code d’Hammourabi fixait 
(jue le fils de l’architecte devait payer de sa vie reffondrement 
(l’une maison qui tuait le fils du propriétaire. En certains 
lieux d’Afrique et de Mélanésie on ne recule pas à faire sup- 
[)orter sa réaction à une tierce personne. Un homme par 
exemple dont la femme est infidèle, tue le premier venu qu’il 
rencontre. La famille de celui-ci à son tour se venge jusqu’à 
ce que tellement de gens se trouvent impliqués dans l’affaire 
qu’on se met d’accord pour régler l’affaire à l’amiable. Par 
espièglerie un garçon de Nouvelle-Bretagne cause une brûlure 
à un de ses camarades. Dans sa rage célui-ci arrache quelques 
plantes appartenant à un tiers, qui de son côté détruit 
un canot, propriété d’un quatrième. Il s’ensuivit que celui-ci 
détruisit deux autres canots dont le propriétaire là-dessus 
incendia une maison ! Tout se régla finalement avec une série 
d’indemnités. Cependant l’auteur initial des malheurs n’eut 
aucune autre punition que la désapprobation générale du 
village pour son comportement. Dans des civilisations plus 
avancées le sentiment de la responsabilité est souvent très 
développé. Même une tribu relativement primitive comme les 
Ifugao des Philippfties fait une claire distinction entre l’au¬ 
teur proprement dit d’un délit et l’exécuteur, entre ses com¬ 
plices et ses informateurs. 

Gomme nous l’avons vu il est très caractéristique de la 
société primitive qu’elle ne considère pas de son ressort de 
régler les différends entre ses membres. Les personnes ou les 
lignées qui s’estiment lésées doivent prendre elles-mêmes l’af¬ 
faire en main et faire adopter leur exigence par des faits ou 
des menaces. Ce n’est que lorsque toute la communauté est 
directement menacée qu’elle se sent touchée. Son attitude 
s’accorde alors totalement avec celle d’une des parties lésées. 
Cela se passe principalement en cas de pratiques magiques, 
de fautes religieuses. Mais un meurtrier, comme chez les 
Eskimo, risque aussi d’être liquidé avec l’assentiment de toute 
la communauté, attendu qu’il ne s’agit pas d’une action 
de justice, mais seulement d’un moyen de maintenir la paix. 
Les Indiens de l’ouest de la Californie nous montrent à quel 
f)oint les intérêts particuliers peuvent primer ceux de la 
communauté. C’est ainsi qu’après une guerre, les familles 
des tués à la guerre peuvent réclamer une indemnité, si bien 
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qu’une victoire totale peut quelquefois donner à réfléchir aux 
vainqueurs et comme Kroeber Ta fait remarquer, la vieille 
sentence vae viciis peut facilement se changer en vae vicloribus. 

Personne, et les peuples primitifs moins que tout autre, 
n’échappe à l’influence exercée par l’opinion publique. Elle 
constitue le plus ancien et le plus puissant tribunal du monde, 
contre qui les despotes les plus puissants ont combattu en 
vain au cours des temps. Elle s’exprime d’une façon ordonnée 
lorsque la juridiction passe peu à peu au conseil des anciens, 
à l’assemblée des chefs des lignées, etc. La justice sommaire 
exercée par l’offensé, même dans ces conditions, peut cepen¬ 
dant continuer d’exister comme moyen de droit, notamment 
après avis préalable. L’ultime recours du Batak pour obtenir 
justice consiste à attacher une lettre de menace à la demeure 
de son ennemi, si cela ne sert à rien, il peut alors réduire sa 
maison en cendre. Dans les chefferies bien développées, comme 
en plus d’un endroit d’Afrique, le jugement est prononce 
par le chef qui garde une partie des amendes. Cependant la 
partie lésée doit toujours porter plainte, car le chef « n’a pas 
d’yeux » comme disent les Gafres. Le jugement est précédé 
de longs débats, qui peuvent durer des semaines et des mois 
au cours desquels l’accusateur et l’accusé exposent leur point 
de vue devant le conseil du chef, le tout en général enveloppé 
de mensonges et da réticences. Les Noirs sont des chicaneurs 
nés et savent se tirer d’affaire par de nombreux interrogatoires 
contradictoires. En de nombreux endroits d’Afrique on a 
recours au jugement de Dieu, qui consiste à obliger chaque 
partie à vider une coupe de breuvage préparé par le sorcier 
du village, breuvage mortel pour le coupable. On compren¬ 
dra que cette méthode ne contribue pas précisément à amélio¬ 
rer la justice, étant donné la corruptibilité des juges. Même 
dans des civilisations avancées, il peut être difficile au pauvre 
et au faible de se faire rendre justice. Cependant en certains 
pays il reste une issue : il peut exercer une pression sur son 
adversaire plus puissant par la grève de la faim qui pourra 
devenir responsab e de sa mort éventuelle. Au Moyen Age 
c’était un moyen légal reconnu par la loi irlandaise. Il nous 
est aujourd’hui surtout connu aux Indes (Gandhi). Gela 
revient en fait au même lorsqu’un noble japonais se fait 
« harakiri » et, d’après le code chevaleresque, oblige ainsi son 
adversaire au suicide. 

L’humanité a parcouru une voie longue et pénible pour 
atteindre ce but qui nous semble si évident : Une loi, la même 
pour tous et une magistrature indépendante et impartiale. 
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La guerre et la paix. 

Ge paragraphe Iraitaiii, des relations des différentes socié- 

I és entre elles a él,é inl-ilulé « La guerre et, la paix ». En réalité 
(iii devrait plut,61, <lire « La paix et la guerre », car en dépit de 
toutes les affirmations d(^ rancienne ethnoh>gie, la paix est 
l’état, normal des scxdétés humaines, en tout, pn^mier lieu des 
sociétés des plus bas niveaux de civilisation. Gela ne veut pas 
dire que l’homme primit,if soit [)lus angéliques que nous, car 
la guerre est un étal, malheureusemesiit aussi vieux que 
l’humanité, mais simplement c|ue les puissants motifs qui 
mettent en mouvement des armées de millions d’hommes 
leur manquent pour une grande part. 

Nous avons déjà décrit dans la première partie de cet 
ouvrage comment aux stades très primitifs de la civilisation 
le commerce s’établit entre des tribus voisines. Des fêtes 
communes entre des tribus parentes créent des liens. De temps 
en temps elles se rencontrent en des lieux de trêve de Dieu, 
comme les Indiens aux célèbres carrières de callinite dans le 
sud-ouest du Minnesota, où personne n’osait lever le toma¬ 
hawk contre son ennemi le plus mortel. Les groupes totémiques 
et les sociétés secrètes, dont les ramifications s’étendent de 
tribu à tribu, conduisent à la perception d’intérêt commun. 

II résulte bientôt de tels échanges, l’embryon d’une diplo¬ 
matie future, comme Ragnar Numelin l’a montré dans un 
gros ouvrage. En Australie on trouve comme institutions 
permanentes, non seulement des messagers dont la mission est 
de faire connaître aux tribus amies les décès importants 
et de porter des invitations à des chasses collectives, à des 
cérémonies d’initiation, à des cérémonies, mais dans des cir¬ 
constances particulières, il y a aussi des envoyés extraordi¬ 
naires qui par ordre de la tribu ou de la horde conduisent des 
négociations, règlent des accords et jouent le rôle de négocia¬ 
teurs. Nous voyons les mêmes marques distinctives pour ces 
messagers et envoyés que pour nos diplomates. Ils sont 
inviolables et se déplacent sans danger en pays ennemis, 
aussi désagréable que soit leur message ; un peu comme les 
lettres de créances de nos ministres, ils portent un bâton de 
messager sous forme de courtes baguettes ou bien un plat de 
bois gravé de figures et de signes, qui souvent servent 
d’écriture figurative rudimentaire en aidant la mémoire du 
porteur. De cette façon la base d’un véritable droit inter¬ 
national est jetée. Les grandes ligues de tribus de l'est de 
l’Amérique du Nord, en premier lieu la puissante ligue des 
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Irotiuüis, contribuèrent dans une grande mesure au déve¬ 
loppement dans ces régions de l’efficacité diplomatique. Les 
intrigues des grandes puissances de l’antiquité, Égypte, 
Babylone, Empire hittite, n’avaient rien à envier à celles de 
notre époque. C’est ce qui ressort de l’abondant courrier 
trouvé au cours des fouilles de Tell el Amarna et d’autres 
lieux. La langue babylonienne avait la même place que le 
latin au Moyen Age et le français de nos jours. 

Lorsque nous avons dit qu’il manquait aux peuples pri¬ 
mitifs un des prétextes essentiels de la guerre, nous voulions 
dire par là que les mobiles économiques cédaient largement 
la place à d’autres. Aux stades les plus primitifs de l’humanité, 
il n’y a pas de lutte pour les matières premières, à l’exception 
du cas où le territoire de chasse de la horde est violé, cas où 
la réaction est facilement violente et instantanée. Gomme 
autres motifs importants, restent la vendetta et le rapt des 
femmes. Chez quelques peuples chasseurs plus avancés il faut 
y ajouter la gloire qui est liée aux activités guerrières elles- 
mêmes. Le prestige d’un Indien de la Prairie dépendait avant 
tout de ses prouesses sur le sentier de la guerre. Pour de 
nombreux cultivateurs primitifs les motifs magiques et reli¬ 
gieux ont une valeur, mais cela leur est très particulier. 
Ils sont plutôt très paisibles de caractère. Néanmoins, ils se 
trouvent dans une sorte d’état de guerre permanent, par 
suite de la chasse aux têtes qui demande sans cesse de 
nouvelles victimes. Ils nous faut arriver aux sociétés où la 
constitution d’un capital, d’une façon ou de l’autre, est déci¬ 
sive pour l’industrie, avant que les motifs économiques pas¬ 
sent au premier plan. La société agricole en expansion a 
besoin de nouvelles terres et d’esclaves, réserves fraîches 
de main-d’œuvre. Plus que tout autre, les nomades ont 
a priori tout ce qu’il faut pour devenir des peuples guerriers, 
et, comme le montre l’histoire, ils ont su largement utiliser 
cette possibilité. Leur nlobilité, qui les met facilement hors 
de l’atteinte des peuples sédentaires, leur organisation rigide 
en lignées, leur pauvreté comparée à l’aisance des peuples 
agriculteurs, et particulièrement leur penchant de peuple 
pasteur à considérer les sédentaires comme une sorte de 
bétail bipède, tout cela crée chez eux un esprit guerrier, 
dont les raids conquérants des Huns, des Arabes, des Mongols 
et des Turcs ont laissé des témoignages sanglants. 

C’est un fait particulier que, comme le droit, aux niveaux 
de civilisation les plus bas, la guerre est pour ainsi dire une 
affaire privée. Il est évident que les relations assez lâches de 
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la tribu ont une grande influence i\ ce poinl de vue. C’est 
seulement avec un gouvernement et la consfltuLion d’un vé¬ 
ritable État que la guerre devient l’affaire de la communauté 
dans le vrai sens du mot. On le voit claireineivl, ch(;z les Indiens 
des Plaines : chez eux la proposition de déterrer la hache de 
guerre ne pouvait venir normalement des chefs, ceux-ci 
devaient au contraire tout faire pour garder la paix. Ce n’est 
qu’exceptionnellement qu’avaient lieu de grandes opérations 
de 100 à 200 participants, qui, si elles avaient lieu, étaient 
précédées d’une série de fêtes préparatoires qui devaient 
assurer le succès. Quelques guerriers Omaha ont décidé, 
par exemple, d’entreprendre une incursion chez les Pawnee. 
Ils se rassemblent le soir dans la tente de l’hôte, où ils sont 
traités avec du maïs et des viandes séchées et font le serment 
de prendre part au raid, on ouvre alors les paquets sacrés des 
dieux de la guerre et du tonnerre qui contiennent la 
peau et les plumes de certains oiseaux. Les paquets sont posés 
au milieu de la tente et leurs gardiens chantent les chants 
sacrés, qui sont répétés quatre fois, comme le sont les danses. 
Plus tard on braque solennellement le bec des oiseaux vers 
l’ennemi. En général quatre nuits successives le même festin 
se répète tandis que se font des préparatifs hâtifs : on ras¬ 
semble des vivres et des mocassins, on prépare les armes. Dès 
que les guerriers ont quitté le camp, ils doivent jeûner quatre 
jours et ils prennent souvent de nouveaux noms, évidemment 
pour égarer les esprits malveillants. Quelques hommes sont 
choisis pour faire la police du camp et maintenir l’ordre. 
Tout en avant, des guetteurs vont en reconnaissance, puis 
vient le gros de la troupe avec les porteurs des paquets sacrés 
et le meneur du raid en tête. Chaque soir des postes de garde 
sont installés, qui hurlent comme les coyotes, lorsqu’il y a 
danger ; chaque matin on lève le camp à l’aube. L’attaque 
sur l’ennemi est violente et soudaine, tandis que l’air est dé¬ 
chiré par des cris de guerre et que ni femmes ni enfants ne 
sont épargnés. On a dit avec raison de ces Indiens, que leur 
idéal était de « se glisser jusqu’à l’ennemi comme un renard, 
d’attaquer comme un tigre et de fuir comme un oiseau )>• 
Pour ce qui est de la guerre, les Touareg, longtemps redou¬ 
tés, nomades du désert de l’ouest du Sahara, ne le cèdent en 
rien aux Indiens des Prairies. Ils font une nette distinction 
entre la guerre et les raids, qui ont seulement pour but de 
s(‘ procurer du bétail et les biens usuels du voisin et où l’on 
évite de tuer et de brûler les villages. Bien qu’ils ne soient 
pas de chauds partisans de l’Islam, ils suivent cependant 
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ù la guerre strictement les commandements qui défendent 
d’abattre les palmiers et d’empoisonner les puits. Gomme les 
Bédouins, ils préfèrent mourir plutôt que de rompre les lois 
de l’hospitalité. Ils font la guerre le plus souvent par guet- 
apens et par attaques soudaines. Mais on ne peut nier qu’ils 
aient un certain esprit chevaleresque. La plupart des com¬ 
bats se font de jour et seuls l’épée, le poignard, la lance et le 
bouclier sont tenus pour armes convenables. Le couteau de 
jet et l’arc ne sont pas dignes d’un Targui qui regarde avec 
mépris ses voisins orientaux, les Tibous, qui ont coutume 
de se glisser de nuit dans le camp de l’ennemi et de lui tran¬ 
cher la gorge. L’idéal d’un peuple ne se trouve pas toujours 
dans sa vie réelle, mais toutefois nous pouvons juger de la 
mentalité des Touareg d’après l’un de leurs dictons qui dit 
« même l’enfer abhorre le déshonneur ! ». 

Il est assez rare de rencontrer un tel état d’esprit chez les 
peuples primitifs. Leurs guerres sont plutôt caractérisées 
par la ruse que par le courage et ce n’est qu’en cas de supé¬ 
riorité absolue, qu’ils engagent le combat à découvert, qui 
dégénère alors en boucherie effrénée. Néanmoins les guerres 
sont rarement particulièrement sanglantes. Les armes pour 
le combat lointain sont peu efficaces, et l’on évite le combat 
rapproché autant que possible. Les grandes conquêtes du 
chef zoulou Tchaka au début du siècle précédent sont dues 
en première ligne au fait qu’il modifia le léger javelot, utilisé 
jusqu’ici par les guerriers, en une terrible arme d’estoc et qu’il 
apprit à ses unités à attaquer en rangs serrés. Les tribus 
voisines ne purent rien opposer à cette nouvelle tactique. 

La plus grande partie des armes de guerre sont les mêmes 
que celles de la chasse. Il en a déjà été parlé dans la première 
partie : arc et flèche, lance, massue, etc. Il n’y a pas lieu 
de répéter ici leur description. Il sera nécessaire de mention¬ 
ner seulement quelques-unes d’entre elles. Nous avons dit 
alors que la massue était plus propre au combat qu’à la 
chasse. Gela est particulièrement vrai de certaines formes, 
comme le « macquahuitl » mexicain, sabre terrible à lame 
d’obsidienne, qui réussissait à traverser les armures des 
Espagnols. Tout aussi terribles sont les armes à dents de re¬ 
quins qu’on utilise aux îles Gilbert et en quelques autres lieux 
d’Océanie. Ces deux formes sont certainement dérivées de la 
massue, mais ont déjà quelque chose de l’épée. L’épée vraie, 
qui est limitée à l’ancien monde, a cepe ndant une autre ori¬ 
gine. Les plus anciens exemplaires européens trouvés dans les 
tombes de l’époque de Minos du xvii® siècle avant Ü.-G. sont 
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sans aucun doute inspirés du poignard. Elles ont une lame 
effilée, pointue, sans joint solide avec !a poignée et elles 
étaient faites de telle façon qu’on pouvait les enfoncer de 
haut en bas dans la gorge ou la poitrine de l’ennemi par¬ 
dessus la partie supérieure du bouclier. Ce n’est qu’après 
le milieu du deuxième millénaire que les épées sont calculées 
pour frapper à la fois d’estoc et de taille. Chose curieuse, 
à l’âge du bronze danois inférieur (environ 1500-1300 avant 
J.-G.) on trouve déjà des cimeterres dont le modèle doit être 
cherché probablement dans l’est de l’Europe (civilisation de 
l’Aunjetitz) et enfin dans l’ouest de l’Asie. Sinon le sabre à 
un tranchant est en Europe généralement plus récent, il 
arriva de l’Orient vers la fin de l’antiquité, où il est repré¬ 
senté par des formes nombreuses. Avec l’influence indo¬ 
arabe, il a gagné vers l’est, jusque vers l’Idonésie. Il s’est 
rencontré là, soit avec une vieille forme d’épée, dont le poids 
principal se trouve en avant à la large extrémité de la lame, 
soit avec une sorte d’arme tranchante du genre hache. La 
forme originelle de tous deux est probablement le court 
couteau forestier utilisé pour l’essartage. Au Japon, les 
types d’épées effilées à un tranchant sont de loin les types 
les plus habituels, bien qu’aux époques préhistoriques la 
forine à deux tranchants ne fût pas inconnue. 

L’arme de protection la plus ancienne et la plus répandue 
est le bouclier. Il manque che^ les tribus les plus archaïques, 
comme par exemple, les Pygmées, les Bochimans, les Négri- 
tos et les peuples les plus méridionaux de l’Amérique du Sud. 
Il en est de même en général pour les peuples polaires, les 
Indiens du nord-ouest de l’Amérique et ceux de Californie, 
mais pour les deux derniers cas c’est plutôt parce qu’on a 
remplacé le bouclier par une cuirasse. On le cherchera égale¬ 
ment en vain en Polynésie et en Micronésie. Bien que le 
bouclier ne soit pas parmi les plus anciennes acquisitions de 
la civilisation, il est cependant dans sa forme originelle une 
très vieille invention. La forme originelle des types les plus 
anciens est sans aucun doute le bâton avec lequel on peut 
parer les coups de lance et de massue. Aussi bien, chez les 
Australiens que chez les tribus primitives du Haut-Nil se 
trouve le bouclier-bâton qui n’est rien d’autre qu’un 
fort bâton où se trouve creusée une poignée ou bien encore 
une pièce de cuir qui protège la main. De ce point, en Afrique, 
l’évolution semble s’être poursuivie dans deux directions : 
dans l’une la protection de cuir s’est agrandie, tandis que 
l’on a gardé le bâton, comme dans les boucliers de peau de 
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bœuf des Cafres, dans l’autre direction le bâton lui-même 
est devenu une large plaque de bois de forme variée ; les 
boucliers de vannerie du Congo sont probablement une variété 
plus fine et plus légère de ce type. Des boucliers larges se 
trouvent également en Australie, en Mélanésie et en Indoné¬ 
sie, sous différentes formes curieuses. Le bouclier asiatique, 
typique est cependant circulaire soit de cuir, de bois ou de 
vannerie. Du domaine asiatique, il a gagné l’Afrique jusqu’à 
la presqu’île des Somalis et au Soudan. Ce qui est plus diffi¬ 
cile à expliquer ce sont lés rapports du bouclier américain. 
Presque tous les boucliers nord-américains et la plupart des 
sud-américains ont la même forme ronde que ceux d’Asie 
et là où on les rencontre avec l’arc asiatique, ce qui est le cas 
dans les Prairies et chez les Pueblo, on ne peut mettre en 
doute leur provenance de l’ancien monde. Oh ne peut en dire 
autant des types du sud, si même cette hypothèse n’est pas 
exclue. 

Ce n’est pas seulement sa fonction de protection qui déter¬ 
mine la valeur du bouclier. On croit que des forces secrètes 
l’habitent, des forces plus fortes que le fer et le bois. Dans les 
deux Amériques on observe quantité de cérémonies pendant 
sa fabrication. Les Indiens Pieds-Noirs qui font des ventes 
rituelles de leurs paquets sacrés, contenant des « médecines », 
cèdent de la même façon leurs boucliers. Toutes les tribus 
des Prairies représentent sur la surface de leur bouclier, 
leurs rêves et leurs visions. Les Dayak les munissent de 
masques démoniaques qui doivent provoquer la peur. En 
Afrique, les motifs du bouclier ont quelque fois une signi¬ 
fication sociale. Chez les Massai il indique la classe d’âge de 
son porteur. Chez les Zoulous les couleurs des peaux: de bou¬ 
cliers sont en rapport avec les unités militaires. 

Les armures sont beaucoup plus rares que les boucliers. 
Leur origine peut être trouvée dans les ceintures larges et 
rigides de cuir ou d’écorce, qui sont portées par les hommes en 
certains endroits d’Afrique, de Mélanésie et d’Amérique du 
Sud. Les armures de cuir de quelques îlots Indonésiens 
possèdent un haut protège-nuque. On trouve également des 
armures semblables en vannerie de fibres de cocotier ; pour¬ 
vues en plus d’un casque de peau de hérisson de mer (Diodon), 
elles sont une bonne protection contre les couteaux affilés 
en dents de requins des îles Gilbert. Dans une grande partie 
de l’Amérique du Nord, particulièrement dans l’ouest, on 
utilisait des armures, faites dé baguettes ou de plaquettes de 
bois assemblées. On a des raisons de croire que ce type est 
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originaire d’Asie, où les armures de bambous trouvent encore 
leur usage dans le sport japonais, et où l’armure de baguettes 
de bois a été mentionnée pour des usages guerriers au cours 
du Moyen Age chinois (Dynastie des T’ang) cl aux Philip¬ 
pines. Au Mexique (‘t au Pérou les Indiens utilisaient des 
armures légères de c-olon (pii remplissaient si bien leur usage 
que les Espagnols abandoiméreiil, pour elles hoirs lourdes 
armures. On utilisa le métal d’abord seulenuoit, pour renfor¬ 
cer les armures de cuir, mais avec, les })r()gr(>s de la forge on 
en vint à faire de véritables habits de métal. Les armures à 
écailles semblent venir des peuples cavaliers de l’Asie centrale. 
Elles furent introduites en Égypte dès l’époque du Nouvel 
Empire. Elles furent aussi utilisées par la cavalerie perse, et 
les Romains les connaissaient également. Aux Indes, elles 
sont mentionnées par Gurtius (milieu du i®^ siècle de notre ère) 
et il semble qu’elles aient été introduites en Chine au cours 
des grandes transformations militaires, sous la dynastie des 
Han soit au cours des premiers siècles de notre ère. L’armure 
à lamelles est parente de l’armure à écailles, faite de plaques de 
métal liées ensemble. Elle aussi a son origine manifestement 
dans l’ouest de l’Asie où elle est représentée, par exemple, 
sur des bas-reliefs assyriens. Au milieu du premier millénaire 
de' notre ère, les Avars l’amenèrent en Europe. Elle se pro¬ 
pagea vraisemblablement plutôt vers l’Asie centrale et sep¬ 
tentrionale, où elle fut imitée en défense de morse par les 
Koriak, les Tchouktchi et les Eskimo du détroit de Béring. 
Une autre forme de l’armure à lamelles se retrouve dans les 
équipements très perfectionnés qui furent en usage au Japon 
jusqu’ à la révolution de 1868. Plus récentes que les armures à 
écailles et à lamelles sont les armures d’anneaux dont la 
confection demande de l’habileté et de la patience. Un 
exemplaire datant des grandes invasions, trouvé à Vimose 
dans l’île danoise de Fionie, est constitué par un assemblage 
d’au moins 20.000 anneaux, sa confection a dû occuper un 
homme pendant un an. 

Les gros ouvrages de défense ne sont vraiment chez eux 
que chez les peuples cultivateurs sédentaires et chez quelques 
tribus de pêcheurs assez civilisées comme les Indiens du nord- 
ouest de l’Amérique. On y voit aussi bien des châteaux-refuges 
que des villages entourés de palissades. Les puissantes for¬ 
teresses des Incas représentent un point culminant des forti¬ 
fications primitives. Erland Nordenskiôld a même avancé 
l’idée qu’elles auraient influencé l’architecture militaire euro¬ 
péenne de la Renaissance. 
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L’histoire de la civilisation montre toujours que les meil¬ 
leurs côtés de l’humanité se manifestent soit aux stades les 
plus primitifs où la vie est encore simple et où les tentations 
d’emploi de la violence sont plus limitées qu’aux stades 
postérieurs, soit aux niveaux de civilisation les plus élevés 
où le sens de la responsabilité et de la justice est éveillé. 
Aux stades intermédiaires les idées sont exubérantes et il y a 
des excès. Ce n’est que lentement et d’une façon incertaine 
qu’on s’est éloigné de cet état. Mais avec toute la force de 
l’instinct de conservation nous croyons que le temps viendra 
où la justice triomphera aussi parmi les peuples. 



Chapitre VIII 


LA VIE INTELLECTUELLE 

Conception primitive du monde. 

Toute civilisation a son origine dans la vie mentale de 
l’homme. Cela n’a aucun sens de parler d’une « civilisation 
intellectuelle ». La notion de civilisation matérielle d’un autre 
côté se contredit elle-même, c’est une contradictio in adjecio. 
D’un autre côté, on ne peut éviter que dans les techniques 
et l’économie les aspects purement extérieurs de l’existence 
soient plus en relief. Les manifestations qui sont les plus pro¬ 
ches de la vie intellectuelle sont celles qui viennent de l’homme 
en tant qu’élément d’une structure sociale ; mais même ces 
manifestations ont leurs particularités. C’est donc avec raison 
que l’on peut utiliser le terme de civilisation intellectuelle 
dans un sens restreint qui comprend la religion, l’art et la 
science. 

La vie intellectuelle est un aspect de la civilisation qui 
donne de grandes difficultés à la recherche. Plus que dans 
d’autres domaines, il est ici difficile de s’en procurer des 
données éprouvées, de rechercher les défaillances des sources, 
et de trouver la signification des résultats acquis. Nous n’avons 
pas à suivre ces auteurs qui veulent faire de la mentalité 
primitive une manière de penser différente de la nôtre (cf p. 34 
et suivantes) ; bien qu’il n’y ait pas de différence de nature 
entre elles, il en existe cependant une de degré. Cela suffit 
pour ouvrir la porte à d’innombrables malentendus et demi- 
vérités. Il n’y a pas de point où cela se montre au jour plus 
clairement que dans l’étude des conceptions des primitifs 
sur la vie et le monde. 

Le noyau de leur conception de la vie et du monde est la 
religion. Ils se sentent partout obligés à des égards envers des 
forces supérieures. C’est seulement un peuple civilisé très 
réaliste et résigné comme les Chinois qui peut dire avec 
Confucius : « Quand on ne peut déjà pas servir les hommes, 
comment pourrait-on servir les esprits. » Une définition satis¬ 
faisante de la religion est cependant extrêmement difficile 
à donner. Le terme latin religio doit être plutôt traduit par 

contrainte » ; mais comment cette contrainte doit elle être 
comprise ? Dans un vieux roman anglais un prêtre dit quel- 
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que part la chose suivante : « Lorsque je parle de religion, 
je veux dire la religion chrétienne, et pas celle-ci en général 
mais la religion protestante, et même pas celle-ci dans son 
ensemble, mais l’église anglicane. » Lorsque l’on rapporte 
souvent que tel ou tel peuple primitif n’a pas de religion, 
c’est le résultat d’une même étroitesse d’esprit ; la définition 
de Hoffding, cependant très compréhensive et humaniste, 
de la religion comme la croyance en l’existence de valeurs, 
ne rend pas exactement compte de sa signification profonde. 
Comme nous le verrons la religion primitive empiète sur le 
domaine de la valeur et sur d’autres encore. Il est donc i)lus 
simple de la décrire comme la croyance à la dépendance de 
puissances élevées, comme Schleiermacher l’a déjà fait. Mais 
même cette définition demande à être approfondie. 

D’abord le mot dépendance doit être pris dans un sens très 
large et pas seulement dans le sens d’assujettissement. Car 
souvent c’est le contraire qui se trouve : la dépendance s’ex¬ 
prime de telle façon que l’on exerce soi-même un pouvoir 
sur les puissances supérieures ; que signifie « puissances 
supérieures » ? Cela veut-il dire qu’elles sont « surnaturelles » ? 
Nous faisons une nette différence entre naturel et surnatu¬ 
rel, entre ce qui peut s’expliquer par les lois de la nature, 
ou du moins entre ce qui pourra une fois plus tard s’expli¬ 
quer, et de l’autre côté ce qui n’est pas expliquable par prin¬ 
cipe d’après cette hypothèse. On a voulu affirmer que quelque 
chose de semblable pour les peuples primitifs, à savoir que 
seulement ce qui pour eux agissait avec les forces surnaturelles 
devait être rapporté à la religion. On oublie cependant dans 
ce cas que, pour eux, il n’existe absolument aucune loi natu¬ 
relle, en tout cas rien qui soit incompatible avec elle. L’Eskimo 
sait que dans sa main le harpon est une arme mortelle ; mais 
il « sait » aussi avec certitude qu’en cas d’insuccès, quelqu’un 
a offensé la maîtresse des animaux marins. Il sait que les 
caribous et les bœufs musqués parcourent les toundras, 
mais il est tout aussi convaincu, que là rôdent aussi des 
esprits étranges. Pour lui, il n’y a pas de limites précises 
entre le savoir et la croyance. Là où l’expérience s’arrête, 
l’imagination commence à rêver naïvement. Il ne voit dans 
les conséquences aucune différence de nature. C’est le mérite 
de Y. Gronbech, spécialiste de l’étude des religions, d’avoir 
fait ressortir la conception totale des idées des primitifs 
sur le monde,même s’il a, sans aucun doute, exagéré la cohé¬ 
rence interne de leur religion. C’est déjà assez que la religion 
et la science aient la même origine très ancienne et ne se 
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soient pas encore détachées l’une de l’autre dans les sociétés 
primitives. L’histoire de la création dans le premier livre de 
Moïse a ce caractère. Ce n’est que l’époque moderne qui 
conçut comme des grandeurs complémentaires la religion 
et la science avec comme point de départ la notion de valeur 
ou de cause — quelque chose comme la notion de lumière en 
physique : en même temps mouvement ondulatoire et courant 
d’une certaine quantité d’énergie. 

Un des meilleurs moyens de comprendre la nature de la 
religion est de s’informer sur son origine et son développe¬ 
ment. On la définissait déjà dans l’antiquité. Euhemeros de 
Lessène (environ 300 avant J.-C.) concevait les dieux comme 
des rois des époques passées et excusait ainsi ses contempo¬ 
rains rationalistes, lorsqu’ils s’amusaient des mythes de la 
croyance populaire. Le poète de l’âge d’argent, Pétrone, 
voyait encore plus loin lorsqu’il maintenait que la peur avait 
créé les dieux. L’Église n’accepta pas de telles conceptions 
rationnelles ; le paganisme et son évidente ressemblance avec 
la foi chrétienne furent pour elle une affreuse caricature de la 
révélation, de graves erreurs d’âmes déchues sous l’action 
du diable. Les historiens des religions du xviii® siècle gar¬ 
dèrent des points de vue semblables à ceux de l’antiquité et 
du Moyen Age, et nous en voyons encore les suites dans les 
explications de notre époque. La tentative de faire venir 
toutes les religions des représentations des âmes des morts 
n’est que la définition d’Euheiheros transposée dans le lan¬ 
gage de notre temps ; de mêihe que Schleiermacher ne fait 
que continuer la ligne de Pétrone. Un dernier reste de la 
conception ecclésiologique, cependant étayé scientifique¬ 
ment et défendu avec esprit est la théorie du Père Schmidt, 
qui établit uiie liaison entre la plus ancienne religion de l’hu¬ 
manité et la conception d’un Etre Suprême, créateur tout- 
puissant et paternel. 

A côté de ces explications d’autres encore se sont fait jour. 
Nous pouvons laisser de côté les conceptions de Freud ; il 
voit dans la divinité seulement la peur du père, projetée 
hors de la vie terrestre. Ces conceptions sont en étroite 
connexion avec ses hypothèses sur l’origine du totémisme. 
L’école française sociologique sous la direction de Durkheim 
rapporte plutôt la religion au point de vue de la psychose de 
masse. On s’efforce de se sentir un avec la horde et tout ce 
qui contribue à sa vie. Ce qui sert à la communauté est consi¬ 
déré comme sacré. L’expression la plus importante de la 
religion est le rite, parce qu’il crée un sentiment de cohésion. 
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Pour ces chercheurs, la religion est un phénomène de psycho¬ 
logie sociale avec le ciilte comme centre. Finalement on a 
cherché l’origine de la religion également dans l’expérience 
religieuse et dans le sentiment qui lui est lié. G’est une expé¬ 
rience psychique connue qu’un sentiment très fort peut se 
diffuser si bien que des états intérieurs, qui en eux-mêmes 
n’ont rien à faire lès uns avec les autres, gardent une colo¬ 
ration commune et pour cette raison sont conçus comme un 
tout par la conscience. Dans les grands éclatements spiri¬ 
tuels, le rayon d’une expérience isolée éclaire donc toute 
l’existence. Dans cet état très agité l’esprit est comme un flot 
qui cherche d’abord son issue dans des sentiments de crainte, 
de reconnaissance, d’amour, de haine, sentiments comme on 
les trouve chez les grands fondateurs de religion et prophètes. 
Puis vient la question de la cause de cet état, et on l’a expli¬ 
qué comme « ce qui satisfait la tendance à l’expression et à la 
réaction et coïncide avec tout ce qui répond à la tendance à 
une explication de cause ». 

Toutes ces tentatives pour faire apparaître le noyau de la 
religion — on pourrait encore en citer d’autres — viennent 
de cette conception que la religion constitue une unité et 
qu’une seule explication est possible. Mais comme le fait 
remarquer un vieux philosophe, c’est une obstination humaine 
habituelle de faire soit beaucoup trop de cas d’une chose, 
ou bien pas assez. Nous n’avons aucune certitude de pouvoir 
trouver une composante commune à cet ensemble hétéro¬ 
gène que nous nommons religion. En fait, c’est même extrême¬ 
ment improbable. Ici, comme toujours en ethnologie, il 
importe de garder un terrain ferme sous les pieds, et on ne 
peut y arriver que par un travail historique et en vérifiant 
comment se présente la situation chez les peuples les plus 
primitifs. Nous voyons alors que nous pouvons trouver chez 
eux d’un côté déjà, toute une série d’actions religieuses, 
c’est-à-dire un culte, de l’autre différents groupes de 
notions que nous pouvons toutes nommer avec le même droit 
des notions religieuses, qui toutefois semblent provenir 
d’idées fondamentales tout à fait différentes. Les courants 
s’écoulent de plusieurs sources, et se réunissent ensuite pour 
conduire l’homme à travers la vie. 

'randis cpie nous renvoyons la discussion des faits religieux 
aux jjaragiaphes suivant s, nous nous occuperons ici exclusive¬ 
ment de scs représeiilationH. Nous pouvons dire de prime 
abord, que och conceptions doivent être un fruit de l’existence, 
tell(‘qu’elle se reflète <lans l’junr primitive. Goniment donc 



LA VIE INTELLECTUELLE 


371 


présente (*<‘110 existence ? D’un côté, il y a l’être personnel, 
(le l’autre cxisUî le monde extérieur ; d’un côté, il y a la vie 
s’écoulant traiHjuilleinent et également, ou bien façonnée 
|wir des événements violents qui ébranlent le monde intérieur 
ri (extérieur conformément à ces faits. Nous trouvons quatre 
difCérentes idées de base, qui i)euv(mt étni tout aussi an- 
rinmes. Il n’est pas rare qu’ell<‘s se contredisent plus ou 
moins, parce qu’elles ont leur origine dans différentes concep- 
tions ; mais la religion, fondée plus dans le sentiment que 
dans la pensée, ignore facilement les arguments logiques. 

La première de ces idées de base est l’animisme. Sir Edward 
l'ylor caractérisait le mot animisme (du latin animus = l’âme) 
ronime d’un côté la désignation d’une croyance en l’âme dans 
le sens propre du mot, de l’autre celle de la croyance en général 
h d(‘S esprits autonomes. Il est vrai que la croyance aux esprits 
p(‘ut se rapporter à des phénomènes inhabituels comme des 
illusions oculaires ou auditives. Mais, en général, elle provient 
sûrement de circonstances tout à fait normales. Pour la 
raison facile à concevoir que le monde peut être fait à notre 
piopre image, on a transposé la croyance à l’âme dans toute 
Inexistence et muni la nature d’âmes, apparentées à l’âme 
(be l’homme. 

'l’ylor considérait l’animisme comme la plus ancienne 
forme de religion, et à une époque plus récente le finnois 
Karsten s’en tient au même point de vue. Même si nous de¬ 
vons accepter qu’il y a aussi par ailleurs d’autres origines, 
la notion d’âme est sans aucun doute très ancienne. Il ne 
fan b évidemment pas penser à notre signification du mot 
■ âme » en tant qu’expression de la personnalité ! Les idées 
(!(*s peuples primitifs sur l’âme sont d’une nature plus sai¬ 
si ssable et plus extérieure. On se trouve invité en rêve en 
(in lieu lointain où l’on rencontre ensemble amis et ennemis 
(1 l’on participe à des aventures étranges, tandis que le corps 
gît tranquillement sur la couche. Quelque chose a dû, pen¬ 
dant ce temps, quitter le dormeur et errer seul. Une vague 
«*l va})oreuse image de l’homme est nécessaire pour que l’inté- 
nvssé soit complètement lui-même : l’âme. Nous savons par 
d(‘ nombreux témoignages que les peuples primitifs prennent 
Inirs rêves pour des réalités. Un Indien Makusch malade 
a\ ait rêvé que son maître lui avait ordonné de tirer un bateau 
d’un fleuve impétueux. Le jour suivant il reprocha à celui-ci 
» n fermes véhéments d’obliger un malade à faire un travail 
aussi dur. Chez beaucoup de peuples primitifs, on évite de 
n'veiller un dormeur, car son âme pourrait être si loin qu’elle 



372 


LA VIE INTELLECTUELLE 


ne pourrait plus revenir en temps voulu chez elle ; on s’éveille 
alors sans âme et l’on devient soit fou soit mourant, à moins 
que le magicien ne réussisse à ramener l’âme. Il n’y a qu’un 
pas entre le sommeil et la mort. Pour les primitifs, le mort n’est 
pas complètement parti, il repose seulement, et sa vie se 
poursuit dans la tombe. Mais quelque chose en lui a dis¬ 
paru. La vie, disons-nous, manque ; mais ce qu’est cette 
dernière est aussi difficile à expliquer pour le primitif que 
pour nous. La mort se présente aussitôt que le dernier soupir 
a été rendu ; de la même façon que l’âme quitte le corps 
pendant le sommeil, ainsi en est-il pour la mort, et par suite 
l’âme est facilement identifiée au souffle — on peut comparer 
avec le terme grec psyché. 

L’ombre qui suit le corps involontairement, tout en étant 
cependant quelque chose d’autre, semble aussi avoir apporté 
sa contribution à la croyance à l’âme. On reconnaît très claire¬ 
ment le thème de l’âme de l’ombre dans un conte polynésien 
de l’île de Mangaia, qui se rapporte à un guerrier dont la force 
au cours du jour croît et décroît en même temps que son 
ombre. Les Grecs s’imaginaient que les ombres des morts 
erraient ça et là sur les prairies d’asphodèles en sifflant comme 
des chauves-souris et ne trouvaient à nouveau la possibilité 
de se souvenir et de parler qu’en buvant le sang d’un sacrifice. 
On connaît aussi ce conte de l’homme qui vend au diable 
son ombre, c’est-à-dire son âme. A une époque tout à fait 
récente on a encore essayé en Grèce d’ « emmurer » l’ombre 
d’un homme lors de la construction d’un nouveau bâtiment 
pour transmettre sa force à la maison ; celui dont on prenait 
ainsi la force devait mourir dans l’espace d’un an. Aujourd’hui 
encore, un salut iranien se dit : « Que ton ombre ne se rapetisse 
pas ! » La conception de l’image d’un miroir comme âme est 
aussi apparentée à de telles idées. Nous le voyons par exemple 
chez les Andaman et les Néo-Calédoniens. Les Zoulou s ne 
doivent pas regarder dans un étang sombre de crainte que 
quelque crocodile ou autre monstre ne dévore leur âme. Dans 
l’ancienne Grèce, on craignait que les esprits des eaux ne 
tirent à eux les âmes. La légende de Narcisse rongé par la 
nostalgie de sa propre image, a sans doute son origine dons 
de telles croyances. Gomme il a déjà été mentionné précé¬ 
demment, le nom peut être souvent conçu comme une sorte 
d’âme. Finalement l’âme peut être un moyen d’expression 
de la force vitale elle-même, qui se transmet à travers les 
générations. Elle est alors confondue avec la force de pro¬ 
création de l’individu, et en outre avec sa « puissance », sa 
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< ( liance », et passe par là sans limite très nette dans une autre 
iiolion religieuse, le mana^ dont nous parlerons plus loin. 
D.'ius les sociétés avec une forte organisation en clans ou en 
li^Miées, la force existe avec une particulière intensité dans le 

< hof du groupe. Elle semble s’être développée en « une divi- 
mtr dans l’homme » : c’est ainsi qu’Horace transcrit le mot 
l iliii geniuSj qui, comme le agathos daimon des Grecs et le 
lnlgje des Normands, était un compagnon et un protecteur 
<lr l’homme, lié en même temps à l’individu et à la famille 
f (»ul entière. 

Si la croyance à l’âme peut avoir ses racines dans tant 
dr conceptions différentes, il n’est pas étonnant que l’on 
imagine plusieurs âmes dans le même corps. D’après les 
Gliinois chacun a deux âmes, en rapport avec les principes 
IViiiinin et masculin de l’existence ; le premier [hun) est 
lié au souffle et à la raison, le second (p’o) par contre au 
>arig et la force vitale. Les Wolof et autres tribus du Soudan 
(HiL la conception que l’homme se compose d’un corps, d’un 
principe de vie, qui après la mort monte au ciel, et d’une 
àme-ombre qui quitte le corps pendant les rêves et se réin¬ 
carne après la mort. On rencontre quelque chose de semblable 
chez les Eskimo du Nord canadien ; ils pensent que l’homme 
•‘Il plus du nom, a deux âmes, inûsia et iarninga, dont les 
I raductions approchées sont « son âme de force vitale » et 
'< son âme-ombre ». Les Eskimo d’Angmagssalik croient, par 
contre, que les âmes sont attachées à différentes parties du 
<orps : l’une d’entre elles, par exemple, habite dans la gorge 
cl, une autre dans la région de l’aine ; elles ont la grosseur 
de jeunes bruants des neiges. En Indonésie on doit avoir de 
six à sept âmes, les tribus laotiennes de l’Indochine en ont 
meme trente, qui se trouvent chacune dans une région du 
corps. Les cheveux qui poussent continuellement doivent 
a voir évidemment une force vitale particulière et sont souvent 
considérés comme le siège de l’âme. C’est pourquoi Samson 
jierdit sa force lorsque Dalila lui coupa les cheveux. L’âme 
peut aussi être attachée au sang, car tandis que le sang s’écoule 
p(‘U à peu, la vie aussi s’échappe. Chez les Juifs, le sang des 
animaux abattus doit couler comme une offrande d’âmes 
pour Yahveh, et il en est de même dans d’autres religions 
sémitiques anciennes. 

Les représentations de l’âme en tant que songe, souffle et 
«mibre font qu’on lui attribue un caractère léger et vaporeux, 
mém(‘ si elle est plus grande ou plus petite suivant la nature 
de son possesseur. Les âmes les plus lourdes doivent, d’après 
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les dires des insulaires de Nias, peser seulement dix grammes. 
Habituellement l’âme est décrite comme un petit c( re hu¬ 
main ; il n’est pas rare aussi qu’elle ait la forme d’un oiseau, 
comme le ka des anciens Égyptiens, qui restait dans la tombe, 
par opposition au ba qui gagnait le royaume des morts. Lors¬ 
qu’à Java un nouveau-né est posé pour la première fois sur 
le sol, cela se passe dans une cage à poules, tandis que la mère 
est assise à côté et caquette comme une poule, pour que Tâme 
de l’enfant ne s’enfuie pas. Pour les anciens Grecs l’ame était 
un eidolon, une petite forme humaine ailée. Peu à peu on 
conçoit l’âme comme de plus en plus insaisissable, de plus 
en plus comme un rêve — jusqu’à ce qu’on atteigne ce point 
où mêrne toute vie terrestre semble être une illusion, et le 
poète après la disparition de sa forme aérienne déclare mélan¬ 
coliquement : 

Nous sommes de la même matière que nos rêves. 

Cette brève vie est enveloppée de sommeil. 

L’âme peut, cependant, prendre d’autres formes d’animaux 
que celle d’un oiseau, et en fait surtout celles qui ont quelques 
associations avec les tombes ou la terre, comme par exemple, 
le serpent. Le chef de famille grec représentait son daimon 
sur l’autel domestique, et le romain son genius^ sous la forme 
d’un serpent. En Afrique, également, l’âme se représente 
souvent sous la forme d’un serpent. Alors que Rolf Krake, 
roi légendaire danois, et ses guerriers menaient leur dernier 
combat, un ours puissant se balLail tout près du roi ; cepen¬ 
dant son compagnon Bjarke dormait d’un profond sommeil 
à la cour de celui-ci, et lorsqu’il s’éveilla, l’ours disparut — 
son âme avait pris part au combat sous une forme animale. 
Souvent l’âme peut élire séjour dans différents animaux, 
même si elle n’est pas absolument identique à eux. Dans un 
conte populaire connu, un ogre met son âme en sûreté dans 
un oiseau et, de ce fait, ne peut pas mourir avant que le héros 
n’attrape l’oiseau et ne lui torde le cou. La croyance est 
très répandue en Afrique que l’âme peut séjourner dans un 
animal de la forêt vierge ou passer après la mort dans l’animal 
totem. Une suite malheureuse en est la croyance que l’âme 
de certains hommes peut prendre, de nuit, la forme de certains 
animaux — comme le loup-garou en Europe — pour ravir 
les ârrnis des membres de leur famille et les dévorer en com¬ 
mun ; la vic,l irno naturellement en dépérit et meurt. Encore 
aujourd’hui au M(L\ique malgré le christianisme la croyance 
à r « autre moi » nous forme animale est vivante. De telles 



LA VIE INTELLECTUELLE 375 

« onceptions sont d’une part liées au totémisme, de l’autre à 
la croyance en l’esprit protecteur personnel. L’âme elle-même 
jxîut être un esprit protecteur. C’est le cas, entre autres, 
rhez les Indiens Naskapi du Labrador. 

La faculté d(ï l’Ame de quitter le corps pendant plus ou 
moins longtemps comporte un danger. Le vol de l’âme est 
mie forme habituelle do tentative de rneurtn^ chez les peuples 
primitifs, et le magicien ou le chamane seuls peuvent sauver 
la malheureuse victime en rattrapant, l’arne volée. Sur la 
cête nord-ouest de l’Amérique les chamanes mettent en sûreté 
les âmes égarées dans des tuyaux d’os sculpté, afin qu’elles 
n’éprouvent aucun dommage. Dans l’une des îles Touamotou, 
en Polynésie, on fabrique des « pièges à âmes », qui sont faits 
d’une petite baguette avec des anneaux, où l’âme en fuite 
se prend. Les magiciens de l’Afrique occidentale font, avec 
l(‘s pièges à âmes, un vrai commerce ; ils disposent des pièges 
d(îstinés à l'usage des âmes de leurs compatriotes, d’où il s’en¬ 
suit que les intéressés deviennent complètement malades et 
«loivent avoir recours à l’aide du magicien, obtenue seule¬ 
ment contre une rémunération importante. 

A la mort l’âme quitte le corps. Gela ne se passe peut-être 
j)as immédiatement ; peut-être s’attarde-t-elle quelque temps 
encore dans son enveloppe terrestre, mais tôt ou tard la 
séparation a lieu. Que l’âme puisse disparaître à la mort sans 
plus est une conception très rare, qui contredit l’instinct de 
j’onservation à tel point que l’on se demande si les quelques 
cas rapportés ont été correctement interprétés. Gela ne veut 
••(^pendant pas dire que l’âme vit éternellement. Les Égyptiens 
ont essayé à l’origine, avec l’embaumement et les statues 
du mort, d’assurer sa survivance. La notion d’éternité est 
cependant au-dessus de la compréhension primitive, et très 
pou de peuples primitifs égarent leurs pensées sur la question 
de savoir quelle est la durée de l’existence de l’âme. Il n’est 
cependant pas inhabituel, par exemple en Indonésie et en 
Océanie, que l’on conçoive la destruction de l’âme après un 
certain espace de temps. Les Dayak de Bornéo et les Toradja 
d(\s Célèbes croient que l’âme meurt plusieurs fois et se dissout 
fifialement dans le néant ; quelques-uns disent aussi que fina¬ 
lement elle renaît encore comme insecte ou comme ver. 
(Test une tout autre question dans le cas de personnes condam¬ 
nées ou dont la sépulture ne s’est pas faite dans les règles. 
La désagrégation est alors complète. Il en était de même pour 
l'homme du commun en Polynésie qui ne possédait pas une 
chose aussi distinguée que l’âme et était censé disparaître 
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complètement à la mort — dans ce cas il s’agit d’une appré- 
<‘iation morale et sociale plus tardive et non pas d’une mani¬ 
festation généralement valable et originelle. 

La notion de réincarnation est très ancienne ; on la connaît 
dans toutes les parties du monde et à tous les niveaux de 
civilisation. Chez les Pygmées du Congo, le fils recueille en 
lui une partie de l’âme de son père mourant. Les primitifs 
Eskimo Caribou des toundras de l’ouest de la baie d’Hudson 
pensent que les âmes des morts vivent dans le ciel jusqu’à 
ce que l’homme-lune les apporte à nouveau sur la terre pour 
y ressusciter sous de nouvelles formes humaines ou animales. 
Même en Australie la notion de la mètempsychose est très 
vivante, et plus d’un voyageur blanc a été salué comme un 
mort de la tribu revenu à la vie. Aux Indes, la réincarnation 
des âmes était inconnue à l’époque du plus ancien Vedda ; 
elle fut introduite plus tard, probablement à partir de la 
religion des peuples indigènes, et pénétra peu à peu la manière 
de pensée hindoue, à tel point que jamais le bouddhisme ne 
réussit à l’éliminer, malgré sa propre négation de la réalité 
de l’âme ; il la remplaça par l’enseignement des traces inéf- 
façables de 1’ « action » dans la chaîne de l’existence. 

La conception d^un royaume des morts est très souvent 
en occident associée au ciel, au monde souterrain ou à une 
région éloignée, dans la direction du soleil couchant ; des 
peuples voyageurs comme les Polynésiens le rattachent 
volontiers à l’ancienne patrie d’origine. C’est là que les 
morts continuent la vie qu’ils ont menée sur la terre. Avec 
une prédilection particulière, l’imagination le peint sous les 
couleurs les plus riantes : pour les peuples du nord c’est un 
lieu où l’on n’est jamais affligé du froid et de la tempête, pour 
les peuples du désert ce sont de plantureux bosquets ombreux 
et des sources cascadantes ; pour les chasseurs le gibier ne 
manque jamaisj ét pour les agriculteurs la récolte ne fait pas 
défaut. Mais le séjour des rnorts est tout aussi souvent un 
royaume ténébreux des ombres, où elles mènent une vie 
léthargique, sans joie. C’est avec amertume que l’ombre 
d’Achille dit qu’elle préférerait 

... travailler les champs comme journalier, 
plutôt que régner sur toute la troupe des morts pourris. 

Malgré un millénaire et demi, la conception homérique 
de l’Hadès vit toujours dans les croyances des paysans grecs 
des temps modernes. La géhenne des Juifs était également 
triste et sombre et elle ne céda la place à la croyance en la 
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résurrection qu’au cours du deuxième siècle avant J.-G. La 
situation la plus terrible est cependant celle des ombres qui 
sont exclues du royaume des morts, parce que personne ne 
s’inquiète d’un sacrifice funéraire corre(‘t, si bien qu’elles 
doivent errer sur la tern‘ comme des faiitdmes pleins de 
icssentiment ; 

Ils n’ont pas (l’rsjxMr dans la inoi’l, 

Leur vie est si t(‘rn«‘ ot iiupiiélx, (pi’ils 

poursuivent envious(îmcnt toutes l(*s aul n's destinées. 

Charon se refusait à transporter de telles âmes dans l’IIadès, 
et le chant babylonien de Gilgamesh raconte comment les 
ombres réprouvées de ceux dont les cadavres ont été laissés 
sans sépulture sur le champ de bataille, errent sans repos et 
dévorent les détritus jetés dans les ruelles. En Chine et aux 
Indes, existe la croyance qu’un sacrifice annuel des des¬ 
rendants aux âmes de leurs morts est nécessaire pour les 
garder d’une existence infortunée d’esprits errants. L’idée 
d’une influence des survivants ou du genre de mort sur le 
sort de l’âme se trouve fréquemment. Il y a là déjà en germe 
la conception d’un jugement des morts et tout ce qu’elle 
apporte avec elle. Les Eskimo Netsilik du pôle magnétique 
|)ensent que seuls les grands chasseurs et les femmes avec 
d’élégants tatouages obtiennent l’entrée « au lieu du joyeux 
retour », qui se trouve quelque part dans le ciel, et passent 
là leur temps entre la chasse et le jeu. D’autres vont dans le 
monde souterrain, où ils vivent également bien. Mais les 
chasseurs maladroits et les femmes non tatouées aboutissent 
dans le « pays des têtes pendues », immédiatement sous la 
surface de la terre, où ils sont assis, le menton sur la poitrine, 
l(‘s yeux fermés et happent stupidement les papillons qui 
sont leur seule nourriture. D’après les croyances des Aztèques 
les âmes des hommes morts normalement appartiennent au 
monde souterrain. Les noyés et les foudroyés vont chez le 
dieu de la pluiej Tlaloc. Mais ceux qui sont morts en accom¬ 
plissant les plus grandes tâches, tels que les guerriers tombés 
ou sacrifiés à la guerre, les femmes mortes en couches montent 
au ciel et accompagnent de leurs chants et de leurs danses 
l<^ dieu du soleil sur sa route lumineuse. Nous ne devons pas 
nous étonner si les chefs et les rois gardent leurs privilèges 
dans l’au-delà. Les rois sont eux-mêmes souvent déjà, des 
êtres divins et sont acceptés après leur mort dans le cercle 
des dieux. C’est ainsi que le Pharaon décédé est à l’époque 
de l’ancien Empire « Osiris justifié ». A la fin du troisième 
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millénaire cependant, il se produit en Égypte une ti^ans- 
formahion religieuse, qui donne l’espoir à l’homme ordinaire 
d’une vie de félicité, lorsqu’il a subi le jugement devant le 
trône d’Osiris. Dans les grandes religions orientales à mys¬ 
tères, la conception d’une rédemption générale et d’une féli¬ 
cité éternelle réussit à percer et imprime son sceau sur le 
futur. 

De l’expérience de son être normal — expérience qui est 
liée au rêve, à la mort entre autres — l’humanité conclut 
à l’existence de l’âme et transpose cette conséquence sur le 
monde environnant. Lorsque celui-ci entre en ligne de compte, 
ce n’est que secondairement ; la conception de l’âme est 
primordiale. Cependant le milieu se fait aussi directement 
et naturellement sentir dans la mentalité primitive ; il est 
trop déterminant pour ne pas jouer un rôle important dans 
le développement de la religion. Sous quelle forme donc ? 
Evidemment d’une façon tout à fait irréfléchie comme cela 
se passe dans le monde de représentations d’un enfant... 
L’enfant se cogne à une chaise ; il prend un bâton pour battre 
la chaise sans plus réfléchir si celle-ci a une âme. L’enfant 
vit et il part de ce principe que tout est vivant et peut ressen¬ 
tir la douleur, la joie et le chagrin. Ce processus de pensée 
des peuples primitifs est désigné par le mot animatisme 
(du latin animalus — vivant). Par opposition à l’animisme 
dont la caractéristique est la conception d’âmes précises, 
l’animatisme présume seulement que tout est vivant, comme 
le sont les hommes. « Tout vit disait un chamane tchouktchi, 
la lampe se déplace ici et là. Les parois de la tente ont leur 
voix. Les vases ont leur propre pays et leur propre mai¬ 
son. Les peaux qui dorment dans un sac parlent le soir. 
Les bois de rennes sur les tombes s’éveillent la nuit et errent 
alentour. » C’est surtout chez; les peuples polaires que la 
différence entre animisme et animatisme est claire, principale¬ 
ment chez les Eskimo et les peuples paléoasiatiques, comme les 
Tchouktchi, les Youkaghir et les Giliak. Les hommes et les 
animaux ont des âmes ; mais tout dans la nature — rochers 
et fleuves, soleil et lune, même des notions abstraites comme 
la faim et le sommeil — a son « possesseur » particulier 
qui ne doit pas être confondu avec 1’ « âme », mais est seule¬ 
ment une expression pour la vie de la nature. Les « posses¬ 
seurs » sont désignés d’un mot particulier, et il est significatif 
pour l’origine de cette conception que chez les Eskimo ce mot 
signifie précisément « leurs hommes », inue (singulier : mua). 
Même les animaux ont leurs « possesseurs » ; ils se présentent 
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en fait devant les hommes seulement sous formes animales, et 
de temps on temps des voyageurs isolc^s voient comment la 
peau d’ours rejet<^e laisse voir une tele d’homme. Des concep¬ 
tions semblables se rel.rouvenl sur la nord-ouest de 

l’Amérique. C’est pourquoi les Indiens donnent ici des noms 
particuliers à leur maison et hoirs plats à viande (‘t nomment 
l’hameçon à flétan « mon beau-frére ». Même très haut dans 
l’échelle des civilisations, on trouve une maiiièn^ de penser 
semblable. Les Tchérémisses de la Volga parhmt i\ leur 
faucille après la moisson de façon semblabh‘, (*n hou* offrant à 
manger. « Faucille ! reprends des forces ! tu as ( ravaillé tout 
l’été. Reprends des forces ! Nous avons réservé une part 
pour toi. Ne touche pas à notre part ! » Les paysans chinois 
demandent aussi assistance à hoir charrue avant le labour. 

De même que Tylor a défini le premier la notion d’ani¬ 
misme, R. R. Marett l’a fait pour l’animatisme. Il utilise aussi 
la désignation de « préanimisme », parce qu’il pense qu’il est 
plus ancien que l’animisme. Lui et d’autres avec lui pensent 
que la croyance à l’âme suppose une faculté de pensée trop 
supérieure pour qu’elle puisse être initiale. Il n’y a cependant 
pas de raison de suivre Marett dans cette manière de voir ; 
elle est seulement un produit de la tendance de la vieille 
ethnologie, à supposer une série évolutive linéaire. En fait, 
l’animatisme et la croyance à l’âme peuvent très bien être 
aussi anciens, attendu que chacun a son monde de représen¬ 
tations particulier, et comme il a été dit à différentes reprises : 
les peuples primitifs s’accommodent très facilement d’une 
telle contradiction dans le raisonnement. Par contre, lorsque 
Karsten dans son ardeur à soutenir les seuls titres de l’ani- 
misme va jusqu’à envoyer promener l’animatisme, il ne se 
fonde que sur « les observations incomplètes de voyageurs 
superficiels ». La faute n’en revient pas à la notion d’anima- 
tisme, mais dans le fait de vouloir en faire quelque chose de 
plus ancien que la croyance à l’âme. 

L’animisme et l’animatisme remontent tous deux à des 
phénomènes normaux ; le premier a ses fondements dans 
l’être personnel, le deuxième dans le milieu environnant. Mais 
le monde ne se conduit pas toujours normalement, toujours 
quelque chose d’inattendu se présente, quelque chose d’inex¬ 
plicable. Ce peut être simplement la racine d’un arbre sur 
laquelle on bute, ou une pierre semblable au fruit de l’arbre 
à pain — l’homme primitif trébuche involontairement et 
se demande ce qu’il peut bien y avoir là derrière. Des phéno¬ 
mènes violents peuvent aussi ébranler son esprit : ouragan et 
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famine, ou au contraire, un succès extraordinaire. Tout ce qui 
est en dehors de l’ordinaire est pour le sentiment primitif 
pression d’une force puissante que l’on décrit en général en 
ethnologie sous le nom mélanésien de mana. Dans cette notion 
il y a la représentation de quelque chose d’inhabituel ; quoi¬ 
que les hommes, les animaux et les choses puissent avoir ou 
être du mana, tous les esprits et les divinités n’ont pas besoin 
de posséder cette force. Marett a mis ses représentations en 
étroit rapport avec l’animatisme, et il est évident que ces 
deux notions ont d’étroites relations et que les limites entre 
elles ne sont pas très précises ; dans l’existence aussi, il n’y a 
pas de nette différence entre le quotidien et l’extraordinaire- 
Même pour la conception de l’âme, les limites peuvent être 
asse2 fructuantes. Pour être clair il est d’abord nécessaire de 
faire ressortir les différentes origines de ces notions. La force 
est impersonnelle, en elle-même ni bonne ni mauvaise, arme 
puissante dans la main du connaisseur, mais extrêmement 
dangereuse pour celui qui ne sait pas s’en servir. Pendant un 
incendie, le grand prêtre de Vesta cherchait à sauver les 
objets sacrés, gardés à l’intérieur du temple, mais il fut frappé 
de cécité. Gomme l’arche d’alliance était sur le point de tom¬ 
ber du chariot, sur lequel David la transportait vers Sion, 
une des personnes de l’escorte voulut la soutenir mais elle 
tomba morte. Comme nous le verrons le mana se trouve pour 
une grande part derrière toutes sortes de pratiques magiques 
et de tabous. Celui qui connaît le mot correct et la bonne 
manière de prendre les choses, peut imposer sa volonté avec 
la puissance irrésistible de sa force. 

Le mot de mana est devenu Une notion générique en ethno¬ 
logie pour désigner cette force mystérieuse, évidemment 
parce qu’elle joue dans les religions de l’Océanie un rôle 
si déterminant, et en fait non seulement en Mélanésie, mais 
dans une aussi grande mesure en Polynésie. Une conception 
plus ou moins semblable se retrouve en beaucoup d’autres 
endroits dU monde. On la trouve chez différentes tribus 
d’Afrique. Chez les Mongo et Kundo du Congo elle est associée 
avec le totémisme, attendu qu’ils pensent que la force remplit 
l’animal totem et se transmet comme un héritage aux anciens 
du groupe ; d’autres aussi peuvent y avoir part, mais ils 
doivent dans ce cas l’acquérir. Une force semblable se 
rencontre chez les tribus finno-ougriennes sous le nom de 
vaki et chez les Eskimo de sila, qui désignent l’univers, le 
temps et l’intelligence. Gomme le sila a un possesseur parti¬ 
culier comme toutes les autres choses, le chemin est donc 



LA VIE INTELLECTUELLE 


381 


frayé pour une vague personnalisation de la notion : Silap- 
Inuüj le lnaîl^^ de la puissance ou du cosmos. Chez les Indiens 
de l’Américpu^ du Nord cette idée est aussi très répandue. 
Les tribus algoinjuines utilisent le mot manilou pour tout 
ce qui est m(‘rv(‘illeux ei, étonnant. Si Ton trouve dans un 
buisson des baies |>articuliérement savoureuses, cela peut 
être désigné ainsi. Suivant la forme grammaticale du mot, 
la notion comj)ort(^ ({indique chose de personnel ou d’imper¬ 
sonnel ; dans premier cas manitou est une désignation 
pour les esprits de la nature, parmi lesquels Kilchi Manitou^ 
le Grand Esprit, origine et source de toute force, est le plus 
puissant. Il en va de même avec Vorenda des Iroquois et le 
wakan des Dakota. Tout ce qui est merveilleux est dans 
une plus ou moins grande mesure wakan. C’est ainsi que le 
cheval et l’eau-de-vie furent pour les Indiens « le chien 
merveilleux » et « l’eau merveilleuse », mais aussi le soleil 
et le vent, les animaux et les arbres ont du wakan ou le sont. 
Le mot latin numen avait probablement à l’origine une sem¬ 
blable signification de puissance, de même que le mot sémi¬ 
tique ancien c/, que l’on reconnaît dans le nom arabe de Dieu, 
Allah. Dans les croyances populaires arabes et berbères 
de l’Afrique du Nord ont survécu des restes de conceptions 
semblables, désignés par baraka ou bénédiction, c’est ainsi 
que le bien-être du peuple marocain dépend de la baraka du 
sultan, et l’abondante pêche de sardines de l’année 1908 fut 
attribuée à l’accession au trône d’un souverain particu¬ 
lièrement « béni ». Nous avons déjà vu que cette idée d’une 
force pénétrant tout n’est pas étrangère aux Chinois ; elle est 
le /e, par lequel l’ordre du monde {tao) s’épanouit. Cette 
croyance prend cependant sa signification la plus profonde 
et la plus intime dans l’Inde ancienne, où brahman, la force 
sainte, contenue principalement dans les prières, devient 
dans les Upanishad le principe de vie que l’on ne peut ni 
atteindre ni saisir, la puissance divine d’où tout découle et où 
tout retourne. 

Tandis que la notion de mana est un fruit du monde 
extérieur et de l’extraordinaire, la mystique par contre est 
venue de l’être intérieur de l’homme dans des circonstances 
semblables. Dans les expériences mystiques les frontières 
entre les hommes et le surnaturel sont effacées. On est saisi 
par la divinité et on est élevé jusqu’à elle, on se fond avec 
4dle ou bien on est tout empli d’elle (en grec entheos^ d’où 
enthousiasme)’ Le caractère essentiel de la mystique est donc 
le ravissement, l’extase. Aucune représentation particulière 
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ii’est liée à la mystique, car ce que l’on expérimente pen¬ 
dant l’extase est déjà prescrit dans ses grandes lignes dans 
le contenu de la religion considérée. Sainte Thérèse vit la 
sainte Trinité sur un nuage resplendissant de lumière, et le 
chamane eskimo descend au fond de l’océan chez la mère des 
animaux marins. Les visions des Indiens Omaha à l’occasion 
de l’admission dans les sociétés secrètes ont leur cause dans 
le fait que les novices entendent raconter les faits et gestes 
d’un ancêtre légendaire et s’identifient avec lui. Néanmoins, 
la mystique est non seulement une source permanente de 
renouvellement mais aussi de développement. L’efficacité 
du chamane, les rites cannibales et les danses de masques, où 
les participants évoluent déguisés en esprits, etc., tout cela a 
ses racines dans la mystique. Au cours des extases les pro¬ 
phètes sont remués par l’esprit divin qui parle par leur 
bouche et au cours du moment sacré de l’extase, les grands 
fondateurs de religions ont une vision de l’éternité et y 
trouvent des consolations pour l’humanité. 

Dans ses formes les plus pures la mystique aboutit à un 
panthéisme où l3ieu, nature et hommes sont fusionnés dans 
un tout. Il s’exprime eh partie dans les conceptions des Upa- 
nishad avec brahman et dans l’enseignement de Lao-tseu, avec 
la « voie » (/ao), enseignement qui est un élément coloré et 
sensible dans la vie intellectuelle venu de la Chine méridionale. 
Aucun mot ne peut exprimer ce qu’est à proprement parler 
le /ao, et pourtant il mène au fond des choses, il constitue 
la base essenlielle de l’existence, qui ne peut être reconnue 
que par celui qui réussit à pénétrer à travers le revêtement 
extérieur avec un esprit ouvert et une complète abnégation. 
« Va assez loin dans le vide, adhère fermement à la grande 
paix, et rien de créé n’est en dehors de ta portée », est-il dit 
dans le Tao-tê-tchin, écrit classique de la doctrine. C’est 
pourquoi, est-il dit, la sagesse taoïste est tranquille comme 
l’eau dormante, où se reflète le ciel. 

Dans sa complète dépendance de tout ce qui l’entoure, 
l’homme primitif se sent .sous la puissance d’innombrables 
êtres. Ils peuvent être de nature animiste ou animatiste. Leur 
puissance peut dépendre de leur plus ou moins grande abon¬ 
dance en mana, et la séparation entre eux et les hommes peut 
disparaître dans l’union mystique — les quatre conceptions 
religieuses fondamentales peuvent donc être absorbées 
dans cette notion des esprits. Par ailleurs, ils n’ont besoin 
d’être ni tout-puissants, ni omniprésents, ni immortels. Seule 
leur est commune cette particularité déterminante qu’ils 
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sont le foyer de forces surnaturelles. Meme s’ils sont des êtres 
personnels, ils n’onl (-ependant pas de caractères particu¬ 
liers. Ils sont divinités, mais pas encore dieux. Bien plus, 
par suite du fait que ces formes sont issues des couches les 
plus profondes du s(Mitiment relif^ieux, elles sont — peut-être 
même pour cette raison — en même temps les plus vivaces. 
La croyance aux elfes et aux lutins, aux fées et aux êtres 
souterrains s’est maintenue en Scandinavie durant des siècles, 
alors que le souvenir d’Odin et de Thor avait depuis long¬ 
temps disparu. 

Les chasseurs ne manquent pas d’honorer les animaux d’un 
respect particulier ; c’est d’eux que dépendent leur bonheur et 
leur malheur. On prend garde de ne pas les offenser, surtout 
lorsqu’ils sont dangereux par leur force ou leur intelligence. 
Après la chasse, les Pygmées du Gabon adjurent le « père élé¬ 
phant » succombé de ne pas se venger sur les chasseurs. De 
nombreuses tribus de la zone forestière septentrionale adres¬ 
sent à l’ours des paroles polies et des excuses avant de passer 
à l’attaque. Nulle part ailleurs les cérémonies de l’ours ne 
sont aussi développées que chez les Lapons et chez les Aïnous 
du nord du Japon. Les Lapons leur doivent sans doute un 
très fort mélange d’éléments Scandinaves, qui ont leur origine 
dans ces rites de fécondité. Pour ce qui est des Aïnous, 
cela provient également d’une influence venant du sud. Ils 
capturent des oursons et les élèvent pendant deux ans environ ; 
puis ils les tuent et les mangent au milieu d’une cérémonie 
compliquée. L’idée est que l’âme de l’ours, chargée d’offrandes 
pour son maître, le vieillard des rochers, doit retourner à lui 
et lui apporter les désirs des hommes. Dans le totémisme 
l’homme est dans une relation tout à fait particulière avec 
le monde animal. 

Bien que le totémisme ait certainement son origine dans 
la vie de chasseur, il se poursuit cependant dans la vie agricole. 
On a d’abord vu dans les formes semi-animales des dieux 
égyptiens un reste de conceptions totémiques. Des dieux 
animaux peuvent avoir leur origine dans les civilisations 
agricoles. Il semble que ce soit chez elles que le caractère sacré 
du chien et des bêtes à corne ait pris son origine. Le taureau 
doit à sa force et à sa capacité de reproducteur une significa¬ 
tion évidente chez les peuples dont toute la vie et les activités 
sont de s’assurer la fécondité. C’est ainsi que dans la religion 
des Chananéens les dieux à représentation de taureau 
avaient une place éminente. A l’origine un tel dieu fut pro¬ 
bablement adoré dans le temple de Jérusalem, qui après la 
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conquête de la ville par David, fut identifié avec Yahveh. 
En Afrique, aux Indes et en Mélanésie, les serpents jouent un 
grand rôle comme symboles de la terre et de la fécondité. 

Gela va de soi que les égards pour les plantes, leur crois¬ 
sance et leur prospérité sont le centre des préoccupations 
des peuples agriculteurs. Il a déjà été mentionné que les 
Dayak et d’autres tribus indonésiennes traitent le riz en 
germination comme un petit enfant. Les Lamet, tribu primi¬ 
tive d’Indochine, considèrent l’âme du riz comme une sorte 
de fluide spirituel, qui au moment de la moisson se rassemble 
peu à peu dans un endroit particulier et consacré de l’essart, 
et les grains, qui sont moissonnés à cette place, sont utilisés 
comme semence l’année suivante. On conçoit souvent les 
âmes des plantes sous formes animales (« bouc des céréales », 
(( loup du seigle ») ou bien sous formes humaines. Les Indiens 
du Pérou parlent de la « mère du maïs », de la « mère de la 
pomme de terre », etc. En beaucoup d’endroits d’Indonésie 
la conception de la « mère du riz » est aussi habituelle qu’en 
Europe celle de « mère des céréales ». Les Grecs, surtout dans 
l’Attique, désignaient souvent Perséphone seulement sous le 
nom de Koré, c’est-à-dire vierge. Comme le montrent les 
exemples ci-dessüs il n’y a pas un long chemin des vagues 
divinités collectives des religions archaïques aux dieux per¬ 
sonnels des religions supérieures. Dans beaucoup de religions 
existent en outre des arbres sacrés : les cyprès dans le sud de 
l’Europe, l’if au nord des Alf)es, etc. 

Ce ne sont pas seulement les plantes qui sont un objet 
d’égard pour les agriculteurs. Il en est de même, à un très 
haut degré, des forces de la nature, dont dépend leur pros¬ 
périté. Naturellement on connaît également chez les peuples 
chasseurs et chez les nomades un début de culte de la nature. 
Les tourbillons mugissants des fleuves, les orages passant au- 
dessus du pays, les montagnes couvertes de neige et les jungles 
sont aussi pour eux les lieux de séjour de puissances mena¬ 
çantes. Gela n’en est pas moins vrai pour le feu qui réchauffe 
et consume. Dans l’antiquité indienne, il avait une significa¬ 
tion comme feu de sacrifice, agni, semblable à la libation soma^ 
qui octroyait au dieux l’immortalité. Cependant, les forces de 
la nature se rencontrent en premier lieu chez les peuples 
agricoles. Le soleil, la pluie nourricière et le tonnerre qui l’ac¬ 
compagne, constituent les conditions de toute leur existence 
et sont par suite conçus comme des êtres divins. Dans les ré¬ 
gions sèches les sources ont une signification particulière. 
Dans les anciennes religions sémitiques, le maître des sources 
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[ha'al) une divinité de la fécondité. La lune est indi- 

i rcienienl associée à la fécondité, probablement à cause de la 
rosée et ])arce qu’on pense que les menstruations des femmes 
«•(►ïncident avec ses phases changeantes. 

Pas moins que les plantes, les animaux et les phénomènes 
naturels, des objets sans vie peuvént être considérés comme 
drs divinités, car ils peuvent être aussi le siège de forces sur¬ 
naturelles. Ce n’est pas seulement vrai des rochers et des 
puures, comme la ka’ba sacrée de la Mecque, mais aussi des 
outils. Sophocle fait dire encore de l’arc de Philoctète par 
Néoptolème : 

« Permets que je puisse le regarder de près, 

le tenir et avec humilité l’honorer comme dieu. » 

Dans l’antiquité danoise comme chez es peuples de la 
Méditerranée orientale dans l’antiquité, nous voyons la hache 
honorée dans son caractère particulier d’arme du dieu du 
tonnerre ; originellement, il semble qu’elle ait été elle-même 
une divinité. Elle n’est pas seulement un symbole de l’éclair, 
mais elle est elle-même l’éclair. Du Soudan à l’Inde, cette 
conception est associée de nos jours encore à la hache de 
pierre du passé. Dans l’île de Mangaïa en Polynésie, il semble 
que certaines haches de pierre à manche de bois richement 
sculpté aient été des symboles du dieu de l’industrie Tane- 
mata-ariki. Dans de tels cas, la limite entre magie et religion 
est difficile à tracer, c’est-à-dire entre des objets qui sont le 
siège d’une volonté individuelle, d’un esprit et de simples 
amulettes, qui doivent leur action à une force impersonnelle, 
qui agit mécaniquement, par sa simple présence. Il n’y a 
pas de frontières précises dans les fétiches africains (du portu¬ 
gais feitiço = sorcellerie). Un fétiche au sens propre est le 
siège d’un esprit. Mais les Noirs ne font qu’une vague distinc¬ 
tion entre cet esprit et l’image dans laquelle il a élu séjour. 
Quand ils demandent au sorcier de planter une aiguille incan¬ 
descente dans la figure du fétiche, pour que l’esprit déchaîne 
sa colère sur le voleur, on reconnaît clairement la conception 
d’un être personnel. Mais s’il pense que l’efficacité dépend 
des os humains concassés, du sang, de la terre blanche entre 
autres substances contenant une dose magique, que le sorcier 
y a enfermée, l’idée est complètement magique. Les « méde¬ 
cines » des Indiens de la Prairie et les soi-disant amulettes 
de$ Eskimo sont en fait apparentées aux fétiches, lorsqu’ils 
doivent leur puissance à dés êtres personnels, Un Eskimo, 
((ui a comme amulette une peau d’hermine, participe au 
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courage et à la force de Thermine, même si la peau est perdue. 

Il n’y a pas de divinités qui soient aussi près des hommes 
que les âmes des morts. Les morts continuent à vivre, et 
qu’est-il de plus simple que de penser qu’ils gardent la liaison 
avec leur descendant ? Mais ils peuvent aussi être dangereux, 
remplis d’envie pour les vivants encore, et naturellement sur¬ 
tout lorsqu’ils n’ont pas été enterrés, suivant les usages. C’est 
ainsi que se traduit la solidarité de la communauté au delà 
de la mort. Un homme de petite origine s’occupe au plus de 
ses propres parents, mais un grand chef est en état d’aider 
toute sa tribu. En Afrique du Sud c’est le devoir d’un chef 
de famille de prier les ancêtres pour tous les siens. Les Ba- 
thonga ont même la coutume, lorsque deux frères ont été 
ennemis, que le plus jeune en compagnie de l’aîné fasse un 
sacrifice de réconciliation, pour obtenir à nouveau le contact 
avec les membres décédés de la communauté. Une certaine 
vénération pour les morts et un début de culte des âmes 
se trouvent déjà aux niveaux de civilisation les plus bas. 
Lorsqu’il y a danger, les Vedda font à leurs ancêtres des 
offrandes de riz cuit et de lait de noix de coco. Chez les peuples 
agriculteurs, ce culte est au premier plan, car les morts sont 
en étroit contact avec la terre et avec la fécondité. Le culte 
des ancêtres constitue en Afrique, en Indonésie et en Océanie, 
de même que chez beaucoup d’indiens du bassin de l’Amazone, 
une part essentielle de la religion. Chez les agriculteurs les 
plus évolués il est en général à l’arrière-plan. Cependant, la 
Chine consLitue précisément une exception d’importance, en 
(‘e que malgré le Confucianisme, le Bouddhisme et le Taoïsme, 
le culte des ancêtres est le lien sacré qui lie le passé au présent. 

Les notions animistes et animatistes sont proches de la 
représentation humaine de la divinité. Par là, le chemin est 
ouvert à l’évolution vers les dieux individuels, vers un véri¬ 
table polythéisme. Un panthéon aux contours bien définis 
ne se trouve que chez des peuples déjà civilisés ou chez les 
peuples primitifs qu’ils influencent, comme en certains endroits 
du Soudan et de l’Indonésie. Une curieuse conception spécu¬ 
lative de l’univers et des dieux, qui rappelle à certains points 
de vue les Indes, a cours dans les îles polynésiennes. Bien 
entendu, des explications plus complètes sur les dieux de 
différentes formes de religion ne peuvent être données ici, 
étant donné leur nombre considérable. Dans l’ancien Mexique, 
ils sont une expression des oppositions entre les grandes 
forces cosmiques : ciel et terre, jour et nuit, lune et soleil ; 
ceci se reconnaît dans le curieux caractère de division de la 



LA VIE INTELLECTUELLE 


387 


plupart des formes divines. Dans la Perse de Tantiquité 
l’opposition était morale ; c’était un combat entre les forces 
de lumière et des ténèbres, entre Ahura Ma 2 Jdâh { « maître 
de la sagesse ») et Ahra Manyu (« l’esprit du tourment »). 
Dans le reste de l’ancien Orient nous rencontrons très souvent 
une trinité, une sainte famille, autour de laquelle se groupent 
les autres divinités. Dans la féconde Sumer, elle était origi¬ 
nellement composée des dieux de la terre, de l’eau et de 
l’orage; chez les nomades sémites, par contre, de la lune, du 
soleil et la planète Vénus, entourés de la « légion céleste » 
des étoiles. De semblables trinités étaient connues des Égyp- 
l.iens, des Hittites et des autres peuples de l’antiquité. 
Finalement aux Indes, où les dieux de l’époque moderne sont 
issus d’une conjonction, fortement teintée de philosophie, 
entre la religion des envahisseurs aryens et la religion des 
aborigènes, la trinité est constituée de Brahmâ comme créa¬ 
teur, de Vichnou comme soutien et de Çiva comme destruc¬ 
teur. A chaque dieu masculin du panthéon hindou correspond 
son çakii féminin, qui exprime le principe actif en opposition 
au principe masculin passif. Ces particularités philosophiques 
ont cependant dans la pratique très peu de signification. 
Dans le lamaïsme de l’Asie centrale, qui est une forme de 
bouddhisme dégénéré, domine la conception curieuse, que 
certains dieux s’incarnent régulièrement par une naissance 
terrestre dans le corps de prêtres de haut rang. 

Il en va autrement qu’avec les dieux des peuples très 
évolués lorsque l’on considère ces êtres suprêmes, aux formes 
])lus ou moins précises, que l’on rencontre assez souvent 
chez les peuples les plus primitifs. L hypothèse d un être 
suprême comme base de la religion des peuples archaïques 
a été avancée à l’époque moderne par Andrew Lang et plus 
tard développée par le Père Schmidt et son école. Le Père 
Schmidt suppose une croyance initiale en un seul dieu, d’un 
père céleste et en dernier lieu du souvenir d’une révélation. 
On reconnaît que cette interprétation repose sur une concep¬ 
tion personnelle du monde, devant laquelle toute discussion 
scientifique perd ses droits. La tâche de la science est de 
rechercher une explication naturelle, et l’on verra alors que 
le problème est divisé en deux parties : l’une des questions 
est de savoir s la conception d’un être suprême peut tenir 
(levant la critique, l’autre si l’on peut parler d’un mono¬ 
théisme, comme le fait le Père Schmidt. Pour beaucoup, la 
solution est tentante de considérer la conception d’un être 
suprême comme un produit de l’influence missionnaire. On 
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110 ])(uil nier que dans quelques cas il en soit ainsi. Dans 
tous les cas cette influence peut avoir contribué à préciser 
plus sûrement une forme autrement encore assez vague. Mais 
cette explication n’est pas toujours vraie. Chez les Indiens 
de Californie il se trouve que la croyance en un être suprême 
est inexistante dans les tribus sur lesquelles les missions ont 
agi le plus longtemps et le plus profondément, mais par contre 
elle se trouve chez les tribus les moins influencées. Ici cette 
croyance est en outre tellement enracinée dans la religion, 
qu’elle doit nécessairement être originelle. Par ailleurs, elle 
est tellement répandue sur toute la terre, que l’hypothèse des 
missions, pour cette seule raison, est invraisemblable. Nous 
la rencontrons chez des populations très primitives et très 
éloignées les unes des autres comme les Bochimans, les Pyg¬ 
mées, les Negritos, les Australiens et les Fuégiens, chez les 
chasseurs plus civilisés comme les Eskimo et les Indiens du 
nord-ouest, chez des nomades comme les Samoyèdes et les 
Hottentots, finalement chez différents peuples agriculteurs. 
Il est indiscutable que nous rencontrons cette croyance en 
un être suprême chez toute une série de peuples. Il est à 
noter toutefois qu’il ne s’agit jamais de monothéisme, dans 
le sens vrai du terme. A côté de cet être suprême ou au-dessous 
de lui il y a toujours d’innombrables dieux et divinités infé¬ 
rieurs. Il y manque aussi l’idée directrice du monothéisme : 
la croyance en une seule volonté divine. 

L’être su[)rêiï»e ne doit pas être confondu avec le « Libéra- 
l^eur )), qui joue j)ar (^x(unple un si grand rôle chez les Indiens 
d’Amérique du Nord. Le « Libérateur » n’est pas le créateur 
du monde au sens propre du terme, même s’il a souvent trans¬ 
formé le monde déjà existant. Il faut plutôt le concevoir 
comme une vraie forme mythologique, qui ne peut être 
confondue avec certitude avec l’être suprême qu’exception- 
nellement et qui peut aussi se trouver en directe opposition 
avec lui. 

Les idées que l’on se fait de ce dieu suprême contiennent 
souvent une poésie touchante et élevée. Personne ne peut le 
regarder face à face sans mourir disent les Maidu de Californie. 
Lorsqu’il parle, cela résonne comme un arbre plein de grives 
chantantes. Il est si puissant, racontait un chamane eskimo 
à l’explorateur Knud Rasmussen, que sa voix s’entend à 
travers la tempête, les chutes de neige, la pluie, le gronde¬ 
ment de la mer, à travers toutes les forces que craint l’homme. 

Il peut aussi parler d’une autre manière : par la lumière du 
soleil, le calme de la mer ou par les petits enfants innocents 
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qui entomlriil iiiir voix et douce, comme célle d’une 

l^‘^mnc... 


Oommciil .1 I on <1 (Mic 
«ondilions inh'u’ieiires et 


|ni en tant de lieux et 
ext<'‘ri(mn‘S si différentes, 


dans des 
arriver à 


« es conceptions ? 'l'ièH vrainemblablement cette cuéation a eu 
lieu plusieurs foin, lai divinité suprême apparaît souvent 
« nriime un être lointain et, élevé, un drus oltisiiis, (pii a créé 
l(* monde, mais qui depuis s’<»sl détourné d(‘ lui <^1- de son 
tumulte. En fait, il n’a plus rien A fairi» avec l’iiomna» (;t vit 
H(‘ulement dans l(*s lé^imdcîs, dont, il (‘sl, sorti comme une 
réponse au « d’où » (d « pourquoi » de rhuinanité. Ou bien 
il ('st encore représenté comme celui qui a apporté à Thurna- 
nité la connaissance des biens de la civilisation et leur a donné 
l(‘s directives pour leur comportement. C’est l’ancêtre qui 
viulle sur le bonheur de la création. C’est ainsi que l’on a 
conc,;-u par exemple, 1’ « Unkulunkulu », le « Très Grand » 
d('s Zoulous et des formes semblables chez quelques autres 
fimiples africains. Dans-d’autres cas, par exemple en Afrique 
( li(‘z les Bathonga, les Massai, et en Amérique chez les Eskimo, 
les Indiens Algonquins, la « force » pénétrante du mana est 
plus ou moins personnifiée. Il s’agit presque là d’attributs 
comme l’omniscience, l’ubiquité, l’éternité. Il en va de même 
lorsque le dieu du ciel est élevé au rang de divinité supérieure, 
r.hang-ti, le «souverain suprême» des Chinois, semble être une 
forme composée, à laquelle le dieu du ciel cependant a une 
pari, essentielle. Dans la conception sémitique de la divinité, 
(pii se départage en « seigneur » op àa’a/ d’une certaine région 
ou d’une certaine tribu (par opposition à la division indo- 
(Uiropéenne des dieux d’après leurs activités) se trouve peut- 
ci,^(^ en germe la conception d’un être suprême. Tandis que 
ch(‘z les Babyloniens et les Assyriens, sur qui pesait l’héritage 
d<*s dieux sumériens, un véritable monothéisme ne s’est 
jamais implanté, il trouvait chez les pauvres peuples de pas- 
l,curs du désert un terrain fertile. La lune dont la clarté guide 
lc.4 tribus au cours de leurs migrations à travers le désert 
(‘I (pii de plus fut associée à la rosée et à l’opulence des 
pâturages, prit peu à peu chez eux la place du souverain 
(lu ci(il sous la forme de la puissance divine personnifiée el. 
Ell(‘ devint peu à peu un grand dieu, un père du peuple, 
n giiaut avec une puissance rigoureuse, mais donnant aussi 
la prospérité. C’est ainsi que nous voyons Yahveh dans l’An- 
cicri 'Teslament, jaloux et cruel, jusqu’à ce que dans les pro- 
pliét.(‘s se fasse une grande transformation spirituelle et 
ipiViiHuile derrière le souverain sans cœur et cruel des Juifs 
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se fasse jour la conception d'un dieu universel, unique et 
miséricordieux. 

Les puissances et les hommes. 

Knud Rasmussen vit un jour dans la région du pôle ma¬ 
gnétique quelques enfants eskimo qui jouaient à conjurer 
les esprits. Gomme il demandait aux parents si cela ne cons¬ 
tituait pas une profanation des puissances devant lesquelles 
ils vivaient autrement dans l’angoisse et le tremblement, 
ceux-ci répondirent seulement que les esprits comprenaient 
aussi la plaisanterie. Ce point de vue est la conséquence d’une 
confiance qui montre combien le surnaturel pénètre la vie 
des peuples primitifs. Ils se sentent de tous côtés entourés 
par des forces magiques, qui peuvent être favorables, mais 
qui sont le plus souvent capricieuses et parfois hostiles. Puis 
viennent tous les dangers qui ne sont pas le fait d’esprits 
personnels, mais d*une force impersonnelle, mana. Par ailleurs, 
la conception d’une incarnation du mal, d’un diable, n’appar¬ 
tient pas au monde de la pensée primitive. Si cela se présente 
exceptionnellement chez quelques tribus de l’Asie centrale 
et de la Sibérie, c’est probablement une influence de l’ancienne 
religion perse. Pour les peuples primitifs le mal est quelque 
chose qui n’appartient pas au monde normal, quelque chose 
d’anormal, qui peut être évité, ou en tout cas mis hors de 
jeu. En même temps le combat contre lui se fait sur de nom¬ 
breux fronts, sans unité. 

Avant bout il s’agit d’obtenir réponse par un appel direct 
aux puissances ou par des augures caractéristiques ou des 
oracles sur les perspectives futures. Les rêves sont un des 
moyens habituels. La divination avec une omoplate d’animal 
est répandue de l’Europe au nord et au centre de l’Asie et 
jusqu’au Labrador. Elle est mise au feu et l’on dit l’avenir 
d’après les fentes qui en résultent dans l’os. Les Chinois 
utilisaient une carapace de tortue pour le même usage. 
Beaucoup de peuples civilisés de l’ancien comme du nouveau 
monde obtiennent des signes d’après les entrailles des ani¬ 
maux de sacrifice, méthode qui est aussi connue des Galla, 
des Dayak et des Polynésiens. La sagesse la plus grande vient 
de l’ordre de l’univers lui-même. Les prêtres babyloniens 
lisaient dans les astres le sort du pays et de ses habitants, et 
Apollon faisait connaître les lois immuables de Thémis (la 
terre) par l’oracle de Delphes. Le vol des oiseaux, les voix 
et autres phénomènes sont aussi connus comme augures. 
Si cependant on ne peut pas se gagner le bon vouloir des 
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esprits, il fautaumoins mettre leur influence en échec ou en 
Lous les cas essayer de vivre aussi peu remarqué que possible. 
Lorsque autrefois les Groenlandais passaient en bateau devant 
l’un des puissants glaciers des fjords dont les blocs de glace 
basculaient dans la mer et pouvaient à tout moment pulvé¬ 
riser leur frêle embarcation, ils n’osaient pas parler ou lever 
le regard afin de ne pas blesser le « possesseur » du glacier. 
Les Indiens de Guyane se fï*ottent les yeux de jus de poivre 
espagnol ou de tabac pour se donner une cécité temporaire, 
lorsqu’ils passent dans des endroits dangereux. Sophocle, dans 
Œdipe à Colorie, indique comment l’on doit passer dans le 
bois des Euménides : 

sans regard 

et sans bruit, et la bouche muette 
de pensées pieuses seulement 
agité. 

Gomme il a été indiqué précédemment le sentiment de 
dépendance est fondamental dans la religion. Cette dépen¬ 
dance ne signifie pas cependant soumission. On a son mot à 
dire, parfois même un mot très opérant. Au culte, à l’adora¬ 
tion proprement dite du divin répond la magie, qui repose 
sur une maîtrise plus ou moins complète des forces surna¬ 
turelles. On a rapproché la magie de la conception animatiste 
du monde et de l’idée de mana. Pour cette raison elle a été 
regardée comme plus ancienne que le culte. Il n’y a cependant 
aucun motif à cette conclusion, car nous avons vu que la 
croyance aux esprits et aux divinités personnels est proba¬ 
blement aussi vieille que l’animatisme. Il est en outre en 
général impossible de tracer une limite précise entre le culte 
et la magie. La différence est théoriquement assez claire. 
La magie est pure sorcellerie. Elle atteint son but sans le 
moyen d’un autre être et dans une certaine mesure est une 
sorte de science mal comprise, bien qu’avec un fort contenu 
sentimental (1). Si l’on procède comme ceci ou comme cela, 

(1) C’est l’explication de Frazer. Les sociologues français utilisent une autre 
définition moins claire. La magie est, pour eux, tout rite qui n’appartient pas 
;i un culte organisé, mais qui est plus ou moins secret et à la limite du permis. 
La magie comme la religion prend son origine dans une activité collective, si 
bien que les simples attitudes superstitieuses individuelles sortent de son 
radre. Toute la magie du Moyen Age avec son mélange curieux de conceptions 
orientales, néo-platoniciennes et chrétiennes a une base pseudo-scientifique, 
route la force découle de la Trinité, qui trône dans le ciel du feu fempyrée), 
romrnunique aux anges, d’où elle va au plus profond des cieux et de la terre. 
r(uite8 choses sur terre ne sont que le reflet de celles du ciel. Aux quatre lettres 
<lii nom de Dieu correspondent les quatre triplicités de la hiérarchie céleste, 
Irb quatre groupes du zodiaque, les quatre éléments et leurs propriétés, les 
i)uiitni points cardinaux, les quatre groupes de métaux, les quatre tempéra- 
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il se produit cet effet ou bien celui-là aussi sûrement que si 
un chimiste mélange ses produits en laboratoire. Dans la 
pratique les choses sont infiniment plus compliquées. On peut 
souvent aussi contraindre les dieux par des pratiques magi¬ 
ques. C’est une pensée fondamentale de la religion hindoue 
que les hommes peuvent, par des moyens magiques et des 
purifications, s’attribuer de si grands profits qu’ils peuvent 
plier les dieux à leur volonté. Ceux-ci tentent par tous les 
moyens d’empêcher que l’homme n’arrive à Un tel résultat. 
Il existait quelque chose de semblable dans l’ancienne Égypte. 
Chez les Romains les hommes et les dieux étaient les uns 
vis-à-vis des autres dans une situation de contrat juridique. 
Il n’était guère possible au Romain illettré de différencier 
ces relations d’une simple domination magique, aussi long¬ 
temps que les prescriptions du culte étaient suivies avec une 
rigueur méticuleuse. Il en est de même chez les peuples pri¬ 
mitifs. Il est souvent presque impossible de déterminer où 
finit la sorcellerie et où commence l’action de la divinité, 
de même qu’il est impossible de distinguer complètement un 
fétiche d’une amulette. 

Celui qui a assez de force possède déjà, par son désir, une 
faculté puissante. On Veut que quelque chose se passe, et cela 
se passe. Dans une légende groenlandaise d’un homme qui 
est poursuivi par une sorcière (un des contes très répandus 
de « la fuite magique »), le poursuivi s’écrie « que cette rivière 
devienne grand(‘ et i)uissante )>. Et aussitôt la rivière est 
transformée en un fleuve impétueux. Bénédiction et malédic¬ 
tion ne sont pas de vains mots mais des réalités pour les 
hommes primitifs et même pour les plus civilisés. Les bardes 
irlandais du Moyen Age pouvaient avec leurs chansons dif¬ 
famatoires « faire mourir les gens par leurs chants ». En rap¬ 
port avec ces conceptions se trouve aussi la croyance au 
mauvais œil qui est très courante dans l’ancien monde, mais 
inconnue dans le nouveau. On disait au Jutland au siècle 
dernier que le mauvais œil pouvait entraver la cuisson du 
pain, la traite et la fabrication du beurre. 

Le souhait n’est cependant pas toujours suffisant. On doit 
utiliser des formules magiques, c’est-à-dire des paroles tra¬ 
ditionnelles, dont l’expérience a montré la force. Ce sont 
souvent des expressions anciennes, des phrases incompré¬ 
hensibles ou sans signification qui possèdent leur force par 

ments de rtiomme, les quatre princes des démons élémentaires etc... Tout ceci 
constitue une suite cohérente, et cette suite rend possible la magie. « L’univers 
est une cithare, dont les cordes, quand ôn les touche à une extrémité. Vibrent 
sur toute leur longueur, » 
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suite de leur obscurité. Les mots solennels de la messe de 
l’église catholique Hoc esl corpus.., se changent dans le langage 
populaire de certains pays en la formule magique « Hokus- 
pokus » (analogue au mot cabalistique : abracadabra). Si 
l’on veut appeler les puissances mauvaises, cela peut se faire 
par une altération voulue du sacré. Le Noire Père lu à l’en¬ 
vers fait venir le malin. Il serait erroné de dire que les for¬ 
mules magiques ne servent cju’au mal. Chez nous la magie est 
en général associée à quelque chose de défendu, qui doit être 
fait dans le secret. Il n’y a pas à douter que beaucoup des 
actions de ce type, chez les peuples primitifs, appartiennent 
à la magie noire. Mais la magie est aussi souvent pour eux 
un moyen nécessaire au maintien de l’ordre de la nature. 
La relation des Indiens de Californie avec les forces surnatu¬ 
relles consiste en gt’ande partie en une récitation solennelle 
de formules interminables qui doivent maintenir le monde en 
équilibre et assurer la multiplication du gibier. Les peintures 
funéraires des Égyptiens devenaient réalité grâce à des for¬ 
mules sacrées. 

En règle générale, il faut cependant plus que des mots. 
L’extrême tension mentale, qui se produit en cas de souhaits 
irréalisés, demande une délivrance extérieure, et c’est pour¬ 
quoi il doit y avoir une action. Les moyens d’action de la 
magie sont liés aux associations, qui nous sont connues par 
des faits de psychologie. Nous nous rappelons un bon ami, 
aussitôt que nous voyons à un porte-manteau son chapeau 
ou son habit, ou bien lorsque nous rencontrons dans la rue 
un homme qui lui ressemble. De la même façon peut-on 
exercer la magie à l’encontre de quelqu’un (magie par contact) 
en utilisant des objets qui ont un rapport avec lui, ou en 
mimant l’événement dont on. souhaite la réalisation (magie 
d’imitation ou magie homéopathique, (du grec homoios == 
semblable, pathos == sentiment). La plupart des peuples 
donnent une très grande attention à leurs cheveux et à leurs 
ongles coupés, car si un ennemi s’en emparait, il pourrait 
causer des dommages irréparables à leur possesseur. Il en va 
de même du cordon ombilical. Même des objets comme des 
vêtements peuvent constituer un danger. . Les Polynésiens 
croient qu’un homme dont on a enterré un morceau de vête¬ 
ment dans une tombe doit inévitablement mourir. Si un 
Mélanésien est blessé par une flèche, ses amis s’inquiètent 
d’enrouler l’arme dans des feuilles fraîches pour apaiser 
ainsi la brûlure de la blessure, tandis que les ennemis absor¬ 
bent des boissons chaudes et mâchent des plantes brûlantes 
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pour l’augmenter. Même pendant la Renaissance européenne 
Paracelse disait dans son curieux mélange d’observations 
critiques et de remarques niaises que, en cas de blessure par 
épée, il fallait enduire d’onguent l’arme et non pas la blessure. 
La fécondité des hommes et du bétail peut aussi être assurée 
par magie de contact. En Europe existe souvent la coutume 
de fouetter avec des branches vertes le bétail et les arbres 
fruitiers à différentes époques de l’année, par exemple au 
mardi-gras, à Pâques, à la Pentecôte ou à Noël. Le but est de 
transmettre la force vitale et la fécondité des branches. C’est 
la même idée qui présidait à Rome aux Lupercales. De 
jeunes nobles, vêtus seulement de la peau de boucs sacrifiés, 
couraient à travers les rues et fustigeaient les femmes avec 
des lanières de la peau des animaux immolés. Le nom est 
une partie importante de la personne. Celui qui connaît le 
véritable nom des dieux et des démons a pouvoir sur eux. 
Un vieil Eskimo du détroit du Prince William me racontait 
.que les animaux avaient leurs « chants » particuliers et que le 
chasseur qui les connaît a toujours de la chance. 

Il en va autrement avec la magie d’imitation. Il a déjà été 
discuté d’un exemple typique des Moluques. La même men¬ 
talité existait même dans les couches les plus évoluées 
d’Europe. Le Pape Jean XXII raconte, en 1303, dans une 
lettre, comment ses ennemis avaient essayé de le tuer en bapti¬ 
sant des poupées de son nom, en les transperçant d’aiguilles 
et en invoquant le diable. Lorsque les Danois, en 1784, entre¬ 
prirent une ex[)édition punitive avec des troupes noires auxil- 
liaires contre les populations à l’ouest de l'embouchüre de la 
Volta, les femmes restées en arrière donnaient quotidienne¬ 
ment un spectacle qui représentait la traversée du fleuve 
par les troupes, le combat contre l’ennemi et l’arrivée à 
la forteresse de Kongensten. Les Australiens tuent leurs 
ennemis à distance en dirigeant dans sa direction une baguette 
de bois pointue. Pendant la guerre latine, le consul P. Decius 
Mus consacra sa propre personne et l’armée ennemie aux 
divinités infernales, et, en se précipitant au combat, il entraîna 
les ennemis avec lui dans la mort. Les peuples chasseurs se 
livrent à des danses masquées où ils miment les mouvements 
des animaux. Ils les soumettent ainsi à leur volonté en ne 
faisant qu’un avec eux. L’efficacité de beaucoup d’amulettes 
provient de la magie d’imitation qui leur est liée. C’est ce 
qui se passe lorsque les Eskimo croient qu’une tête de mouette 
rend son porteur très habile pêcheur et que la suie donne de la 
force « parce qu’elle est plus forte que le feu ». Les exemples 
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de magie d’irnilaiion par lesquels, souvent avec le moyen des 
sociétés secrétes, on cherche à dominer le temps et la fécon¬ 
dité sont très fré<iuents dans les civilisât,ions agricoles primi- 
lives. Si la sécheresse menace les récoltes, on peut, comme 
c’était la coutuim» il n’y a pas si longtemps en Yougoslavie, 
faire circuler dans le villag(^ une petite fille nue enveloppée 
dans de la verdure et des fleurs ; mi s’arrête devant chaque 
maison et la maîtn^sse de maison rasp(‘rg<‘ d’eau. Line grande 
fête des Juifs, qui avait lieu en automne, gardait, des traces 
très apparentes d’ancienne magie de la pluie. Chaque jour 
de la semaine, aussi longtemps que la fête durait, on parait 
l’autel de branches de saule fraîches, et chaque nuit se pas¬ 
sait en chants et en danses dans le temple, jusqu’au chant du 
coq, sur quoi on se rendait en procession solennelle jusqu’à 
la fontaine de Siloé, pour chercher de l’eau ; celle-ci était 
mêlée à du vin et versée dans deux récipients sur les côtés 
de l’autel. Les Indiens de l’ancien Mexique tentaient de 
maintenir le bon ordre des saisons et des corps célestes avec 
des courses et des jeux de balle. Beaucoup de danses et de 
cérémonies qui scandalisèrent des observateurs civilisés, 
à cause de leur caractère fortement sexuel, servent exclusive¬ 
ment à assurer la fécondité. 

La magie de la fécondité atteint un apogée dans la mort. 
Pour la mentalité des agriculteurs primitifs les hommes et 
les plantes sont un, comme sont un, d’après les conceptions 
totémiques, les hommes et les animaux. De même que les 
fruits mûrs tombent sur le sol mais continuent à vivre dans 
la nouvelle plante, de même en est-il de l’homme dans son 
cycle de la vie à la mort. De cette façon on assure la fécondité 
des hommes et des récoltes. Les Khond des Indes, peuplade 
primitive pratiquant la culture par essartage, estimaient 
jadis les sacrifices humains comme nécessaires à l’obtention 
d’une riche récolte. Les victimes qui devaient être jeunes et 
en possession de toutes leurs forces étaient considérées comme 
les représentants de la déesse de la terre. Elles étaient mises à 
mort de la façon la plus cruelle et les morceaux de leurs 
cadavres étaient enterrés tout autour des champs. Les facultés 
génitales sont en relation directe avec la mort. En certains 
lieux existe la conception que seul celui qui a une mort sur 
la conscience est en état d’avoir lui-même des enfants. Dans 
certains cas cela mène à la chasse aux têtes. Il s’agit alors 
d’amasser autant de têtes que possible, non pas en combat 
à découvert, mais par des guet-apens perfides. Il est indiffé¬ 
rent qu’y tombent des hommes, des femmes ou des enfants. 
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Un jeune Dayak ne pouvait autrefois mériter sa fiancée qu’en 
conquérant au moins une tête. La chasse aux têtes est pra- 
l iquée avec autant de sauvagerie che^ plusieurs autres peu¬ 
plades d’Indonésie, che^ les Naga de l’Assam, les Papous de 
Nouvelle-Guinée et les Noirs du fleuve Cross en Afrique. Les 
têtes sont considérées comme des centres de forces qui assu¬ 
rent la fécondité et la croissance des récoltes. En dehors des 
régions proprement dites de chasse aux têtes, au Soudan, en 
Océanie et dans de grandes parties de l’Amérique de la côte 
du nord-ouest au bassin de l’Amazone, il est courant de rap¬ 
porter la tête des ennemis tombés et de conserver le crâne 
des parents morts. Au Mexique et en Colombie, on gardait 
quelquefois rien de moins que toute la peau par écorchage, 
tandis que les Indiens Jivaro de l’Équateur se contentaient 
de la peau de la tête, séchée et fumée jusqu’à ce qu’elle 
atteigne la grosseur d’un poing. Un reste de cette coutume est 
la pratique du scalp> rendue célèbre par les innombrables 
romans d’indiens. Les cheveux sont souvent considérés 
tout particulièrement comme le siège de la force vitale. 
Faisons la remarque à ce sujet que le scalp n’est connu à 
l’origine en Amérique du Nord qu’à l’est du Mississipi et en 
Amérique du Sud dans la Guyane et le Grand Ghaco, On 
doit sa monstrueuse propagation, à une époque ultérieure, 
aux colons « civilisés », qui^ par exemple en 1764 en Pennsyl¬ 
vanie payaient 134 dollars pour chaque scalp d’homme 
et 50 dollars pour un de femme. La seule relation digne de 
foi de la pratique du scalp dans l’ancien monde a trait aux 
Scythes, qui, d’après Hérodote, suspendaient les scalps à 
leurs rênes et faisaient des coupes avec les crânes. 

A la vie, par la mort : ce n’est qu’une fois partagé com¬ 
plètement le sort de la plante que l’homme a sa vie assurée, 
pensent les agriculteurs primitifs. Les plantes sont mangées, 
l’homme aussi doit être consommé. Nous trouvons ici une 
des plus profondes raisons du cannibalisme. Il est connu que 
des hommes, que la famine conduisit aux limites de la folie, 
utilisèrent occasionnellement la chair de leurs semblables. 
Une femme des Eskimo Igluik, que nous rencontrâmes au 
cours de la cinquième expédition de Thulé, avait sauvé sa vie 
en consommant son mari et son enfant, après qu’ils fussent 
morts de faim. Gés cas isolés n’ont jamais fait cependant de 
la consommation de la chair humaine une coutume fixe. Elle 
est tout aussi peu provenue de la colère, qui, dans une explo¬ 
sion de sentiments souvent rapportée, fit souhaiter à Achille : 



LA VIE INTELLECTUELLE 397 

que la colère et la rage m’aigrissent jusqu’à dévorer crue 

ta chair dépecée, pour le malheur que tu m’a causé. 

Elle est encore moins l’expression « d’un érotisme oral, 
uni au sadisme (!) », comme on l’assura fort sérieusement du 
côté des psychanalystes. Au contraire, derrière cet aspect 
incompréhensible cl horrible, existe une impulsion intérieure 
vers tirle union mystique avec les morts. C’est pourquoi il 
existe surtout chez les agriculteurs peu évolués et dans les 
tribus qu’ils ont influencées. Il atteint son plus haut point 
en Afrique orientale et en Mélanésie, où les sociétés secrètes 
foisonnent. Il est remarquable que des indices de canniba¬ 
lisme vraiment indiscutables manquent pendant toute la 
période paléolitique, tandis qu’au Néolithique ils se pré¬ 
sentent avec certitude de l’ouest de l’Europe et de l’Afrique 
du Nord jusqu’en Chine et au Japon. La nature du canniba¬ 
lisme est exprimée le plus explicitement là où l’on consomme 
les parents morts. Par cette action, les hommes acquièrent 
non seulement un renouvellement de leurs propres forces 
vitales, mais les ancôLres vivent à nouveau en eux et l’espèce 
dans les enfants, dans un cycle éternel de vie et de mort. Le 
caractère rituel de la consommation de chair humaine 
se dévoile en maints endroits par le fait que de nombreuses 
cérémonies l’accompagnent. Aux îles Fidji, seuls les prêtres 
et les chefs pouvaient manger de la chair humaine. On ne 
pouvait pas la saisir, comme d’autres aliments, avec les doigts, 
mais seulement avec des fourchettes spéciales. Ce n’est que 
peu à peu que l’idée de la fécondité se dégrada en recherche 
du plaisir. Ghe^: des peuples comme les Mangbetu, à la fron¬ 
tière entre le Congo et le Soudan, la chair humaine était une 
gourmandise que l’on vendait au marché, proprement empa¬ 
quetée dans des feuilles fraîches. Les Indiens de Colombie, 
qui avaient la réputation d’être les pires anthropophages 
de toute l’Amérique du Sud, aimaient, nous dit Gieza de 
Leon, mettre à mort des femmes enceintes pour consommer 
l’embryon. Dans d’autres cas le cannibalisme devient un 
élément de justice. Les pires criminels, chez les Batak de 
Sumatra, étaient condamnés à mort et à être ensuite mangés. 

C’est la même idée, dans sa forme originelle à la base du 
cannibalisme, que nous retrouvons dans le sacrement de 
communion, qui est tout d’abord une pure action magique. 
Là divinité se présente sous forme animale ou humaine, et la 
communauté prend part à l’être divin en mangeant sa chair. 
Au Mexique, on revêtait un beau jeune homme de l’habit 



398 LA VIE INTELLECTUELLE 

du dieu Tezcatlipoca ; quatre jeunes filles, portant les noms 
de quatre déesses, lui étaient données pour femmes ; on 
l’entourait d’un faste extrême et une année durant, il jouis¬ 
sait de tous les honneurs qui étaient dus à sa haute dignité. 
Mais le temps écoulé, il était conduit à la pierre du sacrifice ; 
un prêtre lui ouvrait la poitrine avec un couteau d’obsidienne 
et lui arrachait le cœur ; on consommait le corps. Dans le 
culte d’Attis et d’Adonis de l’Asie occidentale il existait des 
traces de semblables sanglants rituels. Dans le culte de Dio¬ 
nysos, qui se répandit à l’époque préhistorique, comme une 
épidémie spirituelle de la Thrace à la Grèce, la suite du dieu 
était remplie d’une sainte frénésie, mettant en pièces des 
animaux vivants et avalant leur chair crue. Le taureau est 
une incarnation de la divinité elle-même, de même que le 
jus de raisin, avec lequel on s’enivre, est le sang de la divi¬ 
nité. Ce n’est que beaucoup plus tard que le sacrement de la 
communion prit une signification symbolique en tant qu’union 
spirituelle avec la divinité. 

La magie est en rapport avec l’idée de tabou. Si la magie est 
le côté positif de la conception de mana, le tabou est son aspect 
négatif. Tout ce qui est chargé de « force » est dangereux. 
Toute action qui amène les exécutants en contact avec elle 
doit être évitée. La caractéristique du tabou est l’interdiction. 
Gomme avec la magie, on ne peut pas distinguer clairement 
les cas où cette force agit impersonnellement de ceux où la 
volonté des esprits et des divinités entrent en action. Une 
autre particularité se trouve dans l’ambivalence du sentiment 
que l’idée de tabou éveille involontairement. Entre les ex¬ 
trêmes, il n’y a souvent qu’un pas et c’est aussi le cas ici. 
Tout en craignant d’approcher les puissances dangereuses, 
on leur attribue peu à peu noii seulement quelque chose de 
sublime, mais souvent aussi quelque chose d’« impur ». Cette 
division s’exprime clairement dans le latin sacer, qui veut 
dire aussi bien ce qui est sacré que ce qui est maudit. Chez les 
Bakongo, le mot nzambi a aussi bien le sens de quelque chose 
de secret et de divin que de dangereux et d’empoisonné ; 
c’est en même temps sous une forme personnelle le nom de 
l’être suprême. 

Le mot tabou vient de Polynésie, où cette notion a été 
pour la première fois clairement décelée, car elle joue peut- 
être ici un rôle plus grand que nulle part ailleurs et fut dans 
les mains de rois ou de nobles sans scrupules un moyen de 
j)uissance politique. En fait, elle se présente partout dans le 
monde, même dans les communautés les moins civilisées. 
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Quand nous disons de nombreuses petites actions qu'elles 
apportent de la « malchance », ce n'est rien d'autre que le 
produit d’une plus ou moins ancienne idée du tabou. Les 
peuples primitifs n’observent pas très strictement certains 
interdits, tandis que d’autres, par contre, sont suivis avec la 
plus extrême rigueur. Il y a de nombreux témoignages dignes 
de foi qui rapportent que des personnes sont mortes d’effroi 
parce qu’elles avaient enfreint j)ar inégarde certains tabous. 
Certains interdits sont absolus et valables à toute époque, 
tandis que d’autres n’entrent en jeu que dans certaines cir¬ 
constances. Cela dépend nal urellerïient de la permanence de 
la force ou de son absence. 

Tout d’abord, tout ce qui est. en rapport avec les dieux 
est évidemment tabou. I/homme du commun de Polynésie, 
« qui ne possède pas d’ame » n’était pas autorisé à entrer dans 
un temple. Les rois d’essence divine sont chargés de sacré, 
de telle sorte qu’on ne doit j)as les toucher. Comme en 1874, 
le roi du Gambodg<‘ était tombé de voiture et gisait sans 
connaissance sur le sol, personne n’osa lui venir en aide. L'em¬ 
pereur de Corée mourut, pour la même raison en 1800, d’un 
abcès dans le dos. 11 faut aussi éviter certains mots. Non seule¬ 
ment les noms des dieux et des bêtes de proie, mais aussi 
ceux des rats et des souris ne doivent pas être prononcés à 
haute voix. Il faut surtout faire attention dans certains cas ; 
en plein milieu du xviii® siècle, un pasteur zélandais du nom 
de Laurids Muus (« souris ») fut appelé par les enfants de la 
paroisse pendant les fêtes de Noël du nom de « Monsieur Tede ». 
L’idée est aussi très répandue que certaines choses ne doivent 
pas entrer en contact afin de ne pas déranger la stabilité du 
monde. C’est ainsi que les Eskimo du Grand Nord canadien 
évitent soigneusement de manger le même jour de la viande 
d’animaux marins et de celle du caribou. La chasse aux ani¬ 
maux marins est relativement nouvelle et inhabituelle pour 
eux et les captures restent encore jusqu’à un certain point 
tabou. De la même manière nous voyons chez les Peul, les 
Massai, peuples pasteurs de l’Afrique, qu'ils évitent soigneuse¬ 
ment de consommer de la viande et du lait le même jour. Il 
<ïst probable que l’idée de quelque chose de nouveau et par là 
de dangereux est la raison pour laquelle en plus d’un endroit 
le fer est tabou. Il a été mentionné plus haut que les Akamba 
d’Afrique orientale ne doivent utiliser aucun instrument 
agricole en fer. Le fer ne pouvait pas être apporté dans les 
sanctuaires grecs, et les prêtres romains devaient se raser 
avec des couteaux de bronze. Les Juifs pratiquaient la cir- 
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concision avec un couteau de silex. Un dernier reste de cette 
ancienne croyance se retrouve dans cette idée que le fer 
éloigne toutes espèces de fantômes. Dans les tournants de la 
vie, qui ont été décrits précédemment, comme la naissance, 
les menstruations, la mort, etc., Thomme est dans une relation 
particulière avec le surnaturel. Il est lui-même exposé au 
danger, mais il peut le transmettré à d’autres et c’est pourquoi 
il est dans ces périodes beaucoup plus entouré d’interdits que 
d’ordinaire. Elles ont été décrites plus haut comme « rites de 
passage ». Les femmes et les enfants sont considérés comme 
rrioins résistants aux influences dangereuses et doivent par 
suite pratiquer une grande tempérance, par exemple pour les 
aliments. Il est presque évident que sont en général défendus 
les plats les plus appétissants. 

Celui qui ést soumis temporairement à un tabou ne peut 
pas revenir à la vie normale sans plus de façon. La transition 
doit être facilitée par des purifications. Chez les Hottentots 
celui qui pour une raison ou une autre a été nau, c’est-à-dire 
tabou, doit se soumettre à de longues cérémonies. Les jeunes 
filles à la fin de l’isolement, consécutif à la puberté, sont 
frottées avec un mélange de beurre fondu et de bouse de 
vache, on jette leurs anciens vêtements, etc., et elles ne 
doivent toucher à l’eau dans aucune circonstance. Le sang a 
une force particulière. Chez les Achanti et au Dahomey, 
des esclaves par centaines étaient sacrifiés aux âmes des rois 
défunts, de cetl.e façon non seulement le pays et le peuple 
étaient purifiés de tout mal, mais aussi les dieux et les esprits. 
Le baptême est aussi une purification, et la puissance du sang 
se manifestait dans la curieuse cérémonie de l’antiquité dite 
iaurobolium. Celui qui s’y soumettait se couchait dans un 
fossé recouvert d’une planche percée de trous, sur laquelle 
on sacrifiait un taureau. On ressortait né à nouveau dans 
l’éternité {in aeternum renalus)^ purifié de la contagion du 
péché par le baptême du sang. La confession est une forme 
particulière de purification. Le soulagement immédiat de 
l’esprit par l’aveu fait comprendre psychologiquement sa 
très large diffusion. Les Eskimo croient que celui qui fait 
connaître ses manquements est en même temps lavé de ses 
péchés. En Sibérie, dans l’Amérique indienne, en Océdnié, 
en Indonésie et en Afrique, la croyance à la puissance puri¬ 
ficatrice de la confession des péchés se présente également. 

On peut aussi prendre une part active à l’éloignement 
des influences dangereuses. Le bruit et le feu sont très désa¬ 
gréables aux puissances mauvaises. Les coups de feu de la 
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nuit du Nouvel An et les feux de la nuit de la Saint-Jean sont 
des souvenirs de l’époque où l’on cherchait à les chasser par 
ces moyens. Chaque année les indigènes des îles Nicobar et 
d’autres régions de l’Indonésie chassent tous les esprits des 
maladies sur une embarcation et dirigent celle-ci vers la haute 
mer, A Tahiti, on creuse un trou spécial pour les péchés des 
môrts. Au jour de la réconciliation, le grand prêtre imposait 
ses mains sur la tête d’un bouc et confessait les péchés d’Israël ; 
puis l’animal était chassé dans le désert, chargé des péchés 
du peuple. Des coutumes semblables ont été décrites en plu¬ 
sieurs lieux, A Athènes, on promenait chaque année quelques 
criminels à travers la ville et on les lapidait enfin en dehors 
des murs. Ce n’est que dans les religions plus évoluées que se 
fit jour la conception de la purification du cœur de préférence 
aux ablutions extérieures. 

En opposition à l’infraction du tabou, la notion de péché 
suppose une puissance personnelle contre laquelle on commet 
une faute. Nous arrivons par là à 1’ « adoration » proprement 
dite des puissances supérieures, au culte, qui se distingue de 
la magie en ce qu’il n’a pas un caractère de contrainte. Il 
s’ensuit aussi f[ue les hommes doivent se tourner vers une 
volonl-é personnelle, un esprit ou un dieu. Jusqu’à ce point 
la chose semble assez claire, mais à vrai dire, sur le papier 
seulement. Le culte et la magie se confondent insensiblement, 
avons-nous déjà vu, et nous avons toutes les raisons de le 
souligner ici à nouveau* C’est ainsi qu’il est impossible de 
tracer la limite entre la formule magique et la prière, aussi 
nettement qu’elles se distinguent dans leurs formes carac¬ 
téristiques. Dans la prière, on exprime ses désirs, ses espoirs 
et sa confiance dans l’aide de ïa divinité. Si l’on veut obtenir 
un résultat, cela doit être fait d’une certaine manière, en 
tournure de phrases dont l’efficacité a été expérimentée 
depuis des générations. Le jeûne et les purifications, comme 
préparation avant de se présenter devant la face de la divinité, 
servent à attirer son attention et à la flatter. Gela ne fait 
également pas tort de faire ressortir son indigence et d’attirer 
par- là la compassion. La prière se fige cependant en une for¬ 
mule rigide qui astreint les puissances supérieures, et à la 
place de la- croyance apparaît la sorcellerie. Assez souvent la 
prière doit être prononcée dans une langue spéciale, comme le 
sumérien à Babylone ou l’arabe dans le monde islamique. 
Fréquemment on accompagne là prière de mouvements 
solennels et de danses rituelles. Il y a là aussi assez de magie. 
Dans le vertige de la danse et sous le rythme uniforme de la 
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musique disparaissent le temps et le lieu, tandis que Tâme 
s’élance vers le trône de dieu. David dansait avec toute sa 
fougue devant l’arche d’alliance, quand il la conduisait dans 
la forteresse de Sion. On donne parfois à la prière une expres¬ 
sion tout à fait matérielle. Les Aïnous du nord du Japon 
fabriquent des baguettes de prière, inao, avec de petits 
paquets d’éclats de bois, qui comme des langues, portent les 
mots de la prière vers les dieux. De même les Pueblo du 
sud-ouest des États-Unis et quelques tribus du Mexique 
utilisent des baguettes à prière d’où pendent des plumes 
d’oiseaux et en qui les mots sont « insufflés ». 

La prière est souvent accompagnée d’un sacrifice. Il y a 
quelques doutes sur la vraie signification du sacrifice. L’an¬ 
cienne explication veut que ce soit un présent à la divinité. 
Mais plusieurs chercheurs de l’époque actuelle considèrent 
cette explication comme erronée ou tout au moins comme 
insuffisante. Les sociologues français ont vu dans le sacrifice 
un moyen de créer une liaison entre l’humanité et le monde 
des dieux ; comme le sacré est toujours dangereux, on a 
introduit le sacrifice comme un intermédiaire entre l’homme 
et le monde. Robertson Smith en a recherché l’origine dans le 
repas sacramentel de communauté, qui fera un les frères du 
totem avec leur totem. Il est possible que le sacrement de la 
communion puisse être vraiment un repas de sacrifice, attendu 
que son caractère magique originel tomba dans l’oubli et 
fut remplacé par la conception que les dieux prennent part 
au repas et par là renforcent le sentiment de parenté avec 
les hommes. Ceci permet d’expliquer une coutume sur 
laquelle l’antiquité s’étonna déjà, à savoir que l’on mangeait 
la chair même de l’animal du sacrifice, tandis que la peau 
et les os seuls étaient brûlés. L’hypothèse du repas de com¬ 
munauté n’est pas prouvée, il s’en faut. Frazer a mis en avant 
la similitude qui existe entre l’offrande et le bouc émissaire, 
dont la mort purifie la communauté de ses péchés. E. O. 
James prend refuge dans la magie, en expliquant le but ori¬ 
ginel du sacrifice comme un désir d^accroître la force de la 
divinité et de favoriser la vie, ou encore de conclure un pacte 
avec la divinité et éventuellement de le reconduire. 

Quelle que soit l’opinion particulière que l’on puisse avoir, 
il faut en venir probablement au fait que le sacrifice a son 
origine aussi bien dans la magie que dans la vieille conception 
du cadeau. Nous avons déjà vu tellement d’exemples des 
origines profondément magiques de l’homicide chez les semi- 
agriculteurs, qu’un nouveau compte rendu en est ici inutile. 
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La transition se fait insensiblement vers le sacrifice humain. 
Quand les représentants terrestres de la divinité quittent la 
vie, sans que cela soit suivi d'un repas sacramentel, il est 
difficile de dire où commence le culte et où finit la magie. 
Mais comment faut-il expliquer les offrandes ? N’est-ce pas 
sans signification de faire des présents aux dieux ? Il nous 
faut voir cependant les choses avec les yeux des peuples 
primitifs, car elles se présentent à eux autrement qu’à nous. 
Les dieux sont bien loin d’être indépendants de la bonne 
volonté des hommes, et si l’on est déjà habitué dans la vie 
quotidienne à apporter des cadeaux aux amis et aux grands 
])ersonnages, pourquoi pas aux dieux ? Donnant, donnant, 
do ut des ! Sur une petite île de la côte ouest de la baie d’Hud¬ 
son, je vis un gros rocher auquel les Eskimo attachaient 
des boîtes avec du tabac et de la levure, des limes, une 
bouilloire, etc., comme offrandes à l’esprit du lieu, pour 
s’assurer de cette façon une bonne chasse ! Personne n’osait 
loucher à ces objets. Les Bagobo des Philippines, par contre, 
peuvent très bien continuer à utiliser les choses offertes, en 
faisant seulement attention qu’elles restent nominalement la 
|>ropriél.é de la divinité. 11 n’est j)as rare que les prémices 
reviennent aux puissances supérieures, aussi les nomades 
]>résent<‘nt les jeunes animaux et les agriculteurs les premiers 
fniils, et même parfois leur propre premier-né. Les sacri¬ 
fices d’enfants jouaient dans les vieilles religions sémitiques 
un rôle lugubre. Le conte de Passah des Juifs et le récit du 
sacrifice d’Abraham en sont des souvenirs. Chez les Achanti 
le roi renseignait ses ancêtres disparus sur le sort du royaume 
grâce à des sacrifices journaliers d’esclaves ; si sa Majesté 
oubliait quelque chose la première fois, un nouvel esclave 
était aussitôt expédié comme post-scriplum. 

Les dieux ont quelquefois vraiment besoin de sacrifices. 
De cette façon les hommes les ont en leur pouvoir, et le culte 
tourne à la magie. En Polynésie la nourriture des dieux consis¬ 
tait dans les âmes des hommes sacrifiés. Au Mexique, chaque 
année, des milliers d’êtres humains devaient donner leur vie 
pour nourrir les dieux de leur sang et assurer ainsi le cours 
régulier du monde ; comme une manière plus douce que le 
sacrifice du sang, les prêtres pratiquaient eux-mêmes des 
mortifications quotidiennes. Aux Indes, le sacrifice du soma 
était une condition de la puissance des dieux ; le sacrifice 
accompli de façon correcte peut faire vaciller leur trône, et 
les brahmanes, qui présentent le sacrifice, se transforment 
ainsi en colonnes de l’existence. 
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Dan& les vieilles chansons finnoises, rassemblées sous le 
nom de Kalewala, il est dépeint comment en un endroit : 

des sorciers remplissaient toute la pièce, 

des troupes de chanteurs tous les bancs 

des musiciens le long des parois, 

des sages rassemblés à la porte, 

des devins sur les bancs d’honneur, 

des vieillards voyants étaient assis auprès du poêle. 

Des formules magiques bruissent dans Tair. C’est un carac¬ 
tère de la civilisation primitive d’être pénétrée de surnaturel. 
Aussi est-ce une chatice lorsque la divinité prend quelqu’un 
sous sa protection. En Amérique du Nord, la conception 
d’une protection personnelle des esprits est très largement 
répandue. En rêve ou par une révélation, après un jeûne 
sévère et des appels loin des activités de la vie quotidienne, 
les puissances font savoir qu’elles ont eu pitié de l’homme. 
« J’ai eu pitié de toi ! »: c’est justement la locution .courante 
pour leurs réponses chez de nombreuses tribus de la Prairie. 
Les Indiens Crow conçoivent la liaison entre l’esprit protec¬ 
teur et l’homme comme une adoption. Souvent; la liaison 
personnelle ne suffit pas, et par suite l’on ressent doublement 
le désir d’une médiation entre la multitude et le monde supér 
rieur. Gela se traduit dans le besoin de connaisseurs particu* 
liers, qui savent s’y prendre et ne courent pas les dangers qui 
menacent l’homme ordinaire, quand il s’approche du sacré. 
Ce désir trouve un écho psychique chez ces individus, en qui 
le sentiment religieux se fait particulièrement sentir, et de 
cet ensemble de forces sociales et psychologiques sort la 
classe particulière des magiciens et des prêtres. Rien ne montre 
plus clairement la puissance de la religion chez les peuples 
primitifs, que la position sociale atteinte très tôt par cette 
classe dans la société en général. 

Les magiciens et les prêtres sont dans la même relation 
entre eux que la maigie et le culte. Le magicien est redevable 
de son efficacité à son pouvoir sur les esprits et les puissances 
supérieurs, tandis que le prêtre est le serviteur de la divinité. 
Les magiciens deviennent ce qu’ils sont après un appel inté¬ 
rieur ; les prêtres par contre exercent une fonction en vertu 
d’une connaissance acquise. Les magiciens doivent cependant 
recevoir une certaine formation, à la suite de leur vocation ; 
dans l’île de Mentawa près de Sumatra, on verse une solution 
de suc de plante dans les yeux des novices, entre autres, si 
bien qu’ils perdent la vue pendant quelques jours ; on dit 
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qu’ils sont en état de voir les esprits. Il est aussi difficile de 
distinguer cependant complètement prêtres et magiciens, 
qiie de tracer une frontière nette entre la magie et le culte. 
Chez: les semi-agriculteurs, comme en Indonésie et en Afrique, 
une seule et même personne a les deux caractères. Plus tard 
avec le développement de la civilisation, ils se séparent Tun 
de l’autre, et il s’élève même entre eux une forte opposi¬ 
tion. Les magiciens dégénèrent et deviennent des prestidi¬ 
gitateurs, des charlatans, des sorciers qui exercent en secret 
auprès du peuple leur art méprisé, ou bien au contraire par 
leur ardeur intérieure ils s’élèvent jusqu’à être des directeurs 
d’âmes et des voyants, qui font éclater la rigide camisole de 
forée de la prêtrise. Des figures puissantes, comme Isaïe et 
Jérémie, se détachèrent de la troupe errante et extatique des 
prophètes [nebVim] d’Israël. La vocation de magicien est un 
don d’en haut, que l’on découvre parfois seulement par hasard. 
J’ai appris de magiciens eskimo qu’ils avaient découvert 
leurs facultés de cette façon. Il s’ensuit qu’il est parfois diffi¬ 
cile de les distinguer des laïques. Chez les Indiens des pla¬ 
teaux de la Colombie britannique tout un chacun est magi- 
ci(‘n juscju’à un certain point ; tous ont leurs esprits protec- 
t<‘urs particuliers, <‘t le magicien ne se distingue de la foule 
(jii’en c,o que l’on peut y faire appel à volonté. Chez les 
Tatar de l’Altaï, chacun peut entrer en communication avec 
les esprits de ce monde ; ce n’est qu’avec les habitants des 
mondes souterrain et céleste qu’une médiation particulière 
est nécessaire 

Souvent le magicien a à sa disposition certains esprits 
servants. En général, ses tâches sont aussi diverses que les 
conditions sous lesquelles il vit. La guérison des malades est 
une de ses occupations les plus essentielles, de même que 
rinterprétation des augures et la prophétie. Le noidde 
lapon savait lire i’avenir en suivant les mouvements d’un 
anneau de métal entre les dessins de son tambour magique, 
pendant qu’il frappait avec un petit marteau d’os le côté de 
son tambour. En Afrique, les magiciens sont souvent des 
faiseurs de pluie. Tous les magiciens se caractérisent cependant 
par leur faculté d’entrer en extase. Dans cet état, ils sont 
violemment éloignés de leur propre être, tandis que l’esprit 
les remplit et parle par leur bouche. Chez les peuples polaires 
où le chamanisme atteint son plus haut point, ils s’écroulent, 
et pendant leur syncope leur âme s’élance vers la demeure 
des esprits. Si une mauva'se chasse menace la communauté, 
V'üngàküq eskimo entreprend le périlleux voyage vers la mère 
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des animaux marins pour la prier d’être compatissante 
Quelques Indiens de Californie estiment que c’est une faute 
religieuse de provoquer soi-même l’extase ; la plupart des 
autres peuples ont cependant recours à des moyens artificiels. 
Certains Indiens emploient comme stupéfiants le tabac et des 
bains de vapeur exténuants ; les Koriak, les Yénisséiens et 
quelques autres tribus sibériennes, un champignon vénéneux, 
la fausse oronge [Amaniia muscaria). Aux Fidji, le magicien 
regarde fixement et continuellement une dent de cachalot, 
jusqu ’à ce qu’il soit pris de convulsions morbides. Aux limites 
de la vie et de la mort s’entrouvrent les mystères du futur ; 
pour cette raison le chamane s’inflige parfois des mortifi¬ 
cations. Des conceptions chamaniques se reflètent ainsi dans 
les mots obscurs du dieu de la mort et des sortilèges, Odin, 
dans l’Edda : 

« Je sais, j’ai pendu 
à l’arbre secoué par le vent 
neuf nuits durant, 
percé par des piques, 
consacré à Odin, 
par moi-même, moi-même... » 

Mais aucun moyen n’est cependant aussi courant que le 
son monotone des crécelles et des tambours. Chez les Noirs 
de la Côte d’Or, le magicien tournoie en danse folle, jusqu’à 
ce que « l’esprit vienne sur lui ». Chez les peuples polaires de 
l’ancien et du nouveau monde, le tambour a le même office. 
Qui en a entendu une fois bourdonner dans la hutte de neige 
le son sourd se répandant dans la nuit polaire, au point que 
même les nerfs de l’Européen le plus calme sont finalement 
ébranlés, saisit bien le pouvoir que cela peut exercer sur des 
esprits facilement influençables. Sieroszewsli, qui composa 
en Sibérie, pendant un bannissement de plusieurs années, un 
gros ouvrage sur les Yakoutes, a décrit l’apparition du cha¬ 
mane chez ce peuple. Le chamane a passé la journée au repos, 
couché sur une peau de jument blanche, et le soir venu la 
population du camp se rassemble et prend place dans la 
yourte. Le chamane dénoue lentement ses cheveux et endosse 
son costume. Quelques instants se passent en silence, puis 
il s’incline solennellement vers les quatre points cardinaux et 
répand de l’eau avec sa bouche autour de lui. Nouveau silence 
pendant lequel le feu s’assoupit. On entend seulement de 
temps en temps le chamane gémir ou pousser des cris d’oiseau. 
Tout à coup le tambour commence à résonner, d’abord douce- 
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ment, puis de plus en plus violemment, dans un crescendo 
puissant ; les grelots des vêtements sonnent, les plaques de 
métal cliquettent, toutes sortes de cris d’oiseaux remplissent 
l’air, jusqu’à ce que finalement le tambour retentisse de 
plusieurs coups violents et que tout retombe dans le silence. 
Ceci se répète plusieurs fois ; puis les roulemeni s du tambour 
prennent un tempo plus calme, et le (‘hamane commence à 
chanter une mélodie pour les esprits, l'inalerneiit les esprits 
arrivent parfois avec une rapidité si effrayante que le cha¬ 
mane tombe en syncope. Aussitôt, que sou esprit principal 
est en place, il se lève et commcuice à danser, d’abord lente¬ 
ment puis de plus en plus vite. Le feu poussé jusqu’à ce qu’il 
flamboie, éclaire ses cheveux flottants, ses yeux hagards et 
ses lèvres écumantes, jusqu’à ce qu’il s’apaise à nouveau et 
termine avec une prière aux puissances surnaturelles. 

Comme dans le récit précédent, les chamanes sibériens et 
du centre de l’Asie se produisent avec un costume spécial, 
d’où pendent entre autres des quantités de figures symbo¬ 
liques de métal, de petits grelots, des plaques de fer, qui 
produisent au moindre mouvement un bruit cliquetant. Ce 
costume doit être en vérité conçu comme une peau d’animal 
et représente un renne, un ours ou un oiseau. Certains ethno¬ 
logues expliquent que le chamane entreprend son voyage 
chez les esprits sous la forme de son âme « d’animal » et com¬ 
bat avec ses ennemis. D’autres par contre veulent que l’habit 
représente l’ancêtre animal du clan ; dans ce cas il doit être 
mis en rapport avec le culte des ancêtres et doit être dérivé 
des masques des sociétés secrètes des civilisations agricoles 
méridionales, chez qui le culte des âmes joue un si grand rôle. 
Le dernier mot de cette question n’est pas encore dit. La seule 
chose sûre est que, pendant l’extase, le magicien n’est plus 
lui-même dans le sens propre du mot, mais est possédé par 
un esprit. C’est pour cette raison qu’il porte ces traits sous 
forme d’un masque. Les chamanes des Eskimo à l’ouest de la 
baie d’Hudson ont des ceintures avec des petites représenta¬ 
tions des instruments des esprits, entre autres avec des mor¬ 
ceaux de peau^ qui leur ont été donnés par des gens, qui cher¬ 
chent leur aide : car « les cadeaux donnent de la force ». 
Chez les Batak de Sumatra, les magiciens possèdent des bâtons 
artistiquement taillés, dans lesquels une substance magique 
est enfermée. L’équipement change donc tout autour de la 
terre. 

Personne ne devient magicien en vertu de sa seule volonté. 
Il doit se produire un appel particulier, et souvent l’élu le 
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combat, mais est finalement irrésistiblement poussé vers sa 
fonction. C’est le cas aussi des prophètes d’Israël : 

« Seigneur, tu m’as persuadé et je me suis laissé séduire ; 
tu es venu sur moi avec violence... 

mais si je me dis je ne veux plus faire mention de lui, 
je ne veux plus parler en son nom. 

il y a dans mon cœur comme un feu ardent, qui reste dans 
je me fatigue à le maîtriser, et n’y réussis pas., » [mon corps, 

L’appel arrive comme une expérience violente, une vision, 
un rêve. Il semble qu’en Sibérie derrière le choix de l’esprit 
se trouve souvent une préférence érotique. Dans de tels cas, 
le chamane se présente pour la conjuration, vêtu d’habits de 
femme, lorsqu’il est possédé d’un esprit féminin. Derrière 
tous ces agissements frénétiques, que les observateurs étran¬ 
gers considèrent comme des tromperies, se trouve en fait 
une disposition maladive de la personnalité. Ce sont sur out 
les hystériques et les épileptiques qui sont conjureurs d’esprits. 
Ce sont fréquemment les femmes — les dames doivent ici 
nous excuser — qui ont plus tendance à l’hystérie que les 
hommes, et ce n’est pas par hasard que le chamanisme se 
manifeste le plus fortement chez les peuples polaires, que le 
long hiver du nord rend plus sensible aux émotions profondes. 
Souvent les magiciens appartiennent aux plus éveillés de leur 
communauté, et même dans le cas où ils se servent de la ventri¬ 
loquie, de la prestidigitation et d’autres trucs, il ne faut pas 
croire que l’on a toujours à faire à de véritables charlatans. 

Parmi les magiciens eskimo et indiens que j’ai eu l’occa¬ 
sion de rencontrer, se trouvaient des hommes éminents. 
Pour d’autres, on haussait un peu les épaules. C’est précisé¬ 
ment le même sentiment que les Akamba d’Afrique orientale 
nourrissent à l’égard de leurs magiciens. Il y a là le sentiment 
naturel d’un homme sain envers l’anormal. D’autre part, 
il y a dans la profession de magicien le moyen le plus facile 
de se faire valoir pour tous les individus atypiques d’une société 
primitive. En Sibérie, où un ordre social assez lâche se ren¬ 
contre avec une tendance marquée à un manque d’équilibre 
mental, l’action du magicien est devenue le centre de toute la 
vie religieuse, à tel point qu’on l’a désignée précisément sous le 
nom de chamanisme. Ce nom vient du mot chamane, que 
quelques chercheurs font dériver du mandchou hamman, 
personne en extase, d’autres du sanscrit cramana, ascète. 
En Afrique, il y a des indices d’une évolution du magicien 
dans une autre direction. Chez beaucoup de Noirs du nord- 
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fest, le faiseur de pluie a les pouvoirs du chef ; il est respon¬ 
sable du bien de la tribu et doit payer de sa vie une récolte 
manquée. Chez les Denika, il jouit des honneurs divins, et il 
n’est qu’à un pas du roi de caractère sacré, que nous avons 
trouvé chez les Ghillouk et chez d’autres tribus africaines, 
ainsi que che^î des peuples civilisés de l’ancien Orient. Ici le 
roi est l’héritier en fait du magicien primitif. 

Tandis que magiciens et chamanes demandaieiiL un exposé 
assez long, nous n’avons aucune raison de consacrer beaucoup 
de mots aux prêtres. Leur action tombe en dehors du cercle 
des peuples primitifs et n’atteint son plein développement 
en tout cas que dans les conditions d’une civilisation avancée. 
Pour eux, des dispositions mentales particulières ne sont pas 
indispensables, et il est par suite encore plus difficile de les 
distinguer du commun des laïques que les magiciens. Là où 
existe le culte des ancêtres, le maintien du culte revient 
naturellement à la lignée, et plus particulièrement à son chef. 
Il en est ainsi chez les Noirs, où le chef intervient au nom de 
toute la tribu comme prêtre, lorsqu’il procède à l’invocation 
de l’âme de ses ancêtres. En Polynésie, où le culte des ancêtres 
occupe une [)Iace très importanle, les prêtres constituaient 
une c'asse héréditaire, qui était issue de la haute noblesse et 
de la famille royale. En Grèce et à Rome l’exercice de la reli¬ 
gion d’État était en grande partie issue du culte familial. 
Les prêtres étaient choisis parmi les citoyens éminents, et 
même après l’introduction d’une constitution démocratique, 
les rois menaient une existence obscure comme possesseurs 
de certaines-fonctions sacerdotales. Dans l’antiquité danoise, 
les chefs qui dirigeaient la tribu et la cour de justice, diri¬ 
geaient aussi comme sacrificateurs les rites sacrés, comme le 
faisaient également les chefs norvégiens. Geci nous amène à-un 
autre domaine où les prêtres et les laïques sont confondus, 
à savoir l’àdoration de dieux liés à un lieu. De même que l’on 
admet du chef de la communauté qu’il possède la qualité 
d’entrer en relation avec les esprits des ancêtres, de même 
celui qui habite dans ou près d’un sanctuaire a les conhais^ 
sances particulières, qui sont nécessaires à la médiation avec 
les puissances du lieu 

Plus le rituel est compliqué, plus grande est l’importance 
que l’on attache à l’exécution sans faute des plus petits détails;, 
et d’autant plus grande devient la puissance du prêtre. Lés 
brahmanes; hindous doivent leur extraordinaire' influence à 
un rituel, de raccomplissemént correct duquel, comine on le 
croit, dépend le sort du monde. Il est facilè de voir les dangers 
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de cette influence pour la santé de la société. Mais on ne peut 
pas cacher le fait que, si une classe sacerdotale, intellectuelle¬ 
ment engourdie, a souvent pesé sur le cours de l’évolution, 
les prêtres jadis ont ouvert de nouveaux chemins au pro¬ 
grès. Ce sont eux qui dans les pays civilisés de l’antiquité 
rassemblaient des données sur la marche des corps célestes 
et posaient les fondements de la chronologie et de l’astrologie 
d’où la science astronomique s’est développée. Ce sont eux 
qui cherchèrent la clarté au-dessus de toutes les légendes 
divines, confuses et contradictoires et créèrent la philosophie. 
Ce sont eux qui ayant besoin d’un moyen pour transmettre 
leurs connaissances à la postérité élaborèrent l’écriture. Sans 
la classe sacerdotale primitive nous serions encore au niveau 
des Papous de Nouvelle-Guinée. 

De même que grâce aux prêtres on approche de la divinité, 
de même on peut entrer en étroit rapport avec elle en certains 
lieux. Le dieu demeure dans les temples, sa voix résonne dans 
le murmure des arbres du bocage sacré, et des innombrables 
petits sanctuaires sont sortis les lieux de pèlerinage des 
grandes religions, vers qui les croyants affluent de loin : 
Bénarès, la Mecque, Rome... Le seul fait de reposer à Abydos, 
où Osiris était enterré, devint pour les Égyptiens, graduelle¬ 
ment, un gage de la félicité éternelle. De même le bain dans le 
Gange, pour les Hindous, purifie de tous péchés. Le temple 
lui-même était, dans l’ancien Orient, le centre de l’Univers. 
Le temple-pyramide des Babyloniens {ziggurat) était un sym¬ 
bole de la montagne du monde et portait les couleurs des 
sept planètes ; de son sommet s’écoulaient la fécondité et la 
bénédiction sur le pays, lorsque le couple divin s’unissait 
dans l’étreinte sacrée. Des conceptions analogues étaient 
liées au temple de Jérusalem. D’abord Dieu créa le rocher où 
s’élevait le saint des saints, d’où rayonnait la lumière, dont 
dépendaient la vie et la santé. Il y a d’autre part des époques 
particulières, où l’on sent qu’une transformation se produit 
dans l’existence, et où le désir d’intervenir dans l’ordre naturel 
ou de chercher l’aide d’en haut se fait particulièrement sentir. 
Plusieurs formes de jeu et de sport ont réellement un fond ma¬ 
gique et religieux et sont liées à certaines époques de l’année. 
Au printemps les Eskimo se livrent au jeu du bilboquet 
pour favoriser le cours du soleil, tandis qu’à l’automne ce sont 
des jeux de ficelles, pour retarder sa disparition. Les courses 
et les jeux de balle sont, comme il a été dit, fréquemment au 
service de la magie, au moins en Amérique. Ceci est très expli¬ 
cite dans le vieux Mexique, où le terrain du jeu de balle repré- 
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sentait le ciel et la balle elle-même le soleil. Il s’agissait de 
faire passer la balle à travers une paire d’anneaux de pierre ; 
ceux-ci représentaient les trous qui se trouvent aux extrémités 
de la terre et à travers lesquelles le soleil se couche et se 
lève. 

Ce n’est que dans les fêtes propremenl, dites que la religion 
montre tout son aspect social, et qu’elle exerce en môme 
temps une action psychologique profonde. On doit se repré¬ 
senter toute la vie colorée qui est liée à ces grands rassemble¬ 
ments, qui souvent constituent le lien entre peuples et tribus : 
le grouillement des assistants, leurs cris et leurs chants, les 
processions pittoresques, le symbolisme solennel qui accom¬ 
pagne chaque mouvement, le bruit assourdissant des instru¬ 
ments, l’abandon pieux et l’excitation sauvage des danses, 
bref tout ce qui saisit les participants et transforme une céré¬ 
monie étrange et barbare en une action intérieure et religieuse. 
Le quotidien disparaît pendant la fête en une rencontre des 
hommes et des puissances. La fête entoure la vie de l’individu 
comme celle de toute la communauté. Le cours de la vie de 
l’individu et les cérémonies attenantes ont déjà été décrits 
précédemment. Il ne sera dit ici que quelques mots sur celles 
qui reflètent le déroulement de l’année. 

Tous les peuples ne connaissent pas ces fêtes cycliques. 
Elles manquent, par exemple, aux tribus indiennes des 
forêts du Canada et de l Alaska et à la plupart des Eskimo. 
Là où elles apparaissent, elles sont en général étroitement liées 
au cycle de l’économie. La religion est avant tout pour les 
peuples primitifs un art de vivre, un moyen de se piloter 
sûrement à travers les tempêtes de Texistence terrestre ; ce 
n’est qu’au niveau des civilisations supérieures qu’apparaît 
la question de l’éternité. Lorsque la nouvelle année se présente 
à la porte et que l’on veut s’assurer un bon rendement, ou 
bien lorsqu’elle se termine et que l’on atteint ce que l’on vou¬ 
lait, c’est le moment de se tourner vers les puissances supé¬ 
rieures. Les Australiens tiennent volontiers leurs fêtes toté¬ 
miques à la fin de la saison sèche, quand la pluie avec ses 
possibilités de renouvellement de la vie peut être attendue. 
Les Eskimo de la mer de Béring célèbrent au moment du 
nouvel an, par de grandes cérémonies, la vessie du phoque — 
dans laquelle l’âme de l’animal est censée résider — pour 
s’assurer dans l’année à venir une chasse abondante. Les 
sacrifices solennels des nomades tombent soit au printemps, 
lorsque les jeunes animaux du troupeau viennent au monde, 
soit tard dans l’année à l’occasion des abattages d’automne. 
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Le cycle des fêtes annuelles est le plus marqué che2 lies 
agriculteurs les plus civilisés. 

Nos propres fêtes populaires de Noël ont diverses origiries. 
Leurs formes montrent cependant clairement qu’elles pro¬ 
viennent soit des rites de fécondité, soit du culte , des 
ancêtres qui souvent raccompagne. Elle rappellent beaucoup 
les Anthesteries grecques en l’honneur de Dionysos, qui se 
tenaient lorsque au printemps le vin nouveau avait cessé de 
fermenter. Au printemps aussi, les Grecs célébraient un ma¬ 
riage rituel [hieros gamos) entre Dionysos et la reine de la 
ville, originellement certainement sous des formes aussi 
expressives que les coutumes correspondantes, de nos jours, 
en Indonésie et en d’autres lieux, pu encpre comme jadis, le 
xoi de Babylone célébrait les rites de la fête de l’année nou¬ 
velle, sous la forme du dieu Mardouk. L’élection de la reine 
de mai n’est qu’un pâle reflet des orgies païennes Pendant 
la croissance des céréales, la magie de la pluie alterne avec celle 
du soleil, suivant le genre de climat. C’est à ce genre d^ rites 
qu’appartiennent l’arbre de mai et les feux de la Saint^Jean. 
Les fêtes les plus importantes ont lieu à l’occasion de la mois¬ 
son. La fête juive de Pâques était issue d’une rencontre de la 
vieille fête chananéenne des récoltes et des fêtes du prin¬ 
temps des nomades, à l’occasion desquelles la nouvelle orge 
et l’agneau nouveau devaient être consacrés^ D après , les 
auteurs grecs, on connaît la légende d’Adonis, le begu jeune 
homme, qui fut aimé en même temps d’Aphrodife et, du roi 
des enfers ; Zeus décida donc qu’il passerait une partie,de 
l’année dans le royaume des morts et l’autre sur terre. Adonis 
n’est qu’une forme grecque du mot sémitique aduu, c’estfà- 
dire le seigneur, un nom d’honneur du dieu Tammouz, dont le 
culte était très répandu dans l’Asie occidentale depuis l’époque 
de Sumer. Il était dit à peu près les mêmes choses de Xan]i>- 
mouz que d’Adonis. Chaque année, pn célébrait sa mort avec 
des chants funèbres et des airs de flûte ; il y a aussi des 
indices que souvent un homme était immolé cqmme son repré¬ 
sentant. Le jour suivant la fête funèbre, les pleurs, faisaient 
place à la joie de sa résurrection et l’on se donnait à une abér 
gresse effrénée. Nous retrouvons dès mythes analogues dans 
d’autres pays autour de la Méditerranée orientale, en Grèce, 
liés par exemple aux mystères d’Eleusis, et il ne peut pas y 
avoir de doute sur la nature de ces formes de dieux. Ils sont par^ 
tout l’expression d’une même idée : les ré<;oJtes qui sont tuées 
par la faucille du moisonueur et sont gardées dans la grange 
souterraine, mais poussent à nouveau avec une pouvelle vie. 
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La' similitude avec les rites homicides, déjà mentionnés, 
«les semi-agriculteurs, est évidente ; mais le tout est, pour 
.linsi dire, condensé. Au lieu que la mort frappe sans distinc- 
l ion, ici se présente Une seule victime, le dieu lui-même, ou 
son représentant, qui, pour les récoltes, pour la croissance des 
plaiites, même pour le monde entier prend la mort sur ses 
propres épaules. Du fait que le dieu s’immole lui-même, il 
devient le rédempteur de tout le genre humain, et eii s’unis¬ 
sant de façon mystique avec le dieu ressuscité, on est soi- 
rriême libéré de l’empire de la mort et assuré de la vie éternelle. 

La religion priinitive n’est pas une croyance du dimanche 
(|ui ne serait sortie que dans les moments solennels et pou¬ 
vait autrement sommeiller tranquillement. Gomme on le 
cOttipreudra, elle est au contraire au plus haut degré une affaire 
quotidienne, un moyen de conduire sa vie, et se trouve par 
suite dans la liaison la plus étroite avec le reste de la civilisa¬ 
tion. Son caractère est par suite différent sous le cercle polaire 
et sous les tropiques ; chez les nomades elle est autre que 
chez les agriculteurs. Elle s’engrène dans les relations sociales 
et est à son tour— par exemple par le totémisme, les sociétés 
secrètes, etc... — influencée par la société ; ses racines se 
nourrissent aUx mêmes sources finalement que l’art et la 
science. De tous ces types bigarrés dépend, pour une grande 
part, la couleur des enveloppes qui représentent les divers 
types de religion. Tantôt leur économie avec sa magie de 
chasse et ses rites dë fécondité domine le tableau, tantôt 
c’est le tours de la vie individuelle et la cohésion inviolable 
de la tribu à l’intérieur ou avec les ancêtres. Quelquefois 
îl existe un abîmé infranchissable entre notre monde et le 
monde divin, à d’autres époques toutes les frontières sont 
abolies, et l’âme s’élance de sa vie terrestre vers l’extase dans 
Une union mystique avec le sacré. 

Il semble que chez les semi-agriculteurs souvent la reli¬ 
gion soit sur le point de'sombrer dans la sorcellerie, le culte 
devient de la magie. Nous trouvons là un étrange mélange de 
logique confuse^ de conséquences de conceptions erronées 
et de contradictions'internes, sur lesquelles le sentiment pri¬ 
mitif passe facilement. Mais dans ces extériorisations d’un 
esprit égaré existe cependant le germe de la pensée éternelle. 
Nous sommes pour la première fois devant la conception que 
l’immortalité est quelque chose qui doit se gagner, même si 
le chemin passe par l’homicide et l’anthropophagie. Ce n’est 
que dans les sociétés agricoles avancées de l’antiquité que se 
produit le grand changement, qui donne à la religion une 
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nouvelle vie et repousse la magie pas à pas à l’arrière-plan, 
en faisant de l’élément moral le noyau de la religion. Un peuple 
comme les Chinois considérait l’existence comme l’équilibre 
entre deux forces, le principe masculin yang et le principe 
féminin y in. Pour les Hindous, la nature extérieure n’est 
qu’une illusion. Les Perses, au contraire, considéraient le 
monde comme un combat continuel entre les puissances de 
la vie et de la mort, jusqu’à ce que tout disparaisse dans un 
embrasement purifiant, d’où doit surgir une nouvelle exis¬ 
tence débarrassée de toute impureté. En même temps que 
cette évolution, se développe la question de la relation entre 
l’individu et la religion. Du point de vue de l’éternité elle 
fut regardée comme une délivrance personnelle. Dans les 
mythes gréco-orientaux la réponse ne fut d’abord que ma¬ 
gique : on se purifiait du péché par un baptême de sang, et 
par le sacrement de la communion on participait à la nature 
de la divinité. C’est à ce point qu’a lieu la rupture, qui trans¬ 
fère dans le cœur les dispositions préliminaires ; tandis que 
Bouddha abandonne le combat et recourt à un complet anéan¬ 
tissement de l’existence comme seul moyen de salut, retentit 
en Galilée la voix impérieuse, qui, au contraire, pose l’exi¬ 
gence d’un combat effectif, en Esprit et en Vérité, pour 
l’Évangile de la fraternité. 

L’art. 

Le langage artistique permet le dialogue d’homme à homme, 
non pas à l’aide de notions intelligibles, mais directement par 
le sentiment. Une joie créatrice involontaire bouillonne dans 
l’art, une exaltation de l’âme, qui élève l’artiste au-dessus de 
la monotonie quotidienne, dans un monde merveilleux de 
beauté, de sublimité, de joie et de tristesse, dans un monde 
exempt d’avidité et d’égoïsme, où le cœur bat au rythme de la 
vie. Dans tout art, il faut compter avec la satisfaction qu’il 
procure à ceux qui le pratiquent, comme cela se voit peut-ê^e 
le plus clairement dans la danse. Mais l’artiste n’est pas seul. 
Sa profonde expérience psychique éveille un écho dans la 
sensibilité. C’est là que résident l’essence de l’art, sa vérité 
authentique, non pas dans son objet, qui va de la danse et 
de la musique à la poésie, à la peinture et à la sculpture, 
non pas dans ses origines diverses et hétérogènes. 

Le sentiment esthétique, qui passe par-dessus toutes les 
frontières et les différences raciales, exprime la nature parti¬ 
culière de l’art ; il faut pourtant bien se garder de croire que 
ce sentiment en est le seul élément. Par le son, le mouvement, 
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la forme et la couleur, le créateur comme le spectateur insèrent 
diverses autres valeurs humaines ; celles-ci se fondent avec 
le sentiment esthétique en un tout indissoluble, beaucoup plus 
parlant que chaque élément pris isolément. Si l’art des Mayas 
nous semble parfois surchargé et grotesque, c’est précisément 
parce que nous ignorons presque tout des conceptions qui 
permettraient de saisir son contenu spirituel, et par là nous ne 
pouvons faire qu’une simple estimation esthétique, qui pour 
les Mayas eux-mêmes n’était qu’un élément isolé dans un 
faisceau de sensations. Plus on est bas dans l’évolution intel¬ 
lectuelle, plus la conception esthétique passe à l’arrière-plan. 
Nous n’avons aucune raison de douter que l’Australien qui 
remplit la surface de son bouclier de lignes en zig25ag, éprouve 
de la joie au jeu de la lumière et de l’ombre sur les lignes 
alternées. Il faut que nous voyons cependant bien clairement 
que ces impressions ne sont pas les seules et qu’elles ne sont 
même pas les plu,s importantes de celles qu’il associe à son 
ornementation. Les figures peintes sur les tambours et les 
autres instruments des Eskimo de l’Alaska n’ont à leurs yeux 
aucune valeur esthétique particulière. Elles sont la représen¬ 
tation d’événements importants de la vie des ancêtres, en 
quelque sorte une histoire de la famille et acquièrent avec le 
temps presque la valeur d’armoiries. Il en est de même de 
l’art des Indiens du nord-ouest, où l’art des Eskimo de l’A¬ 
laska a probablement ses racines. La cause la plus importante 
dans les deux cas en est probablement la force magique des 
images. 

L’art est une création intellectuelle. Toute œuvre d’art 
bien mûrie apparaît comme un tout fermé. Un des moyens 
les plus simples de l’ornementation sont les lignes de contour 
qui font ressortir l’unité de l’objet, puis vient la répétition. 
Chaque forme d’art est construite sur l’une ou l’autre forme 
de répétition. Pour une simple raison physiologique, s’éveille 
déjà un certain plaisir. Les causes psychologiques sont aussi 
importantes en ce que la répétition associe l’idée au souvenir 
et à l’attente. Les peuples primitifs s’oublient eux-mêmes par 
le chant et la daqse, à tel point qu’ils répètent pendant des 
heures les mêmes mots et les mêmes sons. La répétition peut 
être aussi simple que dans l’ornementation de certains objets 
du Groenland oriental, où il suffit de remplie les surfaces 
aussi complètement que possible de petites figures appliquées, 
en dents de narval. La répétition modifie toutefois son carac¬ 
tère dans ses formes les plus élaborées. Elle se traduit dans 
ce cas par le rythme, le même élément revenant régulière- 
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ment dans une succession déterminée, ou encore par la 
symétrie où un élément répond à l’autre et lui fait équilibre. 
La plus raffinée des répétitions s’exprime dans la composi¬ 
tion, où. l’équilibre est presque inconscient, mais n’en est pas 
moins effectif. 

Ghéz les peuples primitifs, on ne peut séparer la musique 
et la danse. Au cours des réunions, elles remplissent l’âme 
primitive d’un sentiment de communauté. Gela atteint un 
point dé véritable ivresse pendant les grandes fêtes, où les 
joies et les souffrances de toute la communauté sont expri¬ 
mées en sons, paroles et mouvements. A l’occasion des rites 
d’initiation, de l’admission dans les sociétés secrètes, des 
cérémonies religieuses, on ne se contentera pas d’entendre le 
récit des mythes sacrés, on veut les voir de ses propres yeux, 
y prendre part et participer ainsi à leur force. Dans la vie 
Quotidienne, l’ennui hébétant du travail sera brisé par les 
rythmes soutenus des mouvements, qui conduisent aux 
chants et aux danses de travail. 

Il n’a été écrit que très peu sur ta dunse primitive. Son 
étrangeté la rend assez inaccessible aux observateurs euro¬ 
péens, car ceux-ci s’en tiennent la plupart du temps à son 
caractère uniforme et souvent bizarre. Ghez les Eskimo, le 
danseur se produit seul ; il ne fait que quelques pas de côté 
par-ci par-là, se balance sur les genoux et incline la partie 
supérieure du corps en avant et en arrière ; il accompagne 
ses mouvements d’un chant et de coups de tambour. Les 
Indiens du nord-ouest plient sur les genoux à chaque pas et 
tiennent les mains, les paumes dirigées vers l’avant avec 
des mouvements tremblants. Les Polynésiens dansent assis, 
avec des balancements gracieux du buste et des bras. Dans 
toute l’Indonésie et l’Indochine, les mouvements des bras 
ét des mains constituent un élément essentiel de la danse. 
Il faut en différencier naturellement les représentations dra¬ 
matiques, qui imitent les faits et gestes des animaux et des 
esprits ou souvent, par des scènes d’une véracité étonnante, 
miment la paix et la guerre. Beaucoup de danses des peuples 
primitifs sont de cette sorte et ont sans aucun doute des ori¬ 
gines magiques. 

La danse est toujours accompagnée par la musique. Avec 
de violentes • explosions de sentiments ou avec le renforce¬ 
ment de la voix, celle-ci résonne involontairement mélo¬ 
dieusement. Ghacun a pu se convaincre qu’il est plus facile 
de pousser un cri prolongé sur plusieurs tons que sur un seul. 
Beaucoup de langues ont déjà en elles-mêmes un commence- 
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ment de musique. Dans les langues siamoise et chinoise, 
le nadéné d’Amérique du Nord et dans beaucoup de langues 
africaines du Soudan, la hauteur du ton a une signification 
aussi décisive pour la prononciation et la compréhension que 
l’accent en allemand ou la longueur du son en eskimo. Nous 
avons toutes raisons de croire que dans les anciennes langues 
cet accent musical était encore plus marqué, et il a très 
vraisemblablement laissé des traces dans le « langage par 
tambour », grâce auquel différentes tribus d’Afrique, de 
Mélanésie et de la région de l’Amazone peuvent poursuivre 
un dialogue à travers d’immenses étendues de forêt vierge. 

C’est le rythme qui intègre les sons à un morceau musical, 
ce sont aussi les intervalles et la possibilité de transposer 
en différents tons. Le rythme est souvent très accusé, et 
partout les instruments de rythme sont les instruments de 
musique les plus primitifs. Fréquemment le rythme ne cor¬ 
respond pas à la cadence de la danse, mais comporte des 
syncopes. En Europe, l’unité de mesure est divisée en deux 
ou quatre sous-groupes (i. c. 2 + 2 + 2 + 2), et il en est de 
même en Extrême-Orient, en Indonésie et en Amérique, tan¬ 
dis qu’aux Indes, en Asie occidentale et en Afrique on utilise 
des périodes de longueurs inégales (par exemple 3 -f 3 + 2). 
Les intervalles de son sont rarement les mêmes que les nôtres. 
Dans beaucoup de cas ils dépendent de l’équidistance au 
lieu de l’harmonie, comme chez les Javanais et les peuples 
Thaï, qui partagent l’octave respectivement en cinq ou six in¬ 
tervalles équidistants. L’impression que ces différentes sortes 
de musique produisent sur une oreille européenne sera dans 
ces conditions très différente. Tandis que la musique mélané¬ 
sienne fait une impression douce et coulée, la musique nègre 
est impulsive et fiévreuse, par contre la musique indienne 
progresse tranquillement et pathétiquement ; à la mélodie 
criarde des Chinois s’oppose la musique mélodieusement 
modulée des tribus malaises. Une curieuse particularité qui 
ouvre de profondes perspectives a été découverte par E. von 
Hornbostel. Il a démontré que le très ancien pied des Sumé¬ 
riens et des anciens Chinois (= 23 cm.), qui joua un grand rôle 
dans l’antiquité comme mesure culturelle, transporté sur un 
roseau (chalumeau) donne le son fa dièze comme son fonda¬ 
mental de la gamme, et cette gamme est non seulement uti¬ 
lisée en Extrême-Orient et dans la vieille Égypte, mais aussi 
chez les peuples primitifs d’Afrique et d’Océanie, comme du 
reste en Amérique du Sud. 

Il y a des peuples sur la terre qui, comme les Fuégiens, sont 

uihki:t-smith. — histoihe de la civilisation 27 



418 LA VIE INTELLECTUELLE 

si primitifs qu’ils ne possèdent pas le moindre instrument. 
Les Australiens accompagnent leurs danses nocturnes en 
entrechoquant une paire de boumerangs ou en frappant une 
peau d’oppossuni, qu’un homme assis tient tendue entre 
ses genoux. Pendant lés rites d’initiation, le rhombe donne la 
voix des esprits. Ce n’est qu’à un niveau de civilisation plus 
avancé que l’orchestre composé de différents instruments 
jouant ensemble est dans son milieu. Sachs et von Hornbostel 
ont entrepris un classement des instruments de musique. 
Ils font une différence entre les instruments résonnant d’eux- 
mêmes {(( idiophonés », par exemple les hochets, les xylo¬ 
phones, les gongs, les cloches, etc.), les instruments de peau 
(« membranophones o), par exemple les tambours), les instru¬ 
ments à cordes (« cordophones ») et les instruments à air (« aéro- 
phones »), qui se divisent à nouveau en instruments « libres », 
comme les rhombes, et instruments à vent. Cette classi¬ 
fication est pratique et logique, mais sans grande valeur pour 
l’histoire de l’évolution. Disons en gros que les instruments 
rythmiques sont plus anciens que les instruments mélo¬ 
diques. Les hochets et tambours sont très anciens et répandus 
sur la plus grande partie de la terre, mais changent beaucoup 
dans leurs aspects extérieurs. C’est ainsi que le tambour 
basque se trouve surtout dans la partie nord des deux hémi¬ 
sphères ; en Indonésie, les tambours sont en forme de coupe, 
en Mélanésie, en Indochine et en Afrique orientale^ de sablier, 
en d’autres lieux d’Afrique ils se terminent habituellement 
en pointe ! Les énormes tambours à fente constituent une 
classe particulière ; ce sont eux que l’on utilise pour le lan¬ 
gage par tambours mentionné plus haut. La transition vers 
les instruments mélodiques vrais est constituée par les xylo¬ 
phones et les métallophones, qui sont si courants en Indonésie 
et en Afrique. Une forme particulière est la sansa africaine, 
constituée d’une série de languettes de fer fixées sur un sup¬ 
port. Les inst uments à vent les plus simples sont la trom¬ 
pette et la flûte. Leur différence consiste dans le fait que le 
ton est constitué avec les lèvres dans la trompette, tandis 
que dans la flûte le courant d’air se brise sur une arête aiguë 
et se met ainsi à vibrer. En quelques lieux d’Europe, sur la 
côte de Guinée, dans le sud et l'ouest de l’Asie, en Océanie, 
dans l’Amérique centrale et du Sud il existe des trompettes 
très simples, qui sont faites de grosses coquilles. En Afrique 
nous trouvons de gigantesques cors en défenses d’éléphants, 
où l’embouchure est latérale et non terminale, à cause de la 
matière. Il est possible que le relativement petit nombre de 
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trompettes de l’Amérique du Sud à embouchure latérale 
provienne de l’influence d’esclaves noirs évadés. Les flûtes sont 
très anciennes, elles sont déjà connues en Europe à la fin des 
temps glaciaires. Il en existe une quantité de types. Un con¬ 
naisseur a montré qu’il y avait probablement plus de types 
de flûtes en Amérique qu’en Europe. En quelques lieux d’Afri¬ 
que orientale, d’Asie méridionale, d’Océanie, de Californie et 
en certaines parties de l’Amérique du Sud, de même qu’en 
Europe (Macédoine) il existe des flûtes où l’on souffle par 
le ne2: ; mais elles ne constituent pas un type particulier. 
C’est par contre le cas avec la flûte de Pan, le syrinx grec, 
qui se trouve en dehors d’Europe dans quelques régions 
d’Afrique, d’Asie, d’Océanie et d’Amérique du Sud — et ce 
qui est curieux — dans ces deux dernières régions avec exacte¬ 
ment le même r système et la même hauteur de ton. 
La flûte est souvent confondue avec la clarinette, dont le 
son est constitué par la vibration d’une languette spéciale. 
En Afrique, en dehors de la Méditerranée, la clarinette semble 
s’être répandue après l’introduction de l’Islam. L’orgue à 
tuyaux propre à l’Asie orientale est à proprement parler un 
assemblage de clarinettes ; il constitue le pendant de la 
flûte de Pan. La clarinette, en Amérique, est venue probable¬ 
ment d’Europe. Il ne s’y trouvait pas avant la venue de 
Christophe Colomb le moindre instrument à cordes (1). 
Un, type extrêmement simple se trouve en Indonésie sous la 
forme d’un tuyau de bambou, de la surface duquel quelques 
lanières sont détachées comme cordes. Il a déjà été dit com¬ 
ment on peut suivre l’évolution du simple arc musical à la 
harpe et au piano. Une autre direction conduit à la lyre, qui 
provient probablement de l’Asie occidentale et n’apparaît 
en Égypte qu’à l’époque du nouvel Empire, d’où elle s’est 
répandue vers l’Ethiopie et l’Ouganda. Les instruments à 
cordes et à archet sont encore plus limités dans leur réparti¬ 
tion, et se limitent aux pays civilisés de l’Ancien Monde et des 
régions qu’ils influencent. 

Le lyrisme des peuples primitifs est en étroite relation avec 
leur musique, dont il s’est dégagé peu à peu. Les poèmes sont 
d’abord des chants ; jusque-là ils se composent presque 
entièrement de vers répétés, qui ne servent qu’à supporter la 
mélodie. Il va de soi qu’il est difficile dans la plupart des cas, 
pour ne pas dire impossible,d’apprécier le lyrisme primitif. 
Il suppose des conceptions, qui dépassent largement la simple 

(1) Les arcs musicaux californiens et sud-américains ne sont guère américains 
d'origine. 
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compréhension linguistique. Nous pouvons bien éprouver 
le même sentiment que les Eskimo, lorsque le grandiose 
aspect de la solitude avec ses caribous pâturant et ses mon¬ 
tagnes bleuâtres s’étend dans le lointain. Mais si l’on veut 
comprendre leur satisfaction et leur louange pour le plat de 
viande de phoque et la soupe de sang bouilli, on a besoin 
comme arrière-fond de tout le froid et la misère des pays 
polaires, de toute cette vie pleine de dangers porte à porte 
avec le pôle nord. Plus près de nous que le lyrisme propre¬ 
ment dit sont les épopées qui racontent les exploits des dieux 
et des grands hommes ; elles appartiennent cependant à des 
civilisations déjà avancées et sont à peine connues en dehors 
des régions eurasiatiques, en y comprenant probablement la 
Polynésie. 

De même que l’action de tous les autres arts, la poésie 
dépend aussi de la sensibilité qu’elle éveille. Son moyen le 
plus important est comme d’habitude la répétition. Cela 
s’exprime avant tout par le rythme qui n’a pas besoin cepen¬ 
dant d’être lié à l’accentuation des syllabes, mais aussi par la 
longueur des sons, par la hauteur du ton, etc. Ajoutons à cela 
la rime, l’allitération et le parallélisme, que nous connaissons 
si bien dans l’Ancien Testament et dans d’autres anciens 
poèmes vieux-sémitiques, mais qui sont aussi très courants 
chez beaucoup d’autres peuples. L’allitération se pratique 
dans une large zone du nord de l’Europe à la Mongolie, la 
rime finale en Indochine, en Indonésie et en Océanie. Il est 
à peine besoin de mentionner que naturellement la structure 
de la langue a une grande influence sur la forme du poème ; 
la formation des mots eskimo, interminables et pesants, a une 
tout autre exigence qu’une langue monosyllabique comme le 
chinois dont la forme classique de poésie est une très courte 
strophe avec quatre à sept syllabe^ dans chaque vers. 

Dans la représentation dramatique des mythes des peuples 
primitifs, accompagnée de danses, de chants alternés et de 
récitations, se trouve le germe de l’art dramatique. La transi¬ 
tion vers le drame est insensible. Dans l’ancien Mexique comme 
dans l’ancien Pérou existaient des tendances à un véritable 
art dramatique, et dans les pays civilisés de l’ancien monde, 
dans l’antiquité déjà ces représentations se développèrent 
en un art autonome. En Chine, au vi® siècle avant l’ère chré¬ 
tienne il est question de représentations dramatiques, mais 
elles ne trouvèrent leur plein épanouissement que beaucoup 
plus tard. Ici aussi, il faut en chercher l’origine dans les danses 
mimées. En Grèce, la tragédie aussi bien que la comédie étaient 
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un élément du culte de Dionysos, et elles ne perdirent offi¬ 
ciellement jamais la liaison avec la religion. Une branche 
particulière du théâtre est le jeu d’ombres, que l’on trouve 
répandue dans une grande partie de l’Asie, de la Turquie au 
Japon. Il a atteint un épanouissement particulier à Java. 
Il semble aussi que cet art se soit développé en terrain reli¬ 
gieux, probablement en relation avec les ombres des trépassés. 

Les compositions en prose des peuples primitifs sont le 
revêtement des mythes et des légendes. Il n’est pas besoin 
de souligner que leur forme extérieure appartient à l’art, et 
souvent un art profond et grandiose. Mais qu’en est-il du 
contenu ? Il y a quelques dizaines d’années, les mythes 
étaient considérés comme le noyau de la religion, et l’his¬ 
toire des religions était en général présentée sous le nom de 
« mythologie comparée ». Nous cherchons aujourd’hui la 
clef de la religion ailleurs, dans les conceptions et cultes reli¬ 
gieux, tandis que les mythes doivent être considérés comme 
des faits secondaires. Non seulement par la forme mais 
aussi par le fond ils se rattachent à l’art aussi bien qu’à la 
religion. Ils peuvent être des histoires sacrées, comme chez 
les peuples de l’ancien Orient et leurs récitations, une action 
magique qui doit maintenir le monde en ordre, comme chez 
les Indiens de Californie. Ils peuvent être aussi des contes 
sans signification morale particulière. Dans les contes de 
certains Indiens, le corbeau et le coyote sont souvent repré¬ 
sentés comme les grands maîtres des hommes, mais ils sont 
en même temps des noceurs, des coureurs de jupons et d’astu¬ 
cieux imposteurs qui s’amusent dans des aventures peu édi¬ 
fiantes. Dans de tels cas, les mythes se transforment en véri¬ 
tables contes. Beaucoup de récits qui se parent du nom des 
dieux et des héros ne peuvent cependant pas diss muler leur 
véritable nature. Le mythe grec d’Eros et de Psyché n’est 
rien d’autre que l’histoire connue de la Belle et de la Bête, 
mais avec un revêtement mythologique. Dans la légende de 
Persée et d’Andromède, nous retrouvons le vieux conte du 
héros qui tue l’ogre avec une épée magique, pétrifie un mons¬ 
tre en lui présentant la tête coupée du premier et libère la 
princesse. C’est ainsi que dans de nombreux mythes naturistes 
l’intrigue du conte est certainement originelle. Dans ce cas 
nous sommes nettement en dehors de la religion et en plein 
dans l’art. Il ne faut pas être induit en erreur par le fait qu’il 
s’agit souvent dans les légendes d’actions surnaturelles, mais 
il faut plutôt se souvenir comment la vie quotidienne des 
peuples primitifs est pénétrée de conceptions magiques et 
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d’interventions arbitraires des dieux et des déesses dans l’exis- 
lence. Chez nous, les contes populaires se meuvent dans un 
inonde de rêve merveilleux à demi moyenâgeux, les contes 
des hommes primitifs se déroulent par contre dans la vie 
ordinaire ; leur ton n’est pas celui de Charles Perrault, mais 
celui de Maupassant. 

Mythes et légendes sont l’expression d’expériences inté¬ 
rieures à la suite d’un ébranlement psychique qui demande 
une délivrance. Ils sont en même temps la réaction du 
sentiment primitif à une longue série d’énigmes que la vie 
lui offre. C’est de cette façon que se créent les « mythes à 
réponses » ou les mythes étiologiques (du grec aition = cause). 
Comment la terre a-t-elle pris naissance ? Qu’elle ait pu être 
créée de rien, reste en dehors de l’entendement de la plupart 
des peuples primitifs. Dans les pays civilisés de l’ancien 
monde, on croit souvent que le monde provient d’un œuf, et 
la même idée se retrouve chez les peuples sibériens et en 
Polynésie. En Asie, on trouve en maints endroits cette 
conception, qui se trouve aussi dans l’Edda, que le monde 
a été créé du corps d’un être originel à forme humaine. En 
Amérique du Nord, certaines tribus indiennes racontent que 
le rat musqué a tiré la terre du fond de l’eau. En Sibérie, 
cette idée s’est si déformée, probablement sous des influences 
venant de l’ancienne Perse, que le diable —■ souvent sous 
forme d’oiseau — pêche la terre dans la mer originelle. Le soleil 
et la lune tournent dans le ciel, sans jamais se rencontrer, 
et en ce point les Eskimo se rencontrent avec les Australiens 
dans la même explication une jeune fille est convoitée 
et poursuivie par son propre frère. La spéculation primitive 
donne aussi dans les mythes l’explication de la structure du 
monde. Les Hindous, les Tibétains et les Mongols disent 
que le monde est porté par une tortue, les Siamois et les Japo¬ 
nais expliquent que c’est un poisson, tandis que les Perses 
de l’Antiquité croyaient qu’elle était supportée par un tau¬ 
reau, une conception qui se trouve encore aujourd’hui au 
Caucase et chez les Kirghiz. A Mangaïa, en Polynésie, on se 
représente le monde comme une immense noix de coco creuse. 
A son extrémité inférieure demeure Te-aka-ia-roa, « racine 
de toute existence », et au-dessus se trouve Te-tanga-engaë, 
« souffle » ou « vie », et Te-manava-roa, « celui qui vit long¬ 
temps », tous les trois ensemble constituent le principe ori¬ 
ginel créateur et conservateur. Dans la cavité de la noix se 
trouvent différents mondes souterrains et divinités, à leur som¬ 
met se trouve l’île Mangaïa, et au-dessus d’elle sont les dix 
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ciels. Tangaroa y trône, il a créé les hommes de terre rouge ou 
de sa propre peau. En général, est très répandue Tancienne 
conception d’après laquelle il y a toute une série de mondes 
souterrains et de ciels. L’idée est aussi très vieille que le 
centre du monde est fait d’une montagne ou d’un arbre im¬ 
mense, « l’arbre de la vie ». La montagne du monde est déjà 
connue des Sumériens, de même que des Perses et des Hin¬ 
dous de l’antiquité et de plusieurs peuples contemporains 
dans l’Asie centrale. L’arbre de la vie est aussi chez lui dans 
l’ancien Orient : en Égypte, à Babylone, en Iran et aux Indes. 
Dans les poèmes de l’Edda nordique il se présente comme le 
frêne Yggdrasil, et actuellement il se trouve encore dans la 
mythologie de maintes tribus sibériennes. 

D’innombrables contes décrivent l’aspect et les habitudes 
des animaux : pourquoi les corbeaux sont noirs, pourquoi 
les zèbres sont si timides, etc... La création de l’homme est en 
étroite relation avec la création du monde. Beaucoup d’indiens 
disent que les premiers hommes sont sortis de la terre ou de 
grottes, tandis que quelques tribus australiennes font venir 
les hommes d’une sorte d’être originel sans membres et sans 
organes distincts. Aux Fidji, on dit que les premiers hommes 
sont venus d’un œuf, tandis que de nombreuses tribus sibé¬ 
riennes racontent que le diable s’est mêlé à la création de 
l’homme par Dieu et expliquent ainsi toutes les imperfections 
de l’humanité et la mort. Chez les Eskimo polaires, l’origine 
de la mort est rapportée d’une façon plus primitive. L’homme 
vivait initialement, disent-ils, dans l’obscurité et ne connais¬ 
sait pas la mort ; mais une vieille femme s’écria : « nous 
voulons avoir la lumière et la mort » — et cela se produisit. 
Les Gafres rapportent que Dieu avait envoyé le caméléon 
avec le message que les hommes vivraient éternellement, 
puis il envoya un lézard avec le message qu’ils mourraient ; 
le lézard arriva le premier et c’est pour cela que les hommes 
sont mortels. La vie civilisée provient de ce que, dans les 
temps passés, des héros puissants ont appris à l’humanité 
comment elle devait procéder. 

Il n’est pas rare que le mythe ait l’intention d’expliquer 
une coutume, autrement incompréhensible. Gela fut visible¬ 
ment un réel casse-tête pour l’antiquité que les dieux ne 
reçussent que la peau et les entrailles des animaux de sacri¬ 
fices, tandis que les hommes se régalaient avec la chair, 
jusqu’à ce que l’on découvrît que Prométhée trompa Zeus 
un jour en l’amenant à se contenter des morceaux inférieurs 
des animaux. Plus tard lorsque Zeus devint le puissant roi du 



424 


LA VIE INTELLECTUELLE 


ciel, on fut à nouveau dans Tembarras, parce que Zeus s’était 
ainsi laissé donner le change, mais on l’expliqua en disant 
qu’en fait il avait percé à jour l’astuce. Un critère général du 
mythe est qüe ce qui s’est une fois passé donne la norme pour 
le futur : un seul homme éprouva la mort, et depuis tous les 
hommes doivent mourir ; une seule fois le rossignol perdit 
ses fils, et depuis tous les rossignols gémissent. 

Radcliffe-Brown a donné une explication intéressante de 
la formation d’un mythe étiologique. On raconte chez les 
Andaman qu’un des ancêtres de l’humanité avait une fois 
tué un certain insecte, qui au moment de sa mort poussa un 
cri humain ; alors une grande obscurité se répandit sur la 
terre ; les hommes furent saisis de terreur et dans leur détresse 
s’adonnèrent à la danse, et voilà que la lumière revint, et 
depuis cette époque le jour et la nuit se succèdent régulière¬ 
ment. Or, il paraît que ledit insecte a coutume de voltiger 
au Crépuscule et, quand on le blesse, d’émettre un son parti¬ 
culier. On le voit habituellement à la lueur du feu de camp 
autour duquel les insulaires, qui craignent l’obscürité, se 
rassemblent à la tombée de la nuit pour danser, et chasser 
ainsi l’atmosphère oppressante. Enfin ce mythe est raconté 
volontiers le soir. C’est ainsi que la correspondance entre les 
éléments apparemment hétérogènes du mythe devient claire. 
Il y a par contre des raisons pour mettre en garde contre le 
symbolisme exagéré, que la recherche d’un temps disparu 
avait tendance à mettre dans les mythes. Tous les jeunes 
hommes rayonnants ne sont pas symboles du soleil, et il s’en 
faut de beaucoup que chaque héros avalé par un monstre 
ne représente la lune. Personne ne veut plus faire de Bouddha 
un dieu du soleil ou de Zarathoustra une personnification de 
l’étoile du berger. Un historien danois n’a pas sans ironie 
montré comment l’on pouvait interpréter la vie de Napoléon 
comme un mythe solaire typique ! 

Dans les légendes historiques, le fil qui relie la mythologie 
à la science est autre. Il n’y a aucun doute que de nombreuses 
légendes gardent le souvenir d’événements du passé. Les 
êtres fantastiques qui se meuvent d’après les croyances popu¬ 
laires du Groenland sur les bords de l’Inlandsis sont très 
clairement les descendants des Indiens ennemis que les Eskimo 
rencontrèrent jadis sur le continent américain. Les légendes 
polynésiennes gardent, avec une étonnante fidélité, le souvenir 
des expéditions maritimes du passé qui conduisaient d’archi¬ 
pels en archipels. Les fouilles de ces dernières dizaines d’an¬ 
nées en Mésopotamie ont montré que la légende du déluge 
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a son origine dans une inondation gigantesque du quatrième 
millénaire avant notre ère. Les mythes peuvent aussi d^une 
autre manière avoir un noyau historique véridique. Quelques 
légendes grecques rapportent que Dionysos avait épousé 
Ariadne, d’autres qu’il l’avait tuée ; originellement Ariadne 
était une puissante déesse de la nature, et derrière ces récits 
se cache le souvenir de la lutte et de la fusion des deux cultes. 

Légendes et mythes vivent d’une vie propre, qui apporte de 
nombreuses difficultés à leur déchiffrement. Leurs éléments 
isolés sont séparés les uns des autres et raccordés à un nou¬ 
veau tout, et souvent chaque peuple met encore ses propres 
idées dans le récit. Un mythe extraordinairement répandu 
est, par exemple, l’histoire de l’origine de l’homme à partir 
d’une union entre une femme et un chien ; en Amérique du 
Nord, nous la trouvons comme explication de phénomènes 
très différents. Che2 les Eskimo du Canada arctique elle se 
rapporte à l’origine des Blancs et des Indiens ; en Alaska, 
elle est associée soit à l’origine de a voie lactée, soit à l’exis¬ 
tence d’un curieux versant rouge ; chez les Indiens Pieds- 
Noirs, à la constitution d’une fraternité guerrière, etc. Très 
souvent les mythes ont une tendance très forte à se concentrer 
sur certains sujets principaux. De tels mythes se rattachent 
à maints héros civilisateurs à forme demi-animale, que nous 
rencontrons partout dans le mpude : le corbeau, sur la côte 
nord-ouest de T Amérique ; le grand lièvre, chez les Algon¬ 
quins des Grands Lacs ; l’araignée sur la côte de Guinée ; 
la mante, chez les Bochimans. Les grands événements sont 
associés involontairement avec. des personnages éminents. 
Lorsque Lyschander, le vieil historiographe du roi dans sa 
« Chronique des rois danois » (1622) peut encore dire, comme 
d’un roi de l’antiquité : « il défricha, il colonisa et amé¬ 
liora le pays », tandis qu’un autre « apprit aux habitants à se 
servir de la charrue, à semer, à moissonner, à battre, à cons¬ 
truire des aires et des granges », etc., il continue en fait la 
manière des légendes. Car il en est de même des rois Bakuba 
du Congo, le premier a amené le feu aux hommes et introduisit 
la circoncision, un autre a appris au peuple à se servir du sel 
et inventé la chasse, un troisième a introduit le jeu de dames 
et l’étoffe de fibres de raphia, et d’autres encore. Les plus 
anciens empereurs chinois sont le centre de semblables lé¬ 
gendes. Les recherches sur les mythes sont donc un des 
domaines les plus attachants, mais aussi les plus difficiles 
de l’ethnologie. 

On a dit que l’un des critères du véritable art était sa super- 
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fluité. C’est peut-être précisément la faiblesse d’un arl mo¬ 
derne anémique que le nerf qui le relie à la vie du peuple 
ait été coupé. Dans des pays comme la Chine et l’ancienne 
Grèce, et pour ainsi dire chez chaque peuple primitif avant qu’il 
ne sombre dans les boîtes de conserve et la camelote à bon 
marché, l’art est par contre associé inséparablement à l’exis¬ 
tence et indispensable à la vie quotidienne. Entre l’art et 
l’artisanat, il n’y a ici aucune limite précise, chaque artiste 
domine sa technique comme une chose allant de soi. Aussitôt 
qu’une certaine adresse est atteinte, l’art surgit. C’est pour¬ 
quoi l’activité artistique se développe surtout dans les do¬ 
maines où l’habileté technique est la plus grande : la sculptui'e 
du bois sur la côte nord-ouest de l’Amérique et dans le sud 
du Congo, la vannerie chez les Indiens de Californie, le coulage 
du bronze dans l’antiquité danoise. Mais il est impossible 
de fixer les limites de l’art, car personne ne peut dire avec 
sécurité où la sensibilité esthétique commence à se faire 
sentir et où elle s’arrête. 

Les peuples primitifs consacrent leur faculté de création 
à deux moyens d’expression. L’un est la sculpture. Nous la 
rencontrons en divers lieux du monde avec les figures d’an¬ 
cêtres, les fétiches et les idoles, aussitôt que le niveau de civi¬ 
lisation le plus primitif est dépassé. Elle est généralement 
exécutée en bois, plus rarement en pierre, en ivoire. Les 
premières sculptures grossières apparaissent déjà à la fin 
de l’époque glaciaire (Aurignacien). Des ustensiles d’usage 
quotidiens peuvent être faits plastiquement: les extrémités 
des poutres des maisons peuvent se changer en figures fan¬ 
tastiques ; les objets de céramique et les coupes de bois se 
transforment en formes humaines et animales ; de petites 
figurines s’introduisent dans les formes des armes ou se 
trouvent comme anses de cruches, etc. Une riche fantaisie 
et de la dextérité se combinent en un jeu plaisant dans ces 
produits du plaisir esthétique ; mais derrière tout cela il n’y 
a pas seulement une joie artistique, mais souvent aussi, et 
peut-être dans la plupart des cas, un but profondément 
magique. 

L’art pictural seconde la sculpture. Tout le monde connaît 
les peintures des grottes françaises et espagnoles de la fin 
des temps glaciaires, à l’Aurignacien et au Magdalénien, de 
même que les nombreuses gravures rupestres Scandinaves 
beaucoup plus récentes du Néolithique et de l’époque du 
Bronze. Déjà à ces époques très reculées, nous rencontrons 
les deux formes différentes sous lesquelles l’art pictural se 
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présente : d’un côté la peinture et le dessin, et de l’autre 
l’incision et la gravure qui vont insensiblement vers le relief. 
Des peintures et gravures semblables sur des surfaces de 
rochers ou dans des grottes se retrouvent dans toutes les par¬ 
ties du monde et sont exécutées jusqu’à nos jours. Beaucoup 
de gravures des Bochimans montrent une étonnante ressem¬ 
blance avec celles que nous possédons de l’époque glaciaire 
espagnole. Il n’y a aucun doute sur l’usage principalement 
magique de telles œuvres d’art. Elles constituent un élément 
des cérémonies totémiques australiennes ; les peintures rupes- 
tres des Eskimo du sud de l’Alaska semblent être en relation 
avec la pêche à la baleine, et comme Hatt l’a montré cer¬ 
taines gravures rupestres des Antilles se trouvent dans le 
voisinage de bons endroits de pêche. 

Dans la plupart des cas, l’art pictural des peuples primi¬ 
tifs sert d’ornementation ; celle-ci à un développement encore 
beaucoup plus riche que la sculpture et prend sa place comme la 
forme d’expression la plus remarquable de l’art primitif. 
Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’elle constitue le principal 
objet des recherches sur l’art primitif ; celles-ci furent en leur 
temps préparées par Hjalmar Stolpe et continuées plus tard 
surtout par des personnes comme Balfour, Haddon et Boas. 
Déjà à l’Aurignacien se montrent les premiers traits, points 
et lignes transversales, et au Magdalénien ces motifs s’aug¬ 
mentèrent de zigzags, d’« arêtes de poisson », de cercles, de 
spirales, etc. Comme l’art pictural, la décoration se pré¬ 
sente sous la forme de peintures, de dessins, de gravures ; 
puis viennent ensuite, mais de plus loin, la vannerie et le 
tissage. La caractéristique de l’ornementation est sa dépen¬ 
dance de l’objet qu’elle doit orner. Elle doit nécessairement 
s’harmoniser avec lui. Elle dépend non seulement fortement 
de la technique, ce qui fait par exemple que le tissage et la 
vannerie primitive préfèrent les formes anguleuses, mais aussi 
de la forme de l’objet. La disposition naturelle de ce dernier 
se répète dans la décoration. Dans les ustensiles de céramique, 
le col, les anses et le ventre constituent évidemment la forme 
extérieure. Les ornements des vêtements suivent principale¬ 
ment les bords et les ourlets. Le dessin des manteaux tissés 
des Indiens Tlingit est toujours constitué d’un motif central 
et de deux motifs plus petits de chaque côté ; c’est-à-dire 
que si l’on porte le manteau, le motif principal se trouve sur 
le dos et les petits motifs devant. Le rythme artistique se fait 
du reste beaucoup plus directement sentir dans l’ornementa¬ 
tion que dans l’art « libre ». Des symétries simples et se répon- 
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dant sont un moyen d'expression préféré. Les étoffes péru¬ 
viennes font une impression à la fois vivante et raffinée, 
leur ornementation fait l’effet d’une série soutenue de syn¬ 
copes, où le motif suit un rythme et les couleurs un autre. 

La division en représentations réalistes et symboliques est 
indépendante de la séparation en art plastique et pictural. 
Nous trouvons quelquefois che2 les peuples primitifs le 
même réalisme naïf que celui des enfants, qui dessinent soi¬ 
gneusement deux yeux dans un visage, même si l’on ne le voit 
que de profil, parce qu’un homme est ainsi fait qu’il a deux 
yeux. C’est chez les Indiens du nord-ouest que cette évolution 
a atteint son plus grand développement. Chaque représenta¬ 
tion d’animal, peinte sur les parois de leurs habitations ou 
tissée sur leurs manteaux de danse, est représentée comme 
deux profils contigus ; c’est comme si l’animal était conçu ori¬ 
ginellement comme une sculpture, qui serait fendue d’arrière 
en avant, chaque partie rabattue séparément sur la surface. 
Le vrai réalisme existe rarement aux stades primitifs. Nous 
trouvons beaucoup plus souvent des représentations baroques, 
de curieuses figures rigides avec toutes sortes d’excroissances 
et de contournements, ou de fantastiques croisements entre 
l’homme et les animaux. On ne doit pas y voir sans plus 
le produit d’une faculté artistique défaillante ou le manque 
d’adresse. La sûreté d’impressionniste avec laquelle les chas¬ 
seurs de rennes de l’époque glaciaire, les Bochimans et les 
Eskimo de notre époque ont su rendre les animaux bouil¬ 
lonnants de vie, offre une garantie suffisante pour que la fa¬ 
culté de tracer des figures réalistes ne soit pas étrangère éga¬ 
lement à un niveau de civilisation peu avancé. Le fait que 
ces tribus de chasseurs vivent en étroit contact avec les 
animaux joue probablement un rôle ; mais l’accent doit 
beaucoup plus être mis sur une autre circonstance. Le fait 
est que le genre de représentation dépend en première ligne 
du but poursuivi. Pour les peuples mentionnés, le but est 
avant tout magique. Les animaux sont représentés aussi 
fidèlement pour que de cette façon on puisse avoir pouvoir 
sur eux. Il en est autrement chez d’autres peuples primitifs. 
Pour eux la chose principale est d’exprimer leur conception 
de l’existence, la vision fiévreuse de l’èxtase et la fantaisie 
sauvage du mythe. Ils sont en fait expressionnistes à l’ex¬ 
trême. C’est ainsi que les motifs principaux de l’art des 
Indiens du nord-ouest sont bien des formes humaines et 
animales, mais bien entendu telles qu’elles se présentent 
dans les légendes. C’est pourquoi elles doivent éveiller chez lès 
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spectateurs tout le respect et la crainte sacrée qui reviennent 
aux êtres nobles. Comme dans l’héraldique du Moyen Age, 
la stylisation est souvent poussée jusqu’à ce que cela soit 
méconnaissable. Mais les mêmes Indiens sont capables de 
reproduire d’autres motifs avec un réalisme presque pénible. 
L’art égyptien nous donne une semblable dualité, où les 
rigides et inabordables statues de rois et de dieux sont en 
opposition frappante avec les représentations souvent 
gracieuses et sensibles de femmes esclaves et d’autres per¬ 
sonnes subalternes. 

La direction expressionniste de l’art primitif nous fait 
passer à la symbolique. Une foule innombrable de motifs 
de vannerie, d’ornements, d’ustensiles en céramique ont 
une signification symbolique, qui cependant change ' de 
civilisation à civilisation, même souvent de tribu à tribu- 
La croix que nous concevons comme le signe de la chrétienté 
était en maints endroits d’Amérique un symbole du ciel, 
et en d’autres lieux elle représentait un oiseau volant. Le 
zigzag représente en certains lieux l’éclair, dans d’autres 
circonstances, un serpent. Quelquefois la signification est 
tout à fait arbitraire et n’est guère plus qu’un nom, quand les 
Indiens Eyak, par exemple, nomment une ligne avec de 
petits traits transversaux « coude d’ours » et les Indiens 
Cherokee une figure en losange avec une croix dans le milieu 
« fille de chef ». Dans une seule et même tribu la signification 
peut changer ; chez les Dakota une figure rhomboïde avec 
des triangles ajoutés dans les yeux des hommes signifie un 
ennemi tombé, tandis que les femmes la nomment tortue, 
animal associé avec les conceptions de la fécondité. 

On retrouve certains caractères presque dans chaque art 
primitif. Les représentations plastiques de la forme humaine 
se tiennent en général dans les limites des poteaux ronds, 
d’où elles sont sorties, avec une tête disproportionnée et une 
frontalité rigide. Les dessins et les peintures sont en général 
dans le sens propre du terme, liés à la surface, sans tentative 
de perspective en profondeur. Quelquefois l’image est repré¬ 
sentée à partir du spectateur, parfois de la personne agis¬ 
sante, et dans quelques cas les deux points de vue peuvent se 
mêler de la manière la plus con traire à la nature. Même 
avec des moyens d’expressions aussi simples, des œuvres 
supérieures peuvent parfois être produites : on pense, par 
exemple, à la statuette d’un roi Babuka, dont la finesse 
paisible est tellement en rapport avec l’expression rêveuse 
du visage délicat. Après tout l’art se présente avec une telle 
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plcJiiLude que toute tentative de donner ici seulenienL un 
bref aperçu doit être abandonnée de prime abord. Le nombre 
des styles est simplement écrasant. Avec une tout aussi 
grande sécurité que celle de l’historien de l’art déterminant 
si une peinture est de Monet ou de Gauguin, l’ethnologue 
peut dire si une figure d’ancêtre vient des Papous de la baie 
de Geelvink ou de ceux du fleuve Sepik. Il n’est guère possible 
de donner une explication tout à fait satisfaisante de l’ori¬ 
gine des genres de styles ; dans les profondeurs de l’âme du 
peuple s’agitent des sentiments, qui se reflètent dans l’art, mais 
qui échappent à l’analyse scientifique. C’est ainsi que nous 
trouvons dans les peintures des grottes espagnoles de l’époque 
glaciaire deux groupes de styles : l’une est nordique pour ne 
pas dire arctique, très proche du fameux art paléolithique 
de France, l’autre surtout africain. Tandis que chaque figure 
du premier groupe apparaît comme un tout complet, l’autre 
a une préférence marquée pour les grandes compositions 
dramatiques avec d’innombrables formes en ensembles op¬ 
posés. Le but des peintures était dans les deux cas très claire¬ 
ment le même : s’assurer un pouvoir magique sur les animaux 
de chasse. Mais pourquoi donc cette différence dans la façon 
de s’exprimer ? Nous pouvons bien nous le demander, mais 
cela reste sans réponse. Diverses circonstances concernant 
l’origine des genres de styles, peuvent être mises en lumière. 

Les milieux géographiques et culturels ont une grande 
signification. Les maisons japonaises avec leur construction 
légère en bois et leurs murs de papier, qui s’adaptent si bien 
à un pays menacé par les tremblements de terre, excluent de 
prime abord une peinture à l’huile dans le sens européen. 
Le genre de vie des tribus de chasseurs et de nomades est 
un frein au développement de l’art, et de tels peuples sont 
aussi les plus pauvres en productions artistiques, pour autant 
que a magie de chasse n’ait pas agi en sens contraire. D’un 
autre côté le culte des ancêtres qui caractérise la religion de 
maints semi-agriculteurs est un terrain très propice aux 
essais de sculpture. La proscription des idoles par Mahomet 
a conduit à une interprétation ultra-orthodoxe concernant 
toute représentation humaine et animale, et a par suite 
conduit l’art islamique sur une voie particulière. Les limites 
de l’habileté artisanale, provenant en grande partie des 
maigres possibilités des peuples primitifs en matériaux, ont 
de même mis leur empreinte. Une tribu emporte le prix pour 
la sculpture sur bois, l’autre pour le tissage, une troisième 
pour la céramique. C’est ainsi que s’acquiert une certaine 



LA VIE INTELLECTUELLE 431 

dextérité et se contracte une certaine habitude motrice, qui 
conduit en art à la « transmission » des ornements des maté¬ 
riaux habituels sur d’autres. L’ornementation de certains 
vases de la vallée de Gauca en Colombie, a nettement son 
origine dans la sculpture sur bois. De la même façon les figures 
angulaires et rigides, qui caractérisent les récipients des Tia- 
huanaco du Pérou, ont leur origine visiblement dans la sculp¬ 
ture sur pierre ou dans le tissage. Les spirales ondoyantes de 
l’époque du bronze danois ne peuvent guère appartenir ori¬ 
ginellement au métal dur et ont été empruntées aux peintures 
sur céramique des régions méridionales. Les entrelacs convien¬ 
nent mal à la technique de la vannerie et proviennent pro¬ 
bablement de la céramique. La relation entre la technique et 
le style se manifeste d’une façon peu équivoque chez les 
Indiens du nord-ouest ; ici les sculptures sur bois et les 
peintures des hommes sont symboliques, vivantes et gro¬ 
tesques, les motifs de la vannerie et du tissage des femmes 
sont par contre géométriques et secs ; ce n’est que plus tard 
si bien qu’une tradition claire existe encore à ce sujet, que 
les femmes ont commencé à imiter le style des hommes sur 
les manteaux de danse tissés. 

A tout cela s’ajoute l’influence de la répétition. Seul un 
petit nombrè appartient aux artistes créateurs ; la plupart se 
contentent d’une imitation plus ou moins servile. Une tenta¬ 
tive intéressante, qui jette une lumière sur les suites de copies 
répétées, a été faite par Balfour. Il fit copier par quelqu’un 
le dessin d’un escargot rampant sur une branche ; il fit 
reproduire le nouveau dessin par une autre personne, et ce 
résultat par un troisième, ainsi de suite. Après une série 
d’intermédiaires, le dessin était complètement transformé 
et était devenu un oiseau ! Combien de fois de telles évolu¬ 
tions ont-elles eu lieu chez les peuples primitifs sans que nous 
en ayons la moindre idée ? Stolpe va trop loin lorsqu’il 
fait dériver chaque ornement d’une représentation natura¬ 
liste. Mais que de telles représentations puissent finir en 
volutes incompréhensibles, il y en a malgré tout de nombreux 
exemples. C’est ainsi que la très ancienne représentation 
babylonienne du Dieu qui vainc une paire de lions est deve¬ 
nue complètement méconnaissable dans les bronzes plus tar- 
tifs de Lourestan. Les figures chinoises de coq se dénouent 
vi\ enlacements sur les vêtements des Gold et des Giliak, 
et les formes humaines de l’ornementation polynésienne 
disparaissent peu à peu dans des lignes en zigzag. 

I lie telle évolution se rattache jusqu’à un certain point 
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avec cette courbe qui seiUble se dessiner dans T histoire de 
chaque genre de style. Elle monte d’abord jusqu’à un point 
où l’art se développe en magnificence austère. Puis commence 
le dégagement des éléments isolés, qui souvent est d’un effet 
curieusement affiné, mais montre déjà que la force créatrice 
proprement dite est en recul. C’est le premier pas vers la 
dégénérescence, avec ses formes baroques, exagérées, et sa 
rupture de l’ensemble originellement clos. La naissance d’un 
style ne doit pas être confondue avec l’origine de l’art. Que 
savons-nous à ce sujet ? Le fait que l’art est en rapport avec 
un des plus profonds instincts de la nature humaine ressort 
de sa dispersion mondiale. Il en est sans doute de l’art comme 
de l’ornementation personnelle : le puissant désir d’un épa¬ 
nouissement artistique même s’il sommeille à l’état de germe 
dans le sentiment, demande une cause extérieure pour 
s’épanouir. Au cours de tout le paléolithique inférieur et 
moyen, on ne peut guère parler d’un véritable art. Ce n’est 
qu’à la fin de l’époque glaciaire qu’il commence à se mani¬ 
fester et atteint déjà un bel apogée. Chez les Pygmées et 
autres peuples très primitifs, les manifestations artistiques 
sont limitées à quelques tentatives. 

L’impulsion qui a été à l’origine de l’art est venue vrai¬ 
semblablement de différents côtés. Une cause doit certaine¬ 
ment être recherchée dans le jeu. Les activités artistiques 
sont associées à une joie intérieure, à un sentiment supérieur 
de force et de savoir qui contente déjà l’exécutant sans consi¬ 
dération des autres. Elles sont en rapport en outre avec une 
certaine peur des surfaces vides, une horror vacui, qui s’exté¬ 
riorise dans les griffonnages des enfants sur les murs et sur 
les clôtures. Les peuples primitifs cherchent non seulement à 
faire leurs objets dans un but déterminé, mais aussi à les 
façonner d’une façon attrayante. Leur art provient souvent 
de la matière ou de la technique. Une similitude fortuite 
suggère des représentations, qui seront ensuite transposées 
sous une forme artistique. Un nœud dans le bois, par exemple, 
devient le centre d’un motif important. Les ornements en 
sillon des vases des Indiens Pueblo proviennent de leur 
confection avec d’étroits boudins. Du modelage vient l’im¬ 
pression des doigts, qui est un caractère important de la 
céramique des tribus Tupi de l’Amérique du Sud et rappelle 
le signe du marteau de certains récipients en métal de l’Orient. 
La technique se fait encore plus sentir dans la vannerie, dont 
les rythmes réguliers constituent des motifs répétés cons¬ 
tamment, presque d’eux-mêmes. 
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Une autre cause importante de Tart est la croyance à son 
effet magique. Les phénomènes naturels qui attirent parti¬ 
culièrement l’attention du primitif sont inévitablement ceux 
qui sont en étroite relation avec le combat pour l’existence. 
Comme, d’après la mentalité primitive, objet et image ne 
sont qu’un, la voie est ouverte à une évolution. Il a été parlé 
ci-dessus du caractère magique des peintures paléolithiques 
et de quelques-unes plus récentes. Cela provient évidemment 
de leur situation dans des cavernes sombres et profondes ou 
sur des parois inaccessibles, où tout plaisir esthétique est 
exclu de prime abord. Beaucoup d’ornements possèdent une 
force interne qui rend les instruments plus efficaces. Les Eski- 
mo de l’Alaska disent que le gibier cherche surtout le chas¬ 
seur qui a des armes ornées. Les ornements peints de leurs 
ustensiles dé ménage reçoivent également peu à peu avec 
l’âge quelque chose de la force des amulettes. Quelques motifs 
doivent être considérés comme des marques de propriété, 
qui rendent l’objet facilement reconnaissable. Nous arrivons 
maintenant à une troisième cause de l’art : le désir de com¬ 
muniquer, la tendance à rendre intelligible ce qui comble le 
sentiment. A ce point nous approchons déjà de l’écriture et 
de cet aspect de la vie intellectuelle qu’il nous reste encore à 
exposer — la science. 

Les conditions de la science. 

L’art et la religion sont déjà en plein épanouissement aux 
niveaux culturels primitifs ; la science est, par contre, le 
signe de la plus haute civilisation. La science provient de la 
raison, comme la religion et l’art du sentiment et de l’ima¬ 
gination. Il est cependant caractéristique que les activités 
intellectuelles des peuples primitifs sont beaucoup plus étroite¬ 
ment liées entre elles que les nôtres. Il est par conséquent 
évident que la solution rationnelle d’un problème et la ten¬ 
tative de résoudre le mystère de l’existence d’une manière 
logique sont exclues pour eux. Cela ne veut pas dire cependant 
qu’il n’existe pas chez eux une sdmme, souvent très remar¬ 
quable, de connaissances positives. Connaissance et science 
sont deux choses différentes. Les souvenirs du passé sont 
conservés dans les traditions de la tribu. La connaissance du 
pays, de son climat, de sa flore et de sa faune est fréquemment 
d’une étendue étonnante. Le savoir géographique des Eskimo 
est tel qu’un Aivilik pouvait tracer au crayon le contour de 
la côte depuis le fleuve Churchill, jusqu’au détroit de Lan¬ 
caster, soit une distance d’environ 1.500 km. à vol d’oiseau 
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Les Groenlandais de l'est savent sculpter dans le bois des 
cartes de leur pays. Il a déjà été parlé dans cet ouvrage des 
curieuses cartes océaniennes en baguettes et en coquillages. 
Grâce à leur navigation maritime le monde géographique des 
Polynésiens s’étendait sur des surfaces immenses ; c’est ainsi 
qu’un homme était capable de donner une appréciation sur 
la situation des archipels les plus importants entre 140 et 
180 degrés de longitude ouest, c’est-à-dire les Marquises, les 
Toubouai, les Fidji, les Tonga et les Rotoumah. 

Aux niveaux les plus primitifs, le savoir d’un peuple dépend 
avant tout de ses besoins. On veut une réponse aux questions 
pratiques de l’existence. C’est pourquoi l’art médical appar¬ 
tient aux domaines qui sont d’abord abordés. Pour la plu¬ 
part des peuples primitifs les maladies ont des causes surna¬ 
turelles -— sorcellerie, rapt d’âmes ou possession — et leur 
traitement est en conséquence. Le magicien cherche à conju¬ 
rer les esprits néfastes, part en chasse après les âmes volées 
ou bien suce la région malade pour éloigner l’objet ensorcelé, 
qui cause la souffrance eii pénétrant dans le corps. A côté de 
ces méthodes de guérison chamaniatiques existe un traite¬ 
ment rationnel qui repose sur l’expérience d’innombrables 
générations. 

Des traitements dont les peuples primitifs attribuent la 
force uniquement à des propriétés magiques peuvent être 
quelquefois aussi d’une réelle efficacité, tels que le jeûne, 
le régime alimentaire, les vomitifs et les bains de sueur. Notre 
première connaissance des différentes plantes médicinales et 
vénéneuses provient généralement des peuples primitifs. 
Quelques tribus ont atteint une réelle connaissance dans le 
traitement des blessures, les fractures et les simples interven¬ 
tions chirurgicales. On entreprend parfois des amputations. 
En Ouganda et en Somalie, on ne craint pas des opérations 
aussi importantes que la césarienne et l’ouverture de la 
cavité abdominale (laparotomie). Le plus étonnant est la 
sûreté avec laquelle on a entrepris la trépanation dans les 
différentes parties du monde. On a des preuves que cette 
opération était déjà exécutée avec succès en Europe aux 
époques mésolithique et néolithique ; à une époque plus 
récente, on la connaît aux îles Canaries, en Afrique du Nord, 
en Océanie et en Amérique. On l’a attribuée aux peuples 
agriculteurs à descendance matrilinéaire, non sans raison 
du reste, car précisément par suite de leur préférence pour 
les massues et des armes semblables, les fractures du crâne 
devaient jouer un rôle particulièrement important. On ne 
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découvre cepjendant pa^ toujours une causé à la pratique des 
opérations, et dans beaucoup de cas le motif est probable¬ 
ment à ; chercher dans des maladies cérébrales qui échappent 
aujourd'hui à'robservation. 

Deux conditions prélimiuaires doivent être remplies avant 
qu’uhe science véritable puisse voir le jour. Une écriture doit 
d’abord être créée, sans laquelle toute compréhension entre 
des personnes séparées par de grandes distances dans le 
temps et dans l’espace est exclue de prime abord. Puis une 
certaine connaissance de la mesure et du nombre est requise ; 
elle rend possible la conception d’une conformité aux lois de 
l’existence. 

Toute écriture n’est en définitive qu’une aide pour la 
mémoire. Les caractères suscitent des images mnémotechni¬ 
ques d’un type ou de l’autre, en ce qu’ils sont associés avec la 
représentation de certains sons. Ge qui veut dire, qu’il y a 
la possibilité de prendre deux directions : celle de l’associa^ 
tion par contact ou celle de l’association par analogie et les 
deux voies ont été, en fait, suivies. La première est utilisée 
encore par celui qui fait un nœud à son mouchoir pour se 
rappeler qu’il doit acheter Un morceau de fromage pour le 
dîner. Les signes que les Australiens gravent sur leurs bâtons 
de messager sont du même type. Ils sont envoyés de tribu 
en tribu comme invitation aux fêtes et servent à leur por¬ 
teur ou bien comme une sorte de lettre de créance diplo¬ 
matique, ou bien encore comme aide-mémoire. Par des 
encoches sur l’arête on peut faire connaître, par exemple, 
le nombre d’invités attendus. Il n’est évidemment pas ques¬ 
tion d’une véritable écriture ; ce n’est qu’exceptionnelle- 
ment que d’autres que les initiés réussissent à expliquer les 
signesf De semblables bâtons de messagers se retrouvent chez 
d’autres peuples. Ils rappellent aussi les bâtonnets à encoches, 
que }’on a longtemps utilisés comme des comptes valides, à 
tel point qu’ils avaient cours jusqu’en 1782 à la trésorerie 
anglaise, comme quittance. Les cordelettes à nœuds, très 
répandues, conviennent également pour les comptes. C’est 
ainsi que l’on envoie une invitation accompagnée d’une corde¬ 
lette avec un certain nombre de nœuds, au village voisin ; 
les habitants dénouent chaque jour un nœud, et lorsque le 
dernier est dénoué, ils savent que le jour du rassemblement 
est venu. De telles cordelettes à nœuds étaient probablement 
connues dans la Chine préhistorique et sont utilisées encore 
aujourd’hui; au Tibet et uuxTles Ryûkyû. Elles se trouvent 
aussi en maints endroits d’Océanie, dans l’ouest de l’Amérique 
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du Nord et dans le nord-ouest de TAmérique du Sud. C’est 
là où elles atteignent le plus haut point de leur évolution dans 
lés quipous péruviens. En voulant faire de celles-ci une véri¬ 
table écriture qui aurait permis aux Indiens de tout trans¬ 
mettre, y compris les poèmes et des rapports historiques, on 
a commis une grande exagération. Comme Locke l’a claire¬ 
ment démontré ces cordelettes à nœuds ne constituent qu’une 
comptabilité extrêmement ingénieuse — d’après le système 
décimal — avec des nœuds de différentes formes et à diffé¬ 
rentes places. La couleur des cordelettes permettait en outre 
de décrire le genre des objets dont il s’agissait. Erland Nor- 
denskiold a étudié une quantité de quipous des tombes péru¬ 
viennes et trouvé qu’il s’agissait ici de calendriers exprimés 
en jours ; le plus grand nombre sur lequel il tomba n’est pas 
moins de 15.625 ! 

L’autre voie qui se trouve souvent devant la formation 
d’une écriture est celle des images. Les ornements des Indiens 
de la Prairie pour leurs tentes, leurs manteaux, en opposition 
frappante avec leur ornementation proprement dite, forte¬ 
ment géométrique, sont en vérité une écriture primitive 
pour la glorification des exploits de leur propriétaire. L’écri¬ 
ture des Aztèques a la même base ; mais elle était un peu 
plus perfectionnée, attendu que les notions isolées revenant 
habituellement étaient rendues par certains caractères fixes, 
qui dans certains cas s’approchaient d’une écriture sylla¬ 
bique ; on rendait la finale -//an, « entre » par une série de 
dents, ilanili. L’écriture des Mayas était encore plus avancée. 
Chez eux les caractères avaient à peu près tous la même 
grandeur et étaient formés d’après des règles très précises, 
tandis que des caractères secondaires déterminatifs étaient 
ajoutés à tous les caractères principaux, ce qui aidait la 
compréhension et évitait les méprises. Il était ainsi possible 
d’exprimer une multiplicité de notions, même tout à fait 
abstraites. A l’exception de caractères pour les nombres, 
les unités de temps, les corps célestes, entre autres, nous 
savons cependant malheureusement, très peu sur l’écriture 
des Mayas, et la plupart des plus longues inscriptions nous 
sont encore un livre fermé. 

Dans l’ancien monde également, toutes les formes d’écri¬ 
tures vivaces commencèrent avec des idéogrammes. Tout le 
monde peut comprendre clairement ce fait dans les hiéro¬ 
glyphes égyptiens ; c’était aussi le cas avec les caractères 
chinois et l’écriture cunéiforme de l’Asie occidentale. Les 
inscriptions chinoises les plus anciennes proviennent de la 
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dynastie des Chang (milieu du deuxième millénaire avant 
J.-C.) et sont encore proches de la représentation idéogra¬ 
phique. Si depuis cette époque les s'gnes, malgré toutes les 
modifications postérieures, ont toujours gardé leur caractère 
originel et ne se sont jamais changés en lettres dans le sens 
européen du terme, c’est en étroite relation avec la structure 
linguistique du chinois, pour qui l’usage de notre alphabet 
serait sans but et superflu à cause de ses nombreux mots 
homonymes et de son manque de flexion. Bien au contraire, 
le système chinois est d’une utilité inestimable pour la cohé¬ 
sion culturelle de cet immense empire avec ses grandes 
différences dialectales, parce qu’il peut être lu partout facile¬ 
ment, même si la prononciation des mots est très différente. 
On compte au moins 40.000 caractères ; mais 3-4000 suf¬ 
fisent pour l’usage quotidien. La plupart sont composés 
d’un caractère qui rend le son et d’un autre qui aide à la 
détermination la plus proche. C’est ainsi que le son fang a 
toute une série de significations ; le caractère principal du 
mot exprime « carré » ; mais si l’on ajoute le caractère pour 
« terre », le sens se change en celui de fang = district, tandis 
que le caractère secondaire « langage » exprime fang = de¬ 
mander, etc... Une philosophie fine et paisible se reflète 
souvent dans les combinaisons, quand les caractères pour 
« homme » et « mot » signifient ensemble « vrai » ou quand 
« cœur » et « esclave » expriment ensemble « colère ». 

La plus ancienne écriture authentique du monde a été 
trouvée en Mésopotamie sur des tablettes d’argile de la pé¬ 
riode dite d’Ouruk (quatrième millénaire avant J.-G.). Elle 
comprend environ 1.500 caractères. Il n’est pas encore clair 
s’il existe une liaison entre elle et celle encore non déchiffrée 
qu’utilisait le peuple de la civilisation de l’Indus. Toutefois 
les Sumériens ont formé leur écriture cunéiforme à partir de 
l’écriture idéographique de Mésopotamie, qui passa plus 
tard en héritage aux Babyloniens, Assyriens et Perses. Dans 
ce lourd système, dont la forme extérieure est cependant 
parfaitement adaptée à l’impression de l’écriture dans l’argile 
molle, les idéogrammes originels sont simplifiés en quelques 
centaines de signes, partie en mots entiers, partie en syllabes 
et déterminatifs ; le déchiffrement est cependant rendu 
difficile par le fait que les mêmes groupes de coins rendent 
quelquefois des sons tout à fait différents. Les hiéroglyphes 
égyptiens, apparus à l’époque prédynastique, gardèrent jus¬ 
qu’à la fin sur les monuments leur caractère d’idéogrammes 
et rendent en général une syllabe ou un seul son : c’est ainsi que 
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l’image d’un aigle {ahofii) lettre a, celle d’Une bouche 

(ro) la lettre r, etc; De tous les systèmes d’écriture de l’anti- 
([Uité aucun cependant n’a une aussi grande signification 
que le système phénicien. Le vestige le plus ancien, pour le 
moment, a été trouvé sur un sarcophage du xiii^» siècle avant 
J.-G. ; il fut extrait d’une fouille à Djoubâïl, lé Gubla de 
l’antiquité, un peu au nord dé Beyrouth. L’origine de èe 
système est encore imprécise, en fait plus imprécise qu’on 
voulait bien le dire il y a quelques dizaines d’ànnées. On né 
sort cependant guère de cette constatâtion que des influences 
égyptiennes, probablement aussi Cretoises, ont contribué à sa 
formation. Non seulement tous les alphabets plUs récents dé 
l’Asie occidentale sont issus de l’écriture phénicienne, comme 
les alphabets hébreu, syrien et arabé, mais elle se propageà 
à l’est vers les Philippines, vers la Gorée et à l’ouest chez 
les Grecs. Ceux-ci l’accommodèrent avec leur agilité intel¬ 
lectuelle habituelle au besoin d’une langue indo-européenne 
en transformant les signes consonantiques superflus en signes 
pour les voyelles mailquant jusqu’ici. Il n’y a pas besoin 
d’ajouter que les lettres grecques sont à la base de l’alphabet 
latin que nous utilisons chaque jour. 

Le fondement de toute mesure est lé nombre. Gomme toutè 
abstraction, la notion de nombre est chez la plupart des peu¬ 
ples primitifs très imparfaite. Les Eskimo comptent avec leurs 
doigts jusqu’à cinq et peuvent aVéc l’aide de leurs doigts et 
de leurs orteils atteindre vingt, ce qui s’appelle «un homme 
entier » ; mais ils n’associent pas plus de représentatioh 
claire à cette grandeur à donner le vertige que nous à des 
sommes comme un million ou un milliard. Des tribus encore 
plus primitives en restent à deux ou trois. Karl Von den Steinen 
raconte des primitifs Indiens Bacairi du cours supérieur du 
fleuve Xingû, qu’ils commencent à compter en prenant le 
petit doigt gauche en disant en même temps tokàle ; ensuite 
ils réunissent le petit doigt et l’annulaîre et disent akàgé, i\s 
poursuivent avec trois doigts, ahàge tokàle, etc.j jusqu’à ce 
qu’ils atteignent six qu’ils appellent ahàge àkàge ahàge. he 
nombre deux se trouve toujours comme nombre fôndaraental 
et Karl von den Steinen en arrive à l’idée que le nombre né 
provient pas de la combinaison mais de la division. Le dénom¬ 
brement par paire a été aussi observé en Australie et en Poly¬ 
nésie ; mais en outre lé système par cinq, au moyen des 
doigts comme aide, est largemeUt répandu dans le monde. 

Dans la chronologie on s’en tient longtemps aux niesuiés 
évidentes : jour et nuit, été et hiver, saison dés pluies et sai- 
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son sèche ; parfois on divise encore plus : d’après le moment 
de rensemenccment ou de la récolte, les migrations de gibier 
ou raccroissement du troupeau. On peut rendre des espaces 
de temps plus brefs en les comparant avec le temps 
nécessaire pour accomplir un travail ; la méthode est encore 
connue de nos vieux usages populaires : aussi longtemps que 
dure la cuisson d’un plat de gruau, la récitation d’un Notre 
Père^ etc. Des écarts plus grands sont indiqués en relation 
avec le fait de dormir tant de foiSj de fumer tant de pipes de 
tabac, etc., tandis què des longueurs plus petites sont me¬ 
surées avec des unités du corps humain lui-même : avec un 
pied, une brasse. 

Une grande transformation de la chronologie se produit 
au moment où on la base sur l’observation des mouve¬ 
ments des corps célestes. Lés Polynésiens qui sont habitués 
par la navigation à suivre les étoiles, dHisent l’année en 
deux parties selon que les Pléiades sont visibles ou non. En 
Indonésie également l’année est divisée d’après les Pléiades. 
Les Dayak de Bornéo déterminent le moment convenable de 
l’ensemencement d’après la position de celles-ci, et il semble 
qu’il en est de même pour les Mandaya des Philippines. Autre¬ 
ment c’est plutôt la lune avec sa lumière resplendissante son 
aspect changeant, son influence sur le flux et le reflux de la mer 
et la correspondance apparente de ses phases avec les menstrua¬ 
tions des femmes qui fait la plus forte impression sur la 
mentalité primitive. La lune est une horloge facilement com¬ 
préhensible, mais aussi très imparfaite. De la nouvelle lune 
à la nouvelle lune suivante s’écoulent 29 jours 12 heures 
44 minutes 3 secondes, c’est-à-dire que l’année lunaire, même 
si la longueur des mois alterne entre 29 et 30 jours, sera 
néanmoins trop courte d’environ 11 jours. Les peuples civi¬ 
lisés de l’hémisphère occidental, comme ceux de l’hémi¬ 
sphère oriental, remarquèrent ce défaut et passèrent à la 
chronologie solaire plus précise, mais aussi plus compliquée. 
Seul le monde islamique s’en tient au calendrier lunaire et 
prend comme point de départ la fuite de Mahomet à Médine 
(la « rupture », al-hidjra) en l’an 622 après le Christ. C’est un 
fait curieux mais à peine fortuit que l’année solaire chez 
beaucoup de peuples de l’ancien et du nouveau monde semble 
avoir compris d’abord 12 mois de 30 jours, chaque année 
ayant cinq jours en excédent. En fait, l’année moyenne 
solaire est de 365 jours; 5 heures, 48 minutes et 46 secondes 
Le calendrier est donc une montre en avance, et à la longue 
les saisons doivent être ramenées en relation avec les mois. 



440 


LA VIE INTELLECTUELLE 


Chacun des anciens peuples civilisés a essayé de parer à cet 
inconvénient et de poser les fondements d’une chronologie 
plus exacte. 

En Amérique, se trouvait dans la région mexicaine une 
chronologie, qui chez les Aztèques était encore très impar¬ 
faite, mais atteignait chez les Mayas une précision étonnante. 
La base en était un système numérique aussi simple que plein 
de bon sens, qui se trouvait au même niveau que le nôtre et 
était de loin meilleur que celui des Romains, et en outre des 
connaissances astronomiques d’une étendue qui pouvait se 
comparer à celle des Egyptiens et des Babyloniens. Le sys¬ 
tème numérique n’était pas comme le nôtre un système déci¬ 
mal, mais un système par vingt et était représenté soit avec 
des têtes de dieux, soit avec des points et des traits, de telle 
façon qu’un point signifiait 1, deux points 2, un trait 5, un 
point et un trait 6, trois points et trois traits 18, etc... Du fait 
que ces nombres étaient placés les uns au-dessus des autres, 
leurs valeurs se multipliait suivant certaines règles, de même 
que nous multiplions la valeur d’un chiffre par dix en le 
plaçant devant un autre. Un exemple montrera avec quel 
moyen simple les Mayas pouvaient exprimer de très grandes 


valeurs numériques : 

• • • • = 9 X 144 000 == 1 296 000 

■ ‘ = 12 X 7 200 = 86 400 

- :_ = 16 X 360 - T) 760 

^= 7 X 20 = 140 

= 8 X 1 = 8 

Total = 1 388 308 


Comme on le voit chaque déplacement dans la série signifie 
que le nombre considéré est vingt fois plus grand que le 
nombre inférieur, à l’exception de la troisième place infé¬ 
rieure, où au lieu de 20 x 20 = 400 n’est multiplié que 20 X 
18 = 360, évidemment en égard à la chronologie. Un signe 
particulier pour zéro était même connu. Dans une inscrip¬ 
tion on a trouvé le nombre élevé de 1.841.639.800 ! 

Les Mayas utilisaient leur écriture et leur système numé¬ 
rique principalement pour des évaluations astronomiques 
ou plus exactement astrologiques. Leur connaissance des 
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mouvements des corps célestes était imposante. Ils avaient 
fixé la longueur de l’année à 365 jours avec un jour intercalaire 
tous les quatre ans, ce qui suffisait pour l’usage habituel, et 
avec 25 jours intercalaires tous les 104 ans, dès qu’il s’agissait 
d’un espace de temps plus considérable, donc avec une rectifi¬ 
cation aussi précise que dans notre calendrier actuel. La pé¬ 
riode de révolution de la lune était mise en correspondance 
avec l’année solaire avec tellement de précision qu’il se pro¬ 
duisait après 300 ans écoulés une erreur d’un jour. Dans le 
manuscrit dit de Dresde — un des trois uniques écrits 
mayas qui aient été conservés jusqu’à nos jours — il y a de 
longs comptes rendus sur la période de révolution et les phases 
de la planète Vénus, et même des tables d’éclipses. On savait 
à quoi s’en tenir aussi sur les mouvements des autres planètes 
et on savait prédire les conjonctions entre elles et avec le 
soleil, la lune et certaines étoiles fixes. 

La chronologie elle-même est trop compliquée pour que 
nous entrions ici dans ces détails. Le fait principal est qu’à 
côté de l’année on avait un cycle de 260 jours, le izolkin 
(aztèque : tonalamatl). Ce curieux espace de temps, à première 
vue fortuit, était en rapport avec le passage du soleil au 
zénith à l’automne et au printemps au-dessus de la ville de 
Gopân dans la partie méridionale de l’ancien empire maya, 
ce qui, d’autre part, concordait avec la période entre la matu¬ 
rité du maïs et le début de la saison des pluies, donc des dates 
aussi importantes pour les Mayas que l’est le solstice pour les 
habitants du nord. Dans chaque tzolkin les jours étaient 
indiqués de deux façons, d’une part avec des nombres de 
1 à 13, de l’autre avec vingt noms différents. C’est comme si 
deux roues dentées, l’une avec 13 dents, l’autre avec 20 dents 
s’engrenaient l’une dans l’autre, de façon qu’après l’écoule¬ 
ment de 13 X 20 = 260 jours le même nombre se rencontre 
avec le même nom. Ce cycle était en outre combiné avec 
l’année, si bien que chaque jour était donné à l’intérieur du 
plus petit commun multiple de 260 et 365, donc de 18.980 jours 
ou 52 ans. Les Aztèques n’avaient pas réussi à aller plus 
loin ; mais les Mayas étaient allés un pas plus avant. Certains 
de leurs monuments ont notamment une datation dans ce 
qu’on appelle la « longue chronologie », dont le point de départ 
n’est malheureusement pas connu avec certitude, car vers la 
fin de la civilisation maya la datation devint plus grossière, 
çe qui amène une marge d’erreur de 256 ans. La plupart des 
chercheurs sont cependant aujourd’hui d’accord sur le fait 
que le commencement de la longue chronologie doit être 
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placé en Tannée 3113 avant J.-G, C’est évidemment une date 
purement mythique ; le plus ancien monument daté que nous 
connaissions des Mayas est la statuette dite de Tuxtla datant 
de 162 après J.-G. 

Hérodote raconte les choses suivantes sur la chronologie 
égyptienne : « Les prêtres d’Héliôpolis m’assurèrent tous 
que les Égyptiens sont parmi tous les hommes ceux qui ont 
les premiers Calculé Tannée et l’ont divisée en douze parties. 
Ils disaient qu’ils étaient arrivés à cette connaissance par les 
étoiles. A mon point de vue ils procèdent avec plus de discer¬ 
nement que les Grecs, qui de temps en temps (ou : tous les 
trois ans) introduisent un mois pour tenir compte des saisons. 
Les Égyptiens par contre ajoutent à chaque année cinq jours 
en surnombre à leur mois de trente jours, et ainsi chez eux 
les saisons reviennent à leur tour. )> La nouvelle année devait 
être fêtée aussitôt que, dans le delta du Nil, Sirius se montrait 
au-dessus de l’horizon peu après le lever du soleil et annon¬ 
çait par là le grand événement annuel, l’inondation du 
fleuve. Én fait il sè produisit de cette manière un décalage 
en croissance régulière entre Tannée civile et. Tannée vraie, 
vu que la première avançait d’un jour entier tous les quatre 
ans. Cela n’avait pas échappé à l’attention et on avait par 
suite introduit une chronologie conforme à la réalité à côté 
du temps civil, si bien que Ton fêtait deux ans nouveaux 
dans Tannée. Ce n’est qu’après l’écoulement de 365 x 4 
1.460 années que les deux ans nouveaux coïncidaient. Cet 
espace de temps s’appelle la période-de Sothis (d’après la 
forme hellénique du nom égyptien pour Sirius), et Ton sait 
qü’en Tannée 139 après Jésus-Christ une telle période était 
échue pour la troisième fois. La première période a dû donc 
commencer au cours du cinquième millénaire, plus précisé¬ 
ment en 4231 avant J.-G., donc en période préhistorique. Il 
ne semble pas très vraisemblable que Ton fût à cette époque 
en possession de grandes connaissances astronomiques ; mais 
comme O. Neugebauer Ta démontré, ces connaissances 
étaient superflues. Une très simple observation de la longueur 
de la période qui s’écoule entre les inondations annuelles du 
Nil, par la force des choses conduit en l’espace de deux à trois 
générations au chiffre moyen de 365 jours. Après quelques 
siècles le désaccord entre la longueur de celle-ci et Tannée 
vraie a dû être évident, et on a choisi alors le lever de Sirius 
comme signe du changement d année. Toutes les fantaisies 
sur « la première date certaine de Thistoire du monde » dis¬ 
paraissent d’elles-mêmes, et il ne reste que le fait qu’un peu- 
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pie de paysans préhistoriques, d’après des observations sim¬ 
ples, une fois vers l’an 4200 avant lé CJhrist — avec une marge 
d’erreur de quelque 200 ans en plus ou en moins —- a com¬ 
mencé à compter avec une année de 365 jours. 

La chronologie égyptienne a une signification historique, 
en ce sens qu’elle donna la base du calendrier julien. A sa 
manière le calendrier babylonien était appelé à jouer un tout 
aussi grand rôle mais dans un autre domaine^ Originellement 
fut aussi utilisée une année lunaire ; mais à partir de 747 
avant notre ère on introduisit une chronologie plus précise. 
La sagesse des Babyloniens était partout connue dans 
l’antiquité, précisément à cause de leurs connaissances mathé¬ 
matiques et astronomiques. Leurs prédécesseurs, les Sumé¬ 
riens, avaient déjà attribué aux chiffres différentes valeurs sui¬ 
vant leur place et avaient été près de trouver un signe spécial 
pour zéro. Nous tenons des Babyloniens la division des jours 
et des nuits en 24 heures (originellement en 12), chacun de 
60 minutes, en outre la division du cercle en 360 degrés et 
celle du pied en 12 pouces. Leur conception du monde fut 
adoptée par la postérité et domina les conceptions générales 
en fait jusqu’à Copernic. Des tablettes à écriture cunéiforme 
de racines carrées et cubiques ont été conservées, de même 
que des séries d’observations sur les planètes, sur le lever et 
le coucher du soleil et de la lune, sur les éclipses, etc. Le 
zodiaque fut connu très tôt, et les noms encore valables 
aujourd’hui sont aussi d’origine babylonienne. Les Baby¬ 
loniens avaient aussi observé la précession des équinoxes, 
et ils avaient déterminé la période de révolution du soleil et 
de la lune avec une étonnante précision. Les sept « étoiles 
mobiles » : le soleil, la lune et les planètes alors connues, 
étaient tenues en haute considération. Chacune d’entre elles 
était associée avec une divinité, et les noms de jours de la 
semaine le rappellent encore : le dimanche était dédié au dieu 
du soleil Schamasch, le lundi au dieu de la lune Sin ; le jeudi, 
que les Germains associaient à Thor, les Romains à Jupiter, 
l’était avec le créateur du monde Mardouk par les Babylo¬ 
niens, et le vendredi le jour de Frigg et de Vénus était sous 
la protection de la déesse de l’amour Ishtar. 

Ce mélange de mythologie et d’astronomie était caracté¬ 
ristique des Babyloniens. La vie terrestre n’était pour eux 
qu’un reflet de la vie céleste ; dans les étoiles se manifestait 
l’ordre divin du monde, et par la lecture de leur écriture 
rayonnante on avait en main le moyen de démêler les lois de 
l’existence. C’est là que se trouve la suite directe de la men- 
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talité mythique des peuples primitifs. Les Grecs, seuls, possé¬ 
dèrent une force intellectuelle qui fût en état de mettre de 
côté toute considération indue, de poser des questions à la 
nature elle-même et d’exiger d’elle une réponse. Lorsque 
Thalès de Milet, dans la deuxième moitié du vu® siècle avant 
J.-G., cherchait l’origine de toute chose dans l’eau, dans 
celle « qui est dans tout, et en qui tout retourne », il posait les 
fondements de la vraie science. 



Chapitre IX 


NIVEAUX ET COURANTS DE CIVILISATION 

Début de l’époque glaciaire. 

Il n’y a pas dans tonte la littérature mondiale de remarque 
plus insidieuse que ces mots de Méphisto dans Faust : 

Écoute bien ceci : un gaillard qui spécule 
ressemble à un animal sur une lande sèche 
mené ça et là, en rond, par un mauvais génie, 
quand tout autour s’étend une belle prairie verte. 

Il ne manque rien d’autre que le simple mot « seulement » 
dans le premier vers. Les songeries seules ne mènent nulle 
part : mais sans l’hypothèse la recherche est une promenade 
dans le désert. Il faut avoir ceci présent à Tesprit quand nous 
cherchons maintenant à dessiner les grands traits d’un déve- 
loppement des civilisations. Il existe un certain nombre de 
points sûrs, qu’il s’agit de rapprocher dans un ensemble, qui 
semble le plus vraisemblable dans l’état actuel de nos con¬ 
naissances. Seul un contour peut être esquissé et de nombreux 
traits de ce croquis restent encore imprécis. N’oublions pas 
que dans plusieurs cas, il est correct d’intercaler un petit 
« peut-être » ou « vraisemblablement », quand même il n’est 
pas exprimé explicitement noir sur blanc. 

« Le plus ancien que l’on connaisse n’est pas le premier qui 
ait existé » disait il y a plus d’une génération un savant dans 
sa présentation de la préhistoire de l’Europie. Malgré toutes les 
découvertes ultérieures ceèi reste encore vrai. L’obscurité 
qui voile les origines du genre humain et de sa civilisation 
ne diminue sensiblement qu’au cours de l’époque glaciaire. 
Alors seulement grâce^à quelques déchirures dans cette brume 
épaisse, distinguons-nous quelques êtres, à tel point différents 
zoologiquement de l’homme actuel, qu’on les classe dans des 
genres spéciaux de la famille des Hominidés : l’homme géant 
de l’Asie du sud-est (Meganthropus paleojavanicus), l’homme 
de Trinil (Pithecanthropus erectus) à Java, l’homme de Pékin 
(Sinanthropus pekinensis) à Chou-k’ou-tien, en Afrique 
orientale dans le Tanganyika l’homme de Nyarasa (African- 
thropus nyaresensis), l’homme de Heidelberg (Paleoanthro- 
pus heidelbergensis) découvert à Maurer. Des objets frustes 
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de pierre ont été trouvés dans la même couche géologiqt^e 
que l’homme de Trinil, mais sans liaison avec les os. C’est 
seülement à Chou-k’ou-tien que les trouvailles sont assez 
cohérentes pour que l’on puisse décrire une civilisation vrai¬ 
ment très primitive, qui utilisait le feu et fabriquait une 
série de pauvres objets en pierre. Nous avons discuté déjà de 
la question des soi-disant éolithes, ainsi que de l’éventualité 
d’une « époque du bois » avant l’époque proprement dite de la 
pierre. Nous n’avons donc plus de mots superflus à perdre à 
ce sujet. Ajoutons seulement, que ces dernières années dans 
la région du Soan au Pendjab au pied de l’Himalaya, en Algé¬ 
rie, dans l’Ouganda et en Afrique du Sud ont été signalés 
des objets de pierre extrêmement anciens et primitifs, qui 
sont des gros galets nat,urels^> ù peine taillés pour obtenir 
un tranchant ou une pointe utilisable. A quel type d’homme 
nous en sommes redevables, cela reste encore dans l’indéter¬ 
mination. 

Il a été dit en son temps au sujet des techniques de la pierre 
que l’on pouvait sommairement distinguer deux procédés 
dans le premier façonnage : réclat; et le biface. Nous avons 
ajouté que le premier semble originaire des steppes de l’Asie 
centrale, tandis que 'le second apparaît vraisemblablement 
dans des zones tropicales auk Indes ou en Afrique. Ces mé¬ 
thodes sont caractéristiques de ces très anciennes époques, 
que l’on groupe sous le nom de Paléolithique inférieur. Dès 
cette période, des techniques se présentent simultanément 
et les plus récentes recherches font ressortir qu’elles ne furent 
pas aussi indépendantes l’une de l’autre qu’on le supposait 
auparavant. 

Malheureusement, l’Europe est la seule région où ces très 
anciens témoins des faits et gestes de l’Homme ont été étudiés 
d’une façon suffisante. Mais ce que l’on peut en tout 
cas dire au sujet de notre continent c’est qu’il ne faut pas y 
rechercher le berceau de la Civilisation. Ce que l’on peut dire 
au contraire, c’est que l’EUrope se trouvait au début de l’hu¬ 
manité encore tout à fait aux confins des terres habitées, 
aussi loin du point central que plus tard l’Amérique. Ces 
conditions ojit naturellement laissé leurs traces dans le déve- 
loppenient de la civilisation. Elle se montrera ici beaucoup 
plus mêlée et émiettée qu’en Asie, lorsque nous y connaîtrons 
convenablement son développement. D’ailleurs toute l’étude 
des civilisations de l’ère glaciaire est en train d’être révisée. 
Tandis que les archéologues insistaient jadis sur la typologie, 
ils considèrent maintenant un type comme l’expression d’une 
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adaptation à un matériel donné et-^â des conditions nâtutelles 
changeantes. Mais les prernièrs essaCis faits dans ce sens ne 
concernent que l’Europe. 

Les circonstances ont donc fait que les divisions propres 
aux civilisations européennes ont été utilisées dans des gran-* 
des proportions comme normes pour les autres parties de la 
Terre. C’est pourquoi ü est plus normal que nous commen¬ 
cions avec notre patrie d’origine, d’autant plus qu’elle est 
mieux connue que n’importe quelle autre région. Dans ce 
domaine, nous ne pouvons pas nous contenter de belles phrases. 
Pour les spécialistes, des termes comme Clactonien, Chalos- 
sien, Ghelléen, Acheuléen.et Moustérien désignent des stades 
bien définis des techhiquês du Paléolithique inférieur et 
moyen {!)► Il nous suffit de savoir que ces techniques ont 
débuté avec des outils de silex simples, presque le produit 
du hasard ; ce qui n’empêche pas que l’on puisse distinguer 
déjà des armes primitives, des racloirs, des instruments de 
taille, etc, Ges objéts sont toujours de mieux en mieux fa¬ 
briqués et de plus en plus spécialisés. Les plus anciennes de 
ces techniques sont le Clactonien en Angleterre et le Ghalos- 
sien dans le sud de la France. Gellesrci se caractérisent res¬ 
pectivement par de gros éclats dè silex et par des outils 
faits d’un nucléus dégrossi sur trois faces, mais que l’on ne 
peut encore considérer comme de véritables bifaces. Une 
authentique technique à biface apparaît à la période chel- 
léenne ; mais la technique des éclats n’est cependant pas 
abandonnée. A part le biface, qui est un outil d’usage général, 
on a aussi cônnu des couteaux, des racloirs; et des forets en 
silex. Ces outils furent ensuite de mieux en mieux préparés. 
Le Ghelléen se continue par l’Acheuléen qui est caractérisé 
par des bifaces élégants,finement taillés ; c’est l’apogée de la 
technique du nucléus au Paléolithique inférieur. En même 
temps la fabrication des outils à éclats a subi une évolution. 
Au lieu de détacher directe ment l’éclat du nucléus, on prépare 
sur celui-ci des plans de frappe propice au débitage. C’est ce 
procédé que Ton appelle la technique levailoisienne, et qui, 
pensait-on, caractérisait une civilisation particulière. En fait 
cette technique.est non seuleihent .propre a TAcheuléen, mais 
elle se continue dans la période suivante au Moustérien, au 
Paléolithique moyen. G'est une phase qui est déjà, à divers 

(1) L’ancien nom de la technique Clactonienne : Préchell^eii est un terme 
impropre qui süggère l’idée erronée qüe ce serait un stade précédent le Ghelléen. 
Cette technique manq^uant à Chelles, eertains préhistoriens ont adopté l’appel¬ 
lation : Abbevillien. Les termes désignant ces, techniques viennent du nom des 
lieux de fouilles/qui la plupart, dans le cas du Paléolithique/sont français. ' 
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égards, bien spécialisée ; on y relève les premières apparitions 
d’instruments en os tandis que le biface disparaît peu à peu. 
D’autre part, les grottes furent des lieux d’habitation à cette 
époque froide et c’est à cette civilisation qu’appartiennent les 
plus anciennes sépultures. 

Comment expliquer maintenant cette évolution ? Celle-ci 
résultait pensait-on du jeu combiné des techniques à éclats 
et à nucléus, aussi longtemps que ces techniques furent consi¬ 
dérées comme deux lignes d’évolution foncièrement diffé¬ 
rentes. On insistait sur le fait que les plus anciennes techniques 
à bifaces faisaient défaut en Europe orientale ; certains 
endroits de l’Europe centrale n’avaient été soumis à leur 
influence qu’à l’Acheuléen et, à l’est de la Pologne, les tech¬ 
niques à bifaces étaient absentes. Le Paléolithique inférieur 
d’Europe a dû débuter par le Clactonien, civilisation très 
primitive ; mais assez tôt un courant de civilisation venant 
du sud et caractérisé par la technique du nucléus a dû donner 
naissance, en atteignant la France et l’Espagne, à une série 
de civilisations mixtes. Par la suite, ces formes plus récentes 
se répandirent vers l’est jusqu’en Europe centrale. Peu à peu, 
cependant, l’influence de la technique à bifaces se perdit et 
enfin au Moustérien, ce fut de nouveau la technique à éclats 
qui prévalut. 

Aujourd’hui, nous ne sommes pas sûrs que cette interpré¬ 
tation soit correcte. Puisqu’il n’existe pas de coupure nette 
entre les techniques à nucléus et celles à éclats nous sommes 
toujours aussi ignorant sur la marche de l’évolution. Le pro¬ 
grès a-t-il eu lieu en Europe ou bien est-il dû à des influences 
extérieures ? Cette dernière possibilité n’est pas exclue, car 
comme nous le verrons, nous retrouvons des signes d’une 
évolution parallèle en Afrique et dans de grandes parties 
de l’Asie. 

En Afrique (les techniques à galets mises à part) l’évolution 
commence par des formes comparables au Ghelléen et à 
l’Acheuléen et se termine dans le même sens, comme le 
montrent les fouilles de ces dernières années en Afrique orien¬ 
tale et du Sud (Oldoway et Nanyuki en Afrique orientale, 
Stellenbosch en Afrique du Sud). Le long de la Méditerranée 
la situation se présente autrement, en raison du voisinage 
de l’Europe. Ici la technique des éclats prévalut et donna 
naissance à des formes semblables à celles du Moustérien. 

Il est pourtant douteux que les bifaces et la technique de 
Levallois soient originaires d’Afrique. Traversant l’Asie 
occidentale, la route semble mener à l’Inde dont les parties 
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centrales et méridionales constituent, davantage qu’en Afrique;, 
des centres de la technique du nucléus ; des éclats Levallois 
ont été aussi trouvés dans ce pays. Si nous considérons les 
autres parties de T Asie, la situation diffère. Mais il faut recon¬ 
naître que les découvertes du Paléolithique inférieur sont 
jusqu’à présent peu nombreuses et très dispersées ; il est 
cependant certain que les séries de techniques dont nous 
avons parlé ne se retrouvent ni en Indochine, ni à Java, 
ni en Chine. Nulle part nous ne rencontrons une technique 
Levallois caractérisée ni de véritables bifaces (Java fait excep¬ 
tion) ; par contre les simples outils de percussion, faits d'un 
galet taillé sur un côté, remplacent le biface. Enfin d’après 
Menghin, les traces d’un Paléolithique inférieur où l’os et le 
bois de renne auraient été utilisés, seraient reconnaissables 
dans des régions encore plus septentrionales. Quelques décou¬ 
vertes en Europe centrale (Wildkirchli et Drachenloch eu 
Suisse, Petershôhle en Franconie moyenne) doivent vrai¬ 
semblablement être interprétées de cette façon. Mais de là 
à conclure à une puissante civilisation, comme l’a fait Men¬ 
ghin, s’étendant sur toute la région septentrionale à travers 
la Russie et la Sibérie jusqu’à l’océan Pacifique, semble un 
peu téméraire. En effet, on n’a en Sibérie des traces sûres 
de l’homme qu’à la fin de l’époque glaciaire. 

C’est au Paléolithique moyen qu’appartient l’homme de 
Néanderthal, qui, contrairement aux formes mentionnées 
ci-dessus, se rapproche asse^ de nous dans son anatomie, au 
point qu’on l’a placé dans le même genre quoique dans une 
espèce différente [Homo neanderlalensis). Comparée à la 
durée de l’humanité actuelle celle de l’espèce néandertalienna 
est incomparablement plus longue. C’est bien cent mille ans 
qu’englobent le Paléolithique inférieur et moyen, beaucoup 
plus que toute autre civilisation ultérieure. Ils se situent 
géologiquement dans les dernières périodes des temps gla¬ 
ciaires, qui Jurent tour à tour chaudes et froides. On n’a pas 
encore atteint une unanimité, complète sur la corrélation 
entre les périodes géologiques et les civilisations du Paléo¬ 
lithique inférieur et moyen, si par contre leur succession est 
certaine. Il y a eu dans tous les cas en Europe quatre grandes 
avancées des glaces, qui ont été désignées d’après divers 
gisements ajpins, sous le nom de périodes glaciaires, de Gün^, 
Mindel; Riss et Würm, elles-mêmes séparées par de longues 
périodes interglaciaires à climat doux. Tandis que les spécia- 
lish‘s français et anglais ont tendance à placer dans le premier 
lulrrglaciaire non seulement le Chelléen, mais aussi le début 
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de rAcheuléen, la plupart des allemands et des Scandinaves 
situent ces civilisations plutôt dans le deuxième intergla¬ 
ciaire. Par contre, ils sont tous d’accord semble-t-il pour 
prolonger le Paléolithique moyen très loin au cours de la 
dernière glaciation. Au cours de toutes ces longues et incom¬ 
mensurables périodes, l’évolution se poursuit avec une len¬ 
teur presque insaisissable, pas à pas, comme tous les commen¬ 
cements. Il est difficile de se faire une idée suffisante de la 
vie d’alors. Si le musée d’ethnologie le plus riche ne présente 
que le squelette sans vie des civilisations des peuples actuels, 
que pouvons-nous entreprendre avec les pauvres pierres qui 
sont tout ce qui nous reste de ce passé ? Peut-être devons- 
nous nous représenter la vie du Paléolithique moyen d’après 
celle des Tasmaniens ou des Pygmées, à l’exclusion évidem¬ 
ment de ce que ces peuples ont appris de leurs voisins. Vivant 
de chasse et de cueillette, les Néandertaliens se déplaçaient 
sans habitat fixe et se nourrissaient de ce que la nature leur 
offrait. L’ordre social avait la forme la moins développée. 
Ils connaissaient certainement une religion d’une façon ou 
de l’autre ; mais ce qu’elle était, nous ne pouvons en déci¬ 
der. 

Au cours de la dernière glaciation une révolution complète 
se produit peu à peu dans toutes ces régions, le Paléolithique 
supérieur s’installe peu à peu. Dans la période précédente 
nous avons vu une civilisation assez uniforme, malgré les 
différences de l’industrie lithique, naître péniblement. Par 
contre la nouvelle époque s’installe sous le signe de l’évolution 
et de la différenciation. En même temps disparaît l’homme 
de Néanderthal sans qu’on puisse expliquer ce fait, et des 
races plus récentes, appartenant à la même espèce que la 
nôtre [Homo sapiens)^ prennent possession de la Terre. Gomme 
d’habitude c’est d’Europe que nous viennent les éléments 
les mieux connus. Suivant une large zone concentrique au sud 
de la calotte glaciaire, de la Russie à la France et à l’Espagne, 
au moins trois nouvelles vagues se déversent probablement 
suivant la vieille route de la steppe asiatique, et en laissant 
derrière elle des traces sous la forme de la technique auri- 
gnacienne. C’est encore une civilisation de chasseurs, mais 
déjà à un niveau supérieur à la précédente. Elle sait pratiquer 
là chasse du mammouth, du rhinocéros laineux, du renne et 
du cheval sauvage avec l’aide de pièges, de battues et d’autres 
méthodes. A côté des objets en pierre apparaissent en nombre 
croissant des objets et des armes d’os. On trouve aussi de 
fines aiguilles d’os à chas. Lorsque nous pensons à quel haut 
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degré de perfection se trouve T habillement des peuples po¬ 
laires grâce à la découverte apparemment sans portée de cette 
aiguille, nous ne doutons plus, comme Knud Rasmussen le 
fait ressortir avec raison, que ces peuples de l’époque glaciaire 
aient possédé une civilisation dont le niveau dépasse l’idée qu’on 
s’en fait habituellement. Les morts étaient inhumés recouverts 
d’habits, de parures, accompagnés d’un « mobilier » funéraire, 
le tout saupoudré d’ocre. Les premières traces d’art se mon¬ 
trent maintenant sous forme de figurines d’ivoire, de repré¬ 
sentations d’animaux sculptés et dessinés, à intention magique. 
Les diverses régions se distinguent par des industries 
caractéristiques, dont la description nous entraînerait trop 
loin. Parmi elles, l’industrie solutréenne, dont le début se 
place à la fin de l’Aurignacien, tient une place énigmatique. 
Elle est connue principalement en France, en Hongrie et en 
Pologne et se distingue par un travail exceptionnel du silex, 
qui par certains côtés pourrait presque se comparer avec 
l’industrie du Néolithique. Finalement vient le Magdalénien, 
la dernière et la mieux connue des techniques de l’époque gla¬ 
ciaire en Europe. Elle est dans une certaine mesure une renais¬ 
sance de l’ancienne technique aurignacienne sous une forme 
plus évoluée. C’est surtout l’époque du chasseur de renne. Les 
bois et les os de rennes sont utilisés dans de grandes proportions 
comme outils et armes. Mais c’est avant tout un apogée de 
l’art, avec une profusion de représentations animales intenses 
de vie sur les parois des grottes françaises et espagnoles. C’est 
surtout à la civilisation magdalénienne qu’on pense en com¬ 
parant les peuples de l’époque glaciaire avec les Eskimo. Nous 
reviendrons plus loin sur cette question. 

En Espagne on rencontre ensemble des formes européennes 
et africaines. Durant tout le Paléolithique supérieur se pré¬ 
sentent ici des ramifications de la civilisation capsienne. Son 
foyer principal se trouvait en Afrique du Nord, y compris le 
Sahara,^ car l’on doit se souvenir, qu’à cette époque reculée 
le désert présentait un spectacle plus accueillant qu’aujour- 
d’hui. C’étaient des steppes immenses et des savanes où 
prospérait une riche vie animale. Le Capsien et l’Aurigna- 
cien ont, sans doute, les mêmes racines. Non seulement do¬ 
minent chez l’un et l’autre les techniques à l’éclat, mais cer¬ 
tains des types les plus anciens sont en tout cas similaires. 
Les gibiers capsiens étaient d’un autre type que les espèces 
septentrionales ; à la place des mammouths, des rhinocéros 
laineux, des chevaux sauvages et des rennes se présentaient 
des espèces méridionales telles que l’éléphant, le buffle, l’anti- 
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lope et l’autruche. La découverte de meules en pierre indiqué 
que la récolte des graines sauvages pour les réserves alimen-- 
taires a joué un rôle important. La chasse ét la vie en général 
se reflètent à travers de nombreuses peintures de grottes et 
de rochers, dont le style est nettement différent de celui de 
l’art magdalénièn, tandis qu’elles rappellent d’uîie façon 
curieuse les représentations artistiques des Bochiinans. Une 
certaine liaison entre eux n’est pas à écarter. Par contre la 
tradition de l’Acheuléen se poursuit dans les civilisations 
sud-africaines de Fauresmith et Stillbay ainsi que dans les 
phases correspondantes en Afrique orientale. Peu à peu, il 
s’y ajoute cependant une quantité croissante d’instruments 
à éclats, d’aspect aurignacien ; les bifaces par contre dispa¬ 
raissent. L’Acheuléen persiste dans les régions tropicales 
d’accès difficile ; mais il s’y produit ici une adaptation aux 
conditions particulières ; les types de haches et de gouges 
sont à ce titre remarquables ; ils proviennent de la civilisation 
du Sango (Tumba) en Afrique centrale, qui doit certaineiUent 
correspondre à la fin de l’ère glaciaire et qui contient entre 
autres de la poterie. ' 

Le tableau de l’évolution, donné par les découvertes en 
Europe et en Asie, est confirmé et précisé par celles d’Asie. 
Malgré nos maigres connaissances et l’intervalle énorme entre 
lés gisements, il semble qu’il y ait aussi une zone de civilisa¬ 
tion de type aurignacien de la Syrie et du nord de l’Arabie 
jusqu’à riénisséi et à l’Angara et à la Mongolie. En Mongolie 
et en Sibérie, la préférence pour des instruments de silex de 
dimensions extrêmement réduites montre une curieuse et énig¬ 
matique concordance avec le Gapsien et, comme en Mongolie, 
il y a une couche de très anciens types moustériens et d’ins¬ 
truments sur galets. En Sibérie, les objets d’os sont courants. 
On sait très peu de la Chine au cours de cette période. A part 
Chou-k’ou-tien où quelques outils appartiennent incontesta¬ 
blement à la dernière période des temps glaciaires, les fouilles 
n’ont jusqu’ici livré au jour aucun indice sur le Paléolithique 
supérieur. Dans le sud de l’Asie, il y a par contre de nonf- 
breux cas d’un type différent de celui ’du nord, avec des 
racines dans la vieille technique à bifacesv II s’en trouve en 
Indochine, sur la presqu’île de Malacca, à Sumatra et en d’au¬ 
tres lieux, comme dans les gisements de grottes à Hoa-bin 
Kéo-phay, Lenggong, etc., qui se sont perpétués non seule¬ 
ment pendant toute la période’ glaciaire, mais dans certains 
cas si longtemps, qu’elles sont immédiatemeht recouvertes 
par des couches de l’Age du Fer. Aux Indes également, sem^ 
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bleïit s’être manifestées des civilisations semblables pendant 
une durée inaccoutumée. 

Le Paléolithique supérieur commence, comme déjà men¬ 
tionné, pendant la dernière période glaciaire et se prolonge 
pendant toute la période de recul des glaces. Grâce au travail 
de pionnier du géologue suédois G. de Geer, nous pouvons pour 
la première fois dans l’histoire de l’humanité donner avec une 
sécurité approximative une chronologie, qui s’étend environ 
de 25.000 à 10.000 avant J.-G.. Les hommçs suivaient le 
retrait progressif des glaces. D’immenses toundras, traver¬ 
sées de fleuves glaciaires puissants, ouvî'aient aux chasseurs 
de rennes de l’Europe centrale leurs terrains de chasses 
vierges. Longtemps encore, des civilisations de type paléo¬ 
lithique supérieur poursuivirent leur existence dans les 
régions nordiques. Vraisemblablement autour du dixième 
millénaire avant notre ère les premières hordes de chasseurs 
nomades atteignirent le Danemark à une époque où le climat 
était encore entièrement ou presque arctique. Il se peut que 
les côtes des fjords du Finmark dans l’extrême nord aient été 
peuplées plus tôt par des populations venant de l’est vrai¬ 
semblablement, tandis que les derniers restes des glaces 
couvraient encore les montagnes Scandinaves. D’autres régions 
plus immenses encore devinrent abordables dans l’est. C’était 
la Sibérie qui à cause de son climat sec n’avait pas été recou¬ 
verte par les glaces dans les mêmes proportions que l’Europe, 
mais qui à l’exception des régions, méridionales était pratique¬ 
ment inhabitable. Il y avait encore les vertigineuses chaînes 
de montagnes et les énormes plateaux de l’Asie centrale, dont 
les glaciers et les déserts glacés avaient dressé auparavant 
d’infranchissables barrières entre l’est et l’ouest. Enfin, 
dernière, mais non la moindre, l’Amérique derrière les murs 
de glaces continentaux sous lesquels toute sa partie septen¬ 
trionale avait été ensevelie, était restée vide d’hommes. Il 
semble aussi que ce fut vers cette époque que l’homme s’intro¬ 
duisit en Australie. Cette fin de l’époque glaciaire amena 
un bouleversement complet dans la répartition des hommes 
à la surface de la terre, un éclatement des frontières des 
anciennes ziones d’habitat. C’est vers cette époque que la 
sécheresse gagna le Sahara ; les pâturages durent céder la 
place aux déserts ; le gibier disparut et à sa suite l’homme. 
Aussi lorque peu après la disparition dés glaces, nous voyons 
surgir des industries microlithiques en Europe (Tardenoisien), 
en Asie occidentale et aux Indes, on peut supposer qu’il y a 
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un rapport possible avec les migrations de peuples provoquées 
par cet assèchement. 

En Europe, un changement considérable se produisit dans 
la civilisation ; les forêts s’étendirent aux dépens de la toun¬ 
dra, et les immenses troupeaux de rennes, de chevaux sau¬ 
vages, de bisons, durent céder la place au gibier moins nom¬ 
breux des forêts. L’homme dut s’adapter aux nouvelles condi¬ 
tions de vie ; la hache devint l’outil le plus important, et le 
chien, habile à repérer et à poursuivre le gibier, devint le 
fidèle compagnon du chasseur. Plus tard fut réalisé un autre 
progrès comparable à la découverte du feu et à l’invention de 
l’écriture : l’agriculture fait son apparition et les premiers 
animaux sont apprivoisés. En un mot la période néolithique 
a commencé. Nous laisserons à ce point l’évolution en Europe. 
Ce qui s’y passera par la suite doit être abandonné aux tra¬ 
vaux de l’archéologie. Maintenant nous ne nous intéressons 
qu’aux civilisations des autres parties du monde. 

Aux LIMITES DU MONDE. 

Le détroit de Béring est à peine large de 100 kilomètres. Par 
temps clair, des petites îles du milieu on peut voir les deux 
rives opposées. Pour les populations de l’extrémité nord de 
l’Asie, la découverte de l’Amérique ne posait absolument aucun 
problème. Elle alla de soi, aussitôt que cette région fut foulée 
par l’homme. Autant que l’on puisse le déterminer, il exista 
depuis cette époque, c’est-à-dire depuis la fin de la période 
glaciaire, un trafic continu entre les rives des deux continents. 

C’était une conséquence presque naturelle, étant donné 
que la nature était la même sur les deux rives, et ceci non 
seulement à proximité de la mer de Béring, mais sur toutes 
les régions d’alentour. Tout au nord s’étendent les côtes de 
l’océan Arctique, coupées de fjords en quelques endroits, 
escarpées, avec des eaux profondes jusque près des berges ; 
en d’autres endroits avec des plaines plates sans fin, bordées 
de lagunes et de bancs de sables où la banquise s’amoncelle, 
partout sans arbres et désertes, couvertes de toundras et de 
rochers, où les mousses, les lichens, les bouleaux nains et les 
bruyères poussent misérablement. Là les caribous nomadisent, 
souvent encore aujourd’hui en innombrables troupeaux. Le 
bœuf musqué, qui vit maintenant en quelques lieux isolés 
du Groenland et du Canada arctique, existait autrefois dans 
toute la zone polaire. Mais la richesse véritable de la côte est 
la mer et son grouillement de gros mammifères marins : 
phoques, morses et cétacés. En retrait de la côte, parfois à 
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proximité immédiate, ailleurs loin à Tintérieur, commence la 
forêt. Elle s’étend sans fin comme une sauvage étendue verte 
de sapins, de pins et de mélèzes, de la Scandinavie au Kam¬ 
tchatka et de l’Alaska au Labrador, jusqu’au cœur du conti¬ 
nent. C’est partout un intense ruissellement d’eau. De puis¬ 
sants fleuves s’écoulent comme des rubans étincelants à tra¬ 
vers les profondeurs des forêts, tantôt se précipitant en course 
torrentueuse, tantôt s’étirant lentement dans une tranquil¬ 
lité majestueuse, souvent s’élargissant en grands lacs. Par 
suite de leurs innombrables ramifications, ces systèmes 
fluviaux sont si proches les uns des autres, qu’ils ne sont 
séparés entre eux que par d’étroites bandes de terre. Ils 
constituent ainsi un réseau de voies fluviales à travers ce 
pays autrement impraticable. Caribous et élans se déplacent 
à travers les forêts, ainsi que l’ours, le lynx et une multitude 
de petits animaux à fourrure, tandis que les eaux de l’inté¬ 
rieur grouillent de poissons, qui constituent souvent la base 
de la nourriture de la population. 

Dans le vieux monde, la zone forestière s’est probablement 
étendue plus au Nord qu’aujourd’hui, au cours du réchauffe¬ 
ment climatique, qui s’est produit entre 5 et 6.000 ans avant 
J.-C. Cela s’est sans doute passé aussi dans le nouveau monde. 
Les recherches en régions marécageuses dans le sud-est du 
Canada montrent des oscillations de climat analogues à celles 
du nord de l’Europe. Le contenu des plages à coquil¬ 
lages surélevées de la région occidentale de la baie d’Hudson 
montrent une telle tendance. Quelle fut l’influence du déplace¬ 
ment des frontières climatiques et botaniques sur la vie des 
groupes humains, c’est encore un fait incertain ; en gros l’état 
de choses n’a cependant pas changé dans de grandes propor¬ 
tions. A la fin des temps glaciaires les hommes pénétrèrent 
à l’intérieur des terres comme chasseurs et pêcheurs, ils sont 
restés à ce niveau en Amérique du Nord et dans l’Asie du 
nord-ouest. Même là où l’élevage sibérien du renne a apporté 
de nouveaux traits de civilisation, la vie nomade ne constitue 
en maints endroits qu’un vernis superficiel, qui laisse voir 
clairement la vieille base. Comparées aux parties les plus 
méridionales et les plus favorisées des régions habitées, les 
régions polaires apparaissent comme les limites du monde. 
Elles sont de pauvres régions marginales, où se sont mainte¬ 
nus vivants de nombreux traits de civilisation très anciens 
et où l’évolution s’est faite dans des directions qui leur sont 
particulières. 

Malheureusement nous sommes arrêtés lorsque nous vou- 
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Ions reconstituer l’histoire de la civilisation polaire avec l’aide 
de documents préhistoriques. Des fouilles en nombre im¬ 
portant n’ont été jusqu’ici entreprises que dans la région des 
Eskimo. Dans ces régions, l’évolution est si particulière qu'on 
ne peut pas la choisir comme mesure des événements eii 
d’autres lieux. C’est seulement dans les régions frontières que 
les recherches préhistoriques composent un tableau en quel¬ 
que sorte cohérent : à savoir en Scandinavie, en Finlande 
et pour une part en Russie occidentale, pour une part moin¬ 
dre aussi dans le sud-est du Canada et dans les États de la 
Nouvelle-Angleterre. La signification des témoins préhis¬ 
toriques de ces régions, vues dans leürs relations actuelles est, 
il est vrai, très difficile à interpréter. En Europe dès le début, 
soit depuis le néolithique, des influences croissantes, en pro¬ 
venance des civilisations agricoles, s’exercèrent en direction 
du nord et du nord-est, ce qui provoqua un recul progressif 
de la limite de la civilisation polaire et dans beaucoup de cas 
sa disparition complète. En Amérique, les difficultés ont 
d’autres causes. Les civilisations préhistoriques, qui ont été 
amenées au jour dans les régions ci-dessus mentionnées, 
montrent parfois un net cachet nordique, mais elles restent 
en quelque sorte en l’air, car précisément cette z^one d’où elles 
Ont rayonné est pratiquement inconnue d’un point de vue 
archéologique. Si nos connaissances sont assez: insuffisantes 
sur le pourtour de la zone polaire, la situation dans sa région 
centrale est absolument misérable : à savoir en Sibérie, en 
Alaska et dans le nord du Canada. Ce qui a été fait comme 
fouilles suffit à peine à donner quelques indices. Un énorme 
champ de travail y attend encore le préhistorien. 

Pour le moment, ce que nous pouvons en dire est donc plus 
que succinct. A l’intérieur de l’Alaska, on trouve des éclats, 
des blocs polyèdres et de petits racloirs qui sont en tout point 
semblables aux objets de pierre correspondants de Mongolie 
de la période transitoire de la fin de l’époque glaciaire. Mais 
comme les découvertes de l’Alaska ne sont pas encore datées 
avec certitude, leur signification reste encore provisoirement 
incertaine. En Finlande et dans le nord de la Russie, on trouvé 
des indices d’une civilisation lithique, basée sur la chassé et 
la pêche. On connaît des céramiques avec des décorations 
particulières, produites par des impressions dans l’argile 
avec un timbre en forme de peigne. Des têtes de massues, 
des gouges et des tranchants de haches, semblables aux 
« embauchoirs » do la région danubienne, sont habituelles. Le 
schiste et l’os jouaient un grand rôle comme matière pour 
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pointés de flèches. Des restes de patins de traîneaux et dé skis, 
en tout cas^ à la fin de cette période, ont été découverts. Lé 
chien était apprivoisé, par contre on ne trouve pas d’indices 
de l’élevage du renne. Gette civilisation dite des « céramiques 
à peigne » a ses racines très nettement dans la fin du Paléo¬ 
lithique supérieur 5 les maillons intermédiaires ne sont be- 
pendant pas encore déterminés. Dans les régions orientales 
d’u,n autre côté, certains aspects de cette civilisation se pro^ 
longèrent assez tard dans l’Age du Bronze; Il y a en Sibérie 
des traces d’une civilisation analogue à une époque encore 
plus tardive. C’est ainsi que l’on a trouvé dans la presqu’île 
de Yamal, à l’ouest de l’embouchure dé l’Ob, des tessons de 
céramiques aVec ornementation à peigne, dans des fonds de 
cabanes de l’Age du Fer, que l’on situe très tard aux environs 
du premier millénaire après J.-G. Il est assez curieux que 
divers éléments de la civilisation de la céramique à ornements 
à peigne aient été aussi trouvés dans le nord-est de l’Amérique 
du Nord et cette civilisation, dite * laUPentienne, se situe 
certainement au 2®, 3®' millénaire avant J.-G. Il mérite d’être 
mentionné que l’on a trouvé sur les côtes du Finmark des 
pointes de harpons, qui sont la réplique exacte de celles qui se 
présentent dans les plus anciennes couches préhistoriques 
eskimo de l’Alaska, et que les armes à pointe en bois de renne 
des anciens habitants du Danemark et de l’Holstein corres^ 
pondent en tout point à certaines armes du nord-ouest de 
l’Amérique du Nord. Il n’y a pas à douter qu’il y ait là cer* 
taines correspondances. Mais avant que les liens ne se laissent 
dénouer, d’immenses étendues intermédiaires devront être 
explorées. Gomme nous le savons le métal a fait son apparition 
dans la zone polaire de l’àncién monde. Des influences datant 
dé l’Age du Bronze et provenant de la Russie centrale et de 
la Sibérie méridionale se répandirent vers le nord. L’Age du 
Fer suivit ; il en résulta un allègenient du combat pour la 
vié, mais il ne se produisit pas une coupure correspondante 
avec les anciens genres de vie. 

Tout compte fait, cette incursion dans le domaine de la 
préhistoire a donné Un maigre butin. L’ethnologie elle-même 
peut^elle en dire quelque chose ? Dans les conditions de vie 
polaire, il faut avant tout venir à bout de l’hiver. A une 
époque où les raquettes n’étaient pâs encore connues, la chasse 
hivernale dans lés neiges profondes et molles des forêts 
était pratiquement interdite. Il ne restait à cette époque de 
rànnéé qu’une seule issue : il fallait séjourner auprès des 
rivières et des lacs^ de la glace desquels on extrayait le poisson, 
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lorsque toutes les autres sources d’alimentation étaient 
taries. Pour ce genre de pêche sans aucun doute l’engin prin¬ 
cipal était le harpon à pointe d’os avec barbes. La pêche 
par trous de glace a constitué l’élément principal des civilisa¬ 
tions polaires les plus anciennes. Il n’y a donc pas lieu de 
s’étonner qu’on ne les rencontre plus nulle part dans leur 
forme originale. Celle qui s’en rapprocherait le plus est pro¬ 
bablement le genre de vie de ceux qu’on appelle les Eskimp 
Caribous. C’est une poignée de cinq cents hommes au plus, 
dans les solitudes à l’ouest de la baie d’Hudson, qui, contrairei- 
ment à leurs frères de race, sont complètement indépendants 
de la mer. Par comparaison avec d’autres peuples polaires, 
il est ainsi devenu peu à peu possible de se faire une idée des 
grands traits de cette civilisation archaïque, qui jadis a occupé 
toute la zone polaire. En été, on chassait le renne ou le 
caribou en poussant le troupeau entre deux barrières conver¬ 
gentes ou dans les fleuves ou les lacs, où ils devenaient une 
cible facile à la lance des chasseurs. On utilisait à cet effet 
des canots grossiers de peau, précurseurs des kayacs et 
umiaks très perfectionnés des époques suivantes. En hiver, 
on se servait de traîneaux faits de deux patins grossièriement 
équarris, reliés par des traverses de bois et tirés par des chiens. 
Tandis qu’en été on vivait sous un abri en peau, la maison 
d’hiver était d’un type plus robuste : une hutte hémisphérique 
couverte de terre et probablement déjà pourvue d’un couloir. 
Pour l’éclairage, comme à l’époque magdalénienne, on pos¬ 
sédait des lampes, dont l’alimentation était assurée par 
l’huile provenant des produits de pêche. L’habillement était 
de cuir : un poncho ou une chemise en forme de poncho, des 
jambières ou des pantalons à coutures, puis des souliers à 
semelles. L’ordre social était sans doute très lâche. La reli¬ 
gion était à peine sortie des notions élémentaires et sans 
encore la caractéristique du chamanisme si particulière 
aux civilisations polaires plus récentes, mais probablement 
avec une forte imprégnation de magie de chasse. 

Il faut pourtant se défier de l’hypothèse qui veut que les 
civilisations de la pêche par trou de glace aient partout et 
toujours été absolument semblables. Les circonstances 
locales ojit imprimé leur empreinte très certainement. Peu 
à peu ici ou là de nouveaux caractères sont apparus, venus 
soit de l’extérieur ou bien développés sur place. Céramiques 
et haches sont venues de l’extérieur. D’autres éléments plus 
récents de cette civilisation sont probablement le filet de 
pêche et les formes plus développées d’hameçons, ajoutons-y 
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les habitations à toit conique couvert de terre où l’issue de 
la maison est constituée par le trou à fumée. La pêche à la 
baleine et certains types de pointes de harpon peuvent en 
tout cas difficilement appartenir aux périodes les plus ancien¬ 
nes de la civilisation de la pêche par trou de glace. 

Pas à pas l’évolution a suivi son cours jusqu’à ce qu’elle se 
soit tellement éloignée des origines, que l’on peut parler avec 
raison de quelque chose d’absolument nouveau. Il s’est pro¬ 
duit une adaptation croissante aux conditions naturelles ; 
en même temps les voies se séparaient, selon que l’on vivait 
sur la côte nue ou bien dans les bois profonds de l’intérieur. 
C’est de cette façon que s’est développée en Amérique la 
civilisation eskimo. Dans ses formes typiques telles que nous 
les rencontrons sur les côtes de l’océan Glacial, elle n’est au 
fond qu’une continuation de la vieille civilisation de la pêche 
polaire sur la glace. On s’est d’abord contenté de chasser les 
phoques sur la glace, au printemps, puis on a transformé tout 
simplement la pêche sur la glace au harpon en chasse au 
phoque au trou de respiration, ce qui permit un nouveau 
développement de la lampe à graisse qui mit les Eskimo en 
état de se développer indépendamment de la forêt. De la 
même manière ils s’en sont tenus à l’essentiel des vieilles formes 
dans l’habillement, l’habitat, les véhicules nautiques, les 
traîneaux, etc. 

De plus amples détails sur l’origine de la civilisation eskimo 
sont cependant peu connus ; au contraire,plus on s’enfonce 
dans la question, plus elle se montre embrouillée. La plus 
ancienne couche préhistorique décelée de la civilisation eskimo 
est celle que l’on nomme la civilisation d’Ipiutaq, que la 
deuxième expédition dano-américaine de Helge Larsen et 
Rainey en Alaska a découverte près de la pointe H ope en 1939. 
Cette population habitait dans des maisons carrées, recou¬ 
vertes de terre et de tourbe, probablement à toit pyramidal 
en bois. Elle pratiquait la chasse au phoque, la pêche et la 
chasse au caribou, mais pas la pèche à la baleine. Les outils 
étaient faits principalement de dents de morses, de bois de 
rennes et de silex taillés, par contre il n’y a presque pas de 
traces d’objets de schiste. Il est surprenant de rencontrer 
déjà à ce stade ancien une ornementation animalière très déve¬ 
loppée. A peine plus récente que la civilisation d’Ipiutaq est 
la civilisation du cap Dorset, dont on a trouvé les traces 
dans le Canada oriental, le Labrador et le Groenland. Elle 
pratiquait aussi la chasse au phoque, mais par contre l’art 
était très peu développé. Les civilisations d’Ipiutaq et de 
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Dorset montrent les premiers stades d’adaptation à la nier 
et constituent ensemble le stade paléo-eskimo (1). La phase 
suivante, dite néo-eskimo, est caractérisée par la pêche à 
baleine, on la connaît d’après l’ancienne civilisation dite de 
la mer de Béring dans le nord de l’Alaska et sur les côtes nord 
de la Sibérie jusqu’à l’embouchure du Kolyma. Comme , la 
civilisation d’Ipiutaq elle se caractérise par un art d’orne¬ 
ment particulier et intéressant, tout à fait différent de. ceux 
qui le précèdent. Après un stade intermediaire où Fornementa- 
tion se stylise, cette civilisation est remplacée par celle de 
Thulé, qui tire son nom de Thulé au Groenland, où les. pre- 
mières grandes découvertes ont été faites. A l’opposé des 
précédentes elle était étendue de l’Alaska au Groenland. La 
pêche à la baleine jouait un rôle essentiel. Les os des côtes et 
des mandibules de baleines étaient utilisés en grande quantité 
comme chevrons de toit pour les maisons d’hiver voûtées. 
Plusieurs caractères de la civilisation de Thulé ont des liens 
avec les éléments les plus récents de la civilisation de la pêche 
par trou de glace. La civilisation de Thulé s’est poursuivie 
en fait jusqu’à nos jours dans le.nord de l’Alaska et au Groen¬ 
land, en dehors de variations locales, qui en Alaska ont résulté 
de l’influence indienne et au Groenland, des contacts avec les 
Normands du Moyen Age. Cependant, au Canada à Test du 
fleuve Mackenzie, la civilisation de Thulé a succornbé à une 
poussée des tribus indiennes. Dans cette région, les Eskimo 
Caribou avaient maintenu la marque particulièrement an¬ 
cienne de leur civilisation, plus vieille encore que celle d’Ipiu¬ 
taq et de Dorset. Ceci a imprimé une marque particulière 
aux peuplades côtières canadiennes nouvellement arrivées : 
elles sont aujourd’hui beaucoup moins liées à la mer que leurà 
parents d’Alaska et du Groenland. Cette inversion des couches 
archéologiques, par laquelle le plus ancien se superpose aU 
plus récent, n’a pas facilité la compréhension de l’ensemble. 

On aimerait aussi bien savoir quelque chose de plus sur la 
chronologie des différents stades d’évolution. Au Groenland, 
les découvertes normandes ont donné des points de repères 
fermes. Les plus anciennes découvertes eskimo faites 
jusqu’ici sur la côte occidentale semblent remonter environ 
à l’époque où Éric le Rouge aborda, c’est-à-dire au x® siècle 
de notre ère. A cette époque également, s’est poursuivie la 
pénétration vers la partie sud de la côte, si bien que l’on peut 

(1) En 1953, on a trouvé sur la côte occidentale du Groenland des traces d’un 
stade paléo-eskimo encore plus ancien que la civilisation du cap Dorset. Il 
semble qu’il ait des traits d’affinité avec lal civilisalloïi d’Ipiulaq. 
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situer rétablissement près d’Atigmassalik à la fin du xiv® siè¬ 
cle de notre ère. Les premiers habitants gagnèrent le nord 
de la côte est pendant le xvi® siècle en provenance du sud, 
et un pèu plus tard arriva une nouvelle vague, cette fois par 
le nord du Groenland venant de la région de Thulé, mais sans 
arller plus loin que la région de la baie de Scoresby. 

Le Groenland n’est qu’un coin du monde eskimo, et à 
quelle époque doit-on remonter, pour arriver à l’origine de la 
civilisation eskimo, ceci est encore une question incertaine. 
Pour ce qui est de la civilisation de la mer de Béring, on a des 
indices que probablement certaines particularités de l’orne¬ 
mentation doivent être comprises comme des prolongements 
de cet art qui régnait au 2® millénaire avant notre ère à l’Age 
du Bronze chinois. Et même si ce point est vrai, ce qui n’est 
pas encore démontré, cela ne donne qu’une solution très incer¬ 
taine. Par contre la ressemblance est beaucoup plus certaine 
entre l’art animalier de la civilisation d’Ipiutaq et l’art 
scytho-sibérien de la fin du premier millénaire avant le Christ. 
On a cependant appliqué en Alaska une nouvelle méthode de 
datation en utilisant les cercles annuels du bois des objets 
trouvés dans'les ruines. Cette méthode a donné dans le sud- 
ouest des États-Unis des résultats absolument étonnants. Le 
futur dira s’il en sera de même dans le nord. Il y a encore de 
grandes tâches à entreprendre, avant que l'on puisse dire que 
les grandes lignes de l’histoire des Eskimo sont claires. 

Tandis que l’évolution sur les côtes de l’océan Glacial 
conduisait aù développement de la civilisation eskimo, à 
l’intérieur du continent, elle prit d’autres directions. Comme 
Hatt l’a montré, la découverte des raquettes amena les plus 
grands changements. Nous avons déjà vu que cela put se 
produire quelque part vraisemblablement dans le sud ou le 
sud-est de la Sibérie. Cette découverte eut des suites à longue 
portée pour la vie hivernale. Au lieu de la pêche sur la glace 
et de séjours presque permanents au bord des fleuves et des 
lacs, la chasse avec raquettes fit son apparition ainsi qu’une 
vie nomade pendant toute l’année. La maison d’hiver à toit 
dé terre fut remplacée par une tente légère conique et le 
traîneau à patins, qui était adapté à la glace, céda la place 
au traîneau à planches ou à carène, qui ne s’enneige pas. A ce 
genre dé vie est sans doute aussi liée l’apparition du berceau 
porté, dans lequel le tendre citoyen de la terre était emmené 
sur le dos de sa mère. Par contre la lampe disparut avec 
la maison de terre et la pêche sur la glace. Le mocassin est 
étroitement lié aux raquettes, mais aussi d’autres caractéris- 
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tiques du costume, comme l’habit ouvert par devant et le 
caleçon court. Gomme résultat de l’adaptation croissante à la 
forêt se comprend finalement l’utilisation étendue de l’écorce 
de bouleau au lieu de la peau pour la tente, les canots, les 
récipients, etc. Dans l’habillement, le cuir ne pouvait être 
remplacé évidemment, mais à partir de ce moment, le tan¬ 
nage se fit avec des matières cérébrales et par exposition 
au-dessus d’un feu. Nous avons aussi des raisons de croire 
que différents faits sociaux et religieux qui en eux-mêmes 
n’ont aucune liaison ont suivi le courant, tels que le partage 
des territoires de chasse par famille, le culte de l’ours et la 
divination avec l’omoplate. 

La civilisation de la raquette n’a pas pénétré partout avec 
la même force. Seules de faibles vagues parvinrent jusqu’aux 
tribus algonquines des Grands Lacs canadiens et aux tribus 
des hauts plateaux de la Colombie britannique. C’est pour¬ 
quoi beaucoup d’éléments de l’ancienne pêche sur la glace 
sont restés chez ces Indiens. Il en va de même en partie pour 
certains peuples côtiers du nord-est de l’Asie, comme les 
Aïnous, les Giliak et les Kamtchadal. Dans ces cas, beaucoup 
moins par suite de leur isolement, que par suite de l’incroyable 
richesse du pays en saumons, qui met dans l’ombre tout natu¬ 
rellement la chasse. Chez les Koriak et les Tchouktchi encore 
plus septentrionaux, il faut compter avec une influence eski- 
mo non négligeable. Or ces mêmes populations du Pacifique 
furent aussi exposées à des courants anciens venus du sud, 
de Chine et du Japon. Cela a contribué évidemment encore à 
rendre plus confus le tableau de ces civilisations. Si nous 
allons encore plus vers l’ouest en Sibérie, nous rencontrons 
des caractéristiques de la pêche sur la glace qui y sont aussi 
restées. Les mêmes remarques s’appliquent aux Ostiaket aux 
Vogoul dans la région de rOb,ce qui est dû tant à la richesse 
du pays en poisson qu’au fait que ces peuples n’ont émigré 
de régions à l’ouest de l’Oural vers la Sibérie qu’au cours du 
Moyen Age. Chez les Lapons côtiers primitifs, dont les Skoltes 
de Petsamo et de la presqu’île de Kola sont des restes en voie 
d’extinction, beaucoup d’anciens caractères se sont maintenus 
vivants. 

L’antiquité de la civilisation de la raquette constitue un 
problème attirant, qui n’a pas encore été étudié. Les décou¬ 
vertes de skis, datant déjà de la fin de l’époque glaciaire, 
ont été faites en Scandinavie. Il est donc à supposer que les 
raquettes très primitives, qui se présentent dans le même 
lieu, sont au moins aussi vieilles. L’allure générale de cette 
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civilisation porte un cachet nettement néolithique. Mais 
actuellement on peut difficilement ajouter quelque chose de 
plus. 

Tournonsmous maintenant vers la dernière grande vague 
de civilisation qui a passé sur la zone polaire, sans atteindre 
l’Amérique. L’Asie se caractérise par l’élevage du renne. Nous 
avons précédemment suivi son apparition et vu comment 
il était sorti de la vie de chasse. Beaucoup de propriétaires de 
rennes sont autant chasseurs que nomades et l’exploitation 
intensive des troupeaux, comme chez les Lapons, a probable¬ 
ment comme modèle l’élevage de régions plus méridionales. 
Cela s’entend entre autres pour la traite et la fabrication du 
beurre et du fromage. L’utilisation du renne comme animal 
de monte est également un caractère plus tardif. Les berceaux 
suspendus, les skis et les traîneaux à montants ont une diffu¬ 
sion, qui en général concorde avec celle de l’élevage du renne, 
et il n’est pas invraisemblable qu’ils soient connexes, même 
s’ils sont un peu plus anciens. On ne sait rien de sûr à ce sujet. 
Les plus anciennes découvertes de skis que nous connais¬ 
sions remontent aux environs du deuxième millénaire avant 

J. -C. ; nous avons mentionné plus haut que des signes certains 
de la domestication du renne se manifestent beaucoup plus 
tard, au cours du premier millénaire de notre ère. Mais nous 
devons nous rappeler à ce sujet que les nomades du renne ont 
vécu pendant toute l’Antiquité en dehors de la portée des 
peuples civilisés d’Europe et d’Asie et n’avaient pas grande 
importance pour l’histoire. Une nouvelle russe de la découverte 
d’os de renne domestique dans le néolithique de la région de 
la Léna supérieure demande confirmation. Comme Kai 
Donner le fait ressortir, différents faits linguistiques et ethno¬ 
logiques indiquent que l’élevage du renne a commencé à 
l’Age du Bronze d’abord chez les Samoyèdes et a atteint son 
plein développement dans les régions septentrionales, lorsque 
vers l’an 400 avant J.-C. l’altération du climat se produisit. 

K. B. Wiklund, spécialiste des Lapons, qui contrairement 
à tous les autres savants s’en tient à l’idée de l’apparition 
indépendante de l’élevage du renne en différents lieux, à 
souligné lui aussi cette influence de l’aggravation du climat 
sur la vie nomade des Lapons. 

Les peuples polaires ne sont pas sortis de la vie nomade par 
leur propre force. Les Yakoutes, peuplades turques qui, au 
Moyen Age, sont parties de la région du lac Baïkal vers le nord, 
possédaient des chevaux et des bêtes à cornes et grâce à leur 
connaissance de la stabulation permanente purent emmener 



464 NIVEAUX ET COURANTS DE CIVILISATION 

leufs animaux domestiques jusqu’au cercle polaire. Cette 
civilisation a été visiblement transplatitée de l’extérieur, sans 
aucune liaison avec le vieux genre de vie arctique. De la 
même façon la civilisation russe, qui passa l’Oural guère 
plus tard, a ses racines sous d’autres climats. 

Une vieille hypothèse, qui s’est déjà exprimée au sièclê 
précédent, a essayé d’établir une liaison entre les chasseurs 
de rennes européens: du Paléolithique supérieur et les Eskimo. 
On peut difficilement parler d’une liaison immédiate. Cepen¬ 
dant de nouvelles découvertes ont jeté une nouvelle lumière 
sur les ressemblances mutuelles des civilisations arctique et 
paléolithique. D’une part nous avons vu, dans les Eskimo 
Caribou, une peuplade continentale, dont le genre de vie se 
présente précisément à différents égards, comme on peut 
s’imaginer dans ses grands traits la plus vieille civilisation 
arctique. D’autre part la découverte de l’archaïque civilisa¬ 
tion de Komsa dans le Finmerk a ouvert d’immenses pers¬ 
pectives, qui s’étendent de l’époque glaciaire aux Lapons 
côtiers actuels. Et l’on ne peut se détacher du fait qu’il existe 
en maints endroits écartés de Scandinavie, d’Écosse et d’Ir¬ 
lande des caractères, qui amènent soit vers le Paléolithique 
soit plus récemment vers la civilisation arctique postérieure. 
Avec raison, Knud Rasmussen demandait un vaste travail:col¬ 
lectif des chercheurs des pays not-diques pour la solution de ce 
problème. Après sa mort le projet a été adopté parle congrès 
international d’archéologie et d’ethnologie. Provisoirement la 
guerre, et la tension entre l’Est et l’Ouest qui a suivi, ont dif¬ 
féré ce projet, mais tôt ou tard il sera repris. 

La LUMIÈRE DE l’OrIENT. 

« Ex oriente lux ». Dans l’ancien Orient s’est allumée la 
lumière dont la clarté a peu à peu éclairé le-monde entier. 
C’est de là que sont issues les idées qui ont conduit l’homine 
de l’èxistence étroite des peuples primitifs à la véritable 
maîtrise des nombreuses possibilités de la Terre et à une plus 
large conception du monde. Cette manière de voir est ancienne 
et reste toujours en vigueur. Le temps a apporté ; de nou¬ 
veaux éléments qui ont renforcé cette hypothèse. Les fouilles 
de ces dernières années en Égypte et en Mésopotamie ont mis 
à jour des civilisations jusqu’ici inconnues. Elles nous font 
voir les communautés florissantes de l’Antiquité dans ces 
régions comme l’aboutissant d’une évolution millénaire. Des 
découvertes heureuses dans la région de T Indus et en Chine 
ont dévoilé des civilisations étroitement apparentées à celles 
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que nous connaissions jusqu’ici. Finalement, on en est venu 
à constater que l’antique domaine de l’agriculture n’entrait 
pas seul en ligne dé compte. L’ensemble des régions agricoles 
et de la steppe, du paysan et du nomade donne l’explication 
de l’origine de la civilisation. 

La région qui nous intéresse s’étend en deux zones parallèles 
à travers le vieux monde : au sud de l’océan Atlantique jus¬ 
qu’à rindus, au nord, de la Hongrie à la Mongolie. C’est une 
région caractérisée par les immenses étendues de grands 
continents, mais aussi riche en contraste. Des montagnes 
couvertes de neige s’élèvent vers le ciel, d’immenses plateaux 
se perdent à l’horizon ; ailleurs se trouvent des plaines basses 
sans limite et de longues vallées. La température est aussi 
diverse, elle passe des tempêtes glacées des hivers tibétains 
et mongols au soleil ardent du Sahara. Mais ce qui donne une 
unité géographique à ces régions dissemblables, c’est le peu 
d’abondance des chutes de pluies. D’immenses étendues 
d’Afrique du Nord et d’Arabie sont des déserts de sable et de 
pierres improductifs, tandis qu’en d’autres lieux s’étendent la 
steppe et des herbages. Mais la terre en elle-même n’est pas 
improductive, car lorsqu’il y a assez d’eau, la végétation 
croît avec ime extraordinaire luxuriance d’un sol riche en 
éléments fertilisants. 

Ce contraste entre les grands pâturages secs, les oasis 
et les vallées fertiles a marqué l’homme et la nature dès les 
temps glaciaires. Le climat subit certaines modifications sur 
lesquelles nous avons peu de données. Il semble en gros qu’il 
se soit produit un lent assèchement. Au cours de l’époque 
glaciaire le Sahara possédait encore des savanes riches en 
gibier. Le dérèglement des vents consécutifs à la disparition 
des glaces donna au pays son aspect actuel. Dans les mon¬ 
tagnes de l’Asie centrale la fonte se prolongea vraisemblable¬ 
ment durant assez longtemps et assura par là-même l’appro¬ 
visionnement en eau ; cet approvisionnement devait cepen¬ 
dant devenir insuffisant. Ellsworth Huntington parie d’un 
dessèchement appréciable du pays au milieu du troisième 
millénaire avant J.-G., et Sir Aurel Stein pense qu’un sem¬ 
blable événement s’est produit dans les premiers siècles de 
l’ère chrétienne. Ges faits ont laissé des traces dans l’histoire 
de la civilisation. Dans la partie méridionale de la zone des 
steppes, l’homme se vit obligé très tôt de rechercher des sols 
humides, et c’est là que l’on voit apparaître en relation étroite 
avec les habitants des déserts et des steppes une série de 
sociétés hautement civilisées. Plus au nord, le sol agricole 
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était plus réduit et la relation entre les peuples des steppes et 
ceux des oasis plus lâche ; mais lorsque le dessèchement se 
produisit au nord,, comme il s’était produit dans les pays du 
sud, commença une période caractérisée par des chocs guer¬ 
riers et des influences réciproques. La grande muraille chi¬ 
noise, longue déplus de quatre mille kilomètres, qui fut édifiée 
à la fin du iii« siècle avant J.-G. et pour laquelle on utilisa 
une série de fortifications plus anciennes, est le témoignage le 
plus imposant du monde de Téternèlle menace des nomades. 

Après les temps glaciaires, la zone des steppes dont nous 
venons de parler était sans doute habitée par de petits grou¬ 
pes de chasseurs nomades. Nous ne savons pas comment ils 
abandonnèrent progressivement leur manière de vie primitive 
pour se transformer en agriculteurs sédentaires. La période 
considérable qui s’est écoulée entre la fin des temps glaciaires 
et la plus ancienne civilisation villageoise est encore très 
peu connue ; mais nous avons le droit de penser que la grande 
transformation se situe dans ces obscurs millénaires — peut- 
être même très tôt. Si l’on a cependant affirmé l’existence 
d’une vie agricole très tôt après les temps glaciaires dans la 
civilisation natoufienne de Palestine, il faut remarquer que 
cette affirmation manque de preuves suffisantes. 

L’Égypte a été considérée comme le berceau de la civilisa¬ 
tion supérieure — certainement à tort. Déjà la situation du 
pays contredit cette affirmation : une Vallée fluviale longue 
et étroite insérée entre des déserts au bord des vieux pays 
de civilisation. On a découvert des civilisations tout aussi 
anciennes en Mésopotamie. Même celles-ci ne peuvent cepen¬ 
dant pas avoir été les plus anciennes car la Mésopotamie est, 
d’un point de vue géologique, une formation très récente, 
édifiée sur les alluvions de l’Euphrate et du Tigre ; il faut 
donc se tourner vers la Syrie septentrionale et vers les contre- 
forts des montagnes arméniennes. Ceci ne signifie pas encore 
que l’agriculture, comme telle, s’est constituée dans ces pays, 
on penserait plutôt à des régions plus tropicales. Mais on peut 
penser que les conditions favorables à l’invention de l’irri¬ 
gation étaient réunies dans ces pays, à savoir ; le climat rela¬ 
tivement sec et la possibilité d’utiliser la richesse en eau des 
fleuves et des montagnes. Nous y sommes également près de 
la patrie du blé et de l’orge et de la première extraction de 
cuivre, enfin une série de fouilles semblent avoir mis à jour 
une civilisation paysanne effectivement très ancienne. 

Le rapport le plus complet que l’on possède sur la colonisa¬ 
tion d’une seule petite agglomération a été donné par la fouille 
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de Tepe Gaoura, près de Mossoul, où l’on a réussi à découvrir 
pas moins de 26 niveaux d’habitation, dont le plus récent 
remonte à 1700 avant le Christ. A Ninive, qui fut, bien après 
l’époque ci-dessus, capitale de l’empire assyrien, on a entre¬ 
pris un sondage sous le sol d’un temple édifié aux environs 
de 2400 avant le Christ. A une profondeur de plus de 21 mètres, 
on trouvait encore des tessons et des outils. Au cours des 
fouilles d’Hama en Syrie, on rencontra à plus de 17 mètres 
sous la surface du sol une couche de civilisation, qui s’enfon¬ 
çait à plus de 5,5 mètres. De telles recherches donnent une 
faible idée de l’énorme durée de temps qu’il faut envisager 
lorsqu’il s’agit d’établissements sédentaires dans ces régions. 
Il est difficile de dire quel nombre d’années elle recouvre ; 
nous nous trouvons là en dehors de toute époque historique 
et ne pouvons baser nos suppositions que sur une simple 
appréciation. L’application de la méthode du carbone radio¬ 
actif (C. 14) a ouvert de nouvelles possibilités pour l’établisse¬ 
ment d’une chronologie absolue. A Qalat Djarmo, sur les 
contreforts des montagnes kurdes, nous trouvons les plus 
anciennes traces d’agriculture ; cela remonte à 5.000 ans 
avant J.-C. A cette époque on cultivait déjà le blé et l’orge, 
on élevait des moutons ou des chèvres, des porcs, des bêtes 
à cornes et des hémiones ; les habitations avaient une forme 
rectangulaire et des murs d’argile ; les métaux étaient encore 
inconnus et la poterie n’apparut qu’à la fin de cette période. 
Les découvertes de Tell Hassuna sur le Tigre supérieur et 
celles des couches inférieures de Tépé Sialk en Iran, conte¬ 
nant de petits objets en cuivre martelé d’une très grande 
antiquité, sont plus récentes, mais ce n’est qu’à la période 
suivante, désignée d’après Tell Halaf, en Mésopotamie 
septentrionale que nous rencontrons une véritable époque 
néolithique caractérisée par un mélange d’objets de pierre 
et de cuivre, une céramique peinte, d’importants villages 
et des constructions de briques séchées au soleil. Les niveaux 
inférieurs d’Anau, au Turkménistan, datent sans doute de la 
même époque. 

A partir de cette époque, nous sommes en situation de 
suivre l’évolution en Mésopotamie le long d’une ligne en 
quelque sorte ininterrompue. Le pays humide et marécageux 
de l’Euphrate et du Tigre inférieur était devenu peu à peu 
habitable, même si la côte pénétrait nettement plus profon¬ 
dément à l’intérieur des terres qu’aujourd’hui. Il se développa 
peu à peu sur cette plaine fertile, où l’on pouvait faire jusqu’à 
deux ou trois moissons annuelles, une civilisation qui avait 
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en elle le germe d’une belle prospérité. Cette civilisation tire 
son nom de la fouille d.e Tell aPOubaïd dans le voisinage de la 
fameuse et antique Ur. Sur une petite colline au-dessus des 
marais s’élevait un village avec des maisons aux murs faits 
de vanneries enduites d’argile et aux toits plats ou en forme 
de demi-tonneau. Les habitants cultivaient les céréales 
(avoine) et le palmier-dattier et élevaient des moutons, des 
chèvres et des porcs, et probablement des bêtes à cornes. 
Une bonne partie du mobilier était constituée par des usten¬ 
siles de céramique ornés d’une façon particulière et élégante. 
Les vêtements étaient faits de peau de mouton et de laine. 
On se déplaçait sur l’eau avec des esquifs faits de bottes de 
roseaux assemblées. L’industrie restait néolithique pour 
l’essentiel, et c’est seulement dans la toute dernière période 
que le cuivre a peut-être été connu. Même la pierre dans ces 
régions fluviales était une marchandise précieuse, et les fau¬ 
cilles pour la moisson étaient faites souvent d’argile durcie 
au feu. Nous ne connaissons ni les gens ni leur langue : ils ne 
sont en tout cas pas les prédécesseurs des Sumériens. A quel¬ 
que tribu qu’ils aient pu appartenir, des civilisations appa¬ 
rentées étaient en tout cas largement répandues alentour. 
Dans les plus anciens niveaux de Suse en Elam et de Ninive, 
et même dans une grande partie de la Syrie et de l’Iran, 
jusqu’au Beloutchistan, on trouve une céramique proche à 
beaucoup de points de vue de celle d’AhOubaïd. Le centre 
de diffusion de cette civilisation' doit être recherché en fait 
peut-être dans les contreforts montagneux du sud de l’Iran 
et non pas dans les basses régions de la Mésopotamie. 

La civilisation d’Al‘Oubaïd débuta vraisemblablement au 
début du 4® millénaire avant J.-G. et se prolongea pendant les 
siècles suivants. La période suivante est celle dite d’Ourouk. 
Plusieurs circonstances indiquent qu’elle est due à l’invasion 
d’un nouveau peuple. C’est une période de brillants dévelop¬ 
pements qui sont plus que l’ébauche d’une civilisation plus 
haute. Des villes-marchés naquirent et des constructions aux 
dimensions vraiment imposantes s’élevèrent. C’est ainsi qu’à 
Ourouk furent trouvés, sous les assises du plus ancien temple 
de la période historique, les restes d’un autre temple géant 
transformé deux fois au cours de la dernière période préhis¬ 
torique. Et sous celui-ci se trouvait encore le « Temple rouge », 
lui-même modifié plusieurs fois. A son tour, il reposait sur un 
temple encore plus ancien, dit « temple de calcaire ». Au 
cours de la période d’Ourouk, le cuivre devient désormais 
peu à peu courant ; le tour de potier et le chariot sont connus 
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et nous rencontrons pour la première fois une écriture figu¬ 
rative, qui constitue la base de l’écriture cunéiforme qui suivra. 

La dernière des périodes préhistoriques de Mésopotamie 
est désignée d’après la fouille de Djemdet-Nâsr. Tandis que 
nous ne savons rien sur l’appartenance des plus anciennes 
populations de Mésopotamie, les auteurs de la civilisation de 
Djemdet-Nâsr étaient vraisemblablement sumériens, donc 
les prédécesseurs du peuple qui entre dans l’histoire au début 
du troisième millénaire. Leur origine reste encore une énigme. 
On n’a pas encore réussi jusqu’ici à apparenter leur langue 
avec d’autres langues connues, et des éléments de différentes 
origines se retrouvent dans la civilisation de Djemdet-Nâsr. 
Certains caractères indiquent une émigration en provenance 
de régions montagneuses, et dans ce cas plutôt du nord-est. 
A la fin des temps préhistoriques, la contrée fut recouverte 
par une immense inondation, qui noya les villes de Kich, 
Ghourouppak et Ourouk. Manifestement cette catastrophe — 
et non pas, comme Woolley le voulait, une inondation plutôt 
localisée, à une époque plus ancienne — se reflète dans le 
récit du Déluge de la Bible. Le Noé de la légende sumérienne, 
Zi-ou-soud-du (en babylonien : Out-napichtim) était chez 
lui à Ur. 

Ce n’est pas notre tâche de suivre plus loin le sort de la 
Mésopotamie, alors que la lumière de l’histoire pointe déjà à 
l’horizon. Nous gagnerons plutôt la vallée du Nil, autre grand 
foyer de civilisation à l’aube des temps. La nature de l’Égypte 
rappelle en plus d’un point celle de la Mésopotamie. Ici aussi, 
nous trouvons une vallée incroyablement riche avec un climat 
chaud et sec. Mais à côté des ressemblances, il y a aussi 
beaucoup de différences. L’Égypte est beaucoup plus étroite, 
les falaises rocheuses de la vallée permettaient une extraction 
facile de la pierre et par là la possibilité de développer une 
grandiose architecture et la sculpture — elle est aussi plus 
retirée et par suite peu ouverte aux incursions d’agresseurs 
étrangers. Malgré les vagues civilisatrices qui se déversèrent 
sur le pays à plusieurs reprises en provenance de l’Asie occi¬ 
dentale, la vie a dans ces conditions gardé pendant la plus 
grande partie de l’Antiquité son caractère africain. En aval 
de la cataracte d’Assouan et de la frontière nubienne, le Nil 
devient un fleuve large et tranquille qui charrie exclusive¬ 
ment un limon fertile et aucun banc de galets, comme ceux 
qui barraient toujours le cours des fleuves mésopotamiens et 
causaient des inondations funestes. Tandis que les Sumériens 
n’ont jamais réussi à constituer plus que des États urbains 
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OU de petits royaumes — ce n’est qu’avec l’invasion des 
Sémites que s’établirent les bases d’une politique impériale, 
d’où sortirent les grands États babyloniens et assyriens —, 
les Égyptiens étaient destinés très tôt à former un royaume 
unifié grâce aux facilités de circulation et au stimulant que 
constituait l’utilisation organisée des inondations régulières 
du Nil. 

Durant plusieurs millénaires après l’époque glaciaire, la 
vallée du Nil fut habitée par des tribus de chasseurs assez 
primitifs, dont l’industrie (Sébilien; était un prolongement 
direct de celle du Paléolithique supérieur. Les plus anciennes 
traces d’une agriculture ont été trouvées dans les fouilles de 
Daïi Tâsa dans la moyenne Égypte et de Merimdé-Beni 
Salâme dans l’ouest du Delta. Les fouilles de Fayoum sont 
un peu plus récentes. Chronologiquement, les premières 
phases de cette « première civilisation prédynastique » se rap¬ 
portent vraisemblablement à la phase d’Al‘Oubaïd et appar¬ 
tiennent à une époque purement néolithique avec des haches 
polies et diverses vaisselles d’argile cuite. Les chutes de pluie 
étaient à cette époque quelque peu plus abondantes qu’aujour- 
d’hui et permettaient la culture du froment (épeautre) et de 
l’orge. On a trouvé de nombreuses faucilles de silex et des 
silos enterrés faits de paille. Gomme animaux domestiques 
étaient connus les bovins, les moutons, les chèvres. Des 
restes d’étoffes grossières en lin tissé se sont conservés, on 
ne connaît par contre aucune ruine de cabanes ni de tombes. 
Tandis que les précipitations atmosphériques décrûrent peu 
à peu, les villages du Delta disparurent ; vraisemblable¬ 
ment les tribus de chasseurs primitifs prirent la place des 
agriculteurs. Dans l’arrière-pays par contre, la première 
civilisation se continua dans la phase dite de Badâri. Là aussi 
l’agriculture consista dans la culture des céréales et l’élevage 
d’animaux domestiques. La poterie était faite à la main, de 
formes simples, mais la matière était soigneusement lavée, 
mince et remarquablement cuite. Des outils très peu nombreux 
en cuivre martelé émergent parfois, mais sont encore d’une 
grande rareté, comparés aux silex. Des objets faits de ma¬ 
tières importées montrent qu’il existait un important com¬ 
merce avec la Nubie, la mer Rouge, le Sinaï, peut-être même 
avec la Syrie, probablement cependant grâce à plusieurs 
intermédiaires. Nous ne rencontrons de véritables restes 
de cabanes que dans la phase de Daïr Tâsa, et seulement 
des restes de foyers ; par; contre de nombreuses tombes 
indiquent le soin que l’on prenait des morts. Les corps étaient 
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couchés sur le côté, en attitude de sommeil, avec leurs habits 
de peau de chèvre ou d'antilope, quelquefois même de toile. 
On disposait autour des armes et des outils, et près de la tête 
des récipients avec des aliments et des boissons. Des petites 
figurines féminines d’argile cuite ou d’ivoire représentaient 
la déesse-mère. 

La plus ancienne civilisation prédynastique fut remplacée 
aux environs de 3.500 ayant J.-G. par la civilisation prédy¬ 
nastique plus récente dite « la deuxième », qui se développa 
avec vigueur en Haute-Égypte. Au cours de sa dernière 
phase, aux environs de l’an 3.000 avant J.-G., elle est nette¬ 
ment sur le point de s’éloigner de son état primitif. G’est 
ainsi que l’habileté artisanale se situe à un niveau nettement 
plus élevé qu’auparavant. Le travail du silex se compare en 
finesse avec celui que nous rencontrerons, autrement, seule¬ 
ment au Néolithique, au Danemark. Le cuivre, l’or, la tur¬ 
quoise et la fayence sont utilisés pour l’ornementation et la 
parure. L’ancien village commence à se transformer en une 
véritable agglomération urbaine. L’art y fait ses débuts comme 
on le voit, entre autres, dans la décoration de la poterie, à 
l’aide de représentations humaines, d’animaux, d’arbres, de 
bateaux, etc., tandis que se font sentir certaines influences 
de la civilisation de Djemdet-Nâsr de Mésopotamie (cachets 
cylindriques en poterie, récipients de forme animale, groupes 
antithétiques). Il existe aussi une écriture. En même temps 
apparaissent de nouveaux caractères dans la religion. Les 
anciens dieux animaux, probablement totémiques, changent 
dans quelques cas leurs aspects et se fondent avec de nou¬ 
velles formes d’origine étrangère ou accueillent celles-ci dans 
leur cercle. Osiris est vénéré dans le delta et sa ressemblance 
avec le dieu oriental de la végétation est frappante ; en Haute- 
Égypte, ce sont le dieu soleil Horus et la déesse du ciel Hathor, 
qui d’après la légende sont venus d’une terre sacrée sur les 
côtes de la mer Rouge. Il se peut qu’il y ait là le souvenir 
d’une immigration, qui apporta vraisemblablement avec 
elle le revêtement sémitique probable de la vieille langue égyp¬ 
tienne, kamitique ; la migration a suivi dans ce cas la vieille 
route caravanière de Qousaïr sur la met* Rouge à travers le 
Wadi Hammamât au coude du Nil près de Thèbes. 

Les civilisations antiques de la Mésopotamie et de l’Égypte 
ne sont pas les seules que nous connaissions en Orient, bien 
qu’elles soient sans aucun doute les plus anciennes. Gependant 
la civilisation qui a été mise au jour au cours de ces dix der¬ 
nières années dans la région de l’Indus n’est guère plus ré- 
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cente. Nous réserverons sa description toutefois pour l’étude 
de la préhistoire de l’Inde. Il faut aussi mentionner les civili¬ 
sations hittite et sud-arabique, qui l’une et l’autre sont 
nettement plus tardives que les deux civilisations décrites 
ci-dessus, c’est-à-dire qu’elles appartiennent au deuxième 
ou même au millénaire avant J.-C. C’est pourquoi nous 
ne les étudierons pas plus en détail, quoique les civilisations 
de l’antiquité arabe soient d’une grande signification, par 
l’aide qu’elles apportent dans une certaine mesure à la com¬ 
préhension de la religion sémitique la plus ancienne. 

Dans l’histoire de l’Antiquité, on entend toujours parler 
des incursions des habitants des montagnes et des steppes 
dans les paisibles communes urbaines et agricoles. Quelquefois 
le flot de tempête des nomades dévaste le pays même, quel¬ 
quefois nous ne percevons son bouillonnement que dans le 
lointain. Dans le premier cas, il s’agit surtout des Sémites, 
ils sont pour ainsi dire à la porte des agriculteurs, dans le 
deuxième cas ce sont le plus souvent des tribus indo-euro¬ 
péennes, dont la région d’origine se trouvait loin du centre 
de la civilisation. On décèle presque un rythme régulier, une 
succession de flux et de reflux, cependant que le courant 
vient tantôt du nord, tantôt du sud. Les mauvaises années 
et les époques de sécheresse ont joué un rôle dans ces circons¬ 
tances, il n’y a pas à en douter ; mais il ne faut pas oublier 
que les mouvements d’un peuple, une fois déclenchés, durent 
souvent encore longtemps, alors que les causes originelles* ont 
cessé depuis longtemps et que beaucoup d’autres circons¬ 
tances telles que les modifications du climat — le cheval, 
plus tard aussi le fer — peuvent octroyer à un peuple une 
telle supériorité militaire, que sa force d’expansion débor¬ 
de. Arrivé à ce point il y a encore beaucoup à démêler. 

Les Sémites entrèrent tout d’abord en scène. Très tôt ils 
prirent fermement pied en Mésopotamie, où Sargon se fit 
souverain d’Akkad et de Sumer à peu près en 2650 avant J.-G. ; 
mais à peine quelques siècles écoulés ils furent eux-mêmes 
assujettis, sans doute par les Soubaréens venus du Nord, 
population d’origine inconnue, mais avec des souverains 
indo-européens. Avant la fin du millénaire, commença cepen¬ 
dant un nouveau mouvement, encore plus vaste. Dans le cas 
des Sémites, il fut caractérisé par l’invasion de tribus cana¬ 
néennes, qui conduisit à l’établissement de la souveraineté 
d’Hammourabi à Babylone ; ce mouvement se poursuivit 
du reste pendant toute la première moitié du deuxième millé¬ 
naire, et plus longtemps encore. Pour d’autres peuples, une 
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époque troublée avait commencé. Des nomades ou semi- 
nomades indo-européens, devanciers des Mèdes et des Perses 
firent irruption, peut-être déjà par-dessus les montagnes, sur 
les plateaux de T Iran. En d’autres lieux, nous rencontrons 
des tribus parentes, régnant sur des populations agricoles 
d’origine étrangère. Les Gassites, qui s’attribuèrent le pouvoir 
à Babylone au xviii® siècle avant J.-G., étaient gouvernés 
par des rois avec de bons noms indo-européens, et avec les 
Khurrites, qui fondèrent le royaume dit de Mitanni, comme 
aussi avec les Hittites, se trouvait un fort élément indo- 
européen. Il y a probablement une relation entre la poussée 
hittite et l’invasion des Hyksos, qui affligèrent l’Égypte à 
cette époque. Il a été fait une découverte très curieuse — 
et significativement sur l’élevage du cheval — dans les ar¬ 
chives royales à Bogaz Kôy en Asie Mineure et écrite dans 
une langue extraordinairement proche du sanskrit. Geci 
donne du poids à l’hypothèse, suivant laquelle cette tribu 
iiido-européenne qui envahit la région de T Indus au deuxième 
millénaire a dû vivre précédemment dans le voisinage im¬ 
médiat du royaume de Mitanni, et que sa conquête de l’Inde 
doit être considérée, dans ces conditions, comme la suite 
d’un mouvement général des peuples indo-européens. En 
général le deuxième millénaire fut une époque de grande 
agitation. On peut considérer la conquête de la Palestine par 
les Hébreux autour de 1200 avant J.-G. comme une dernière 
vague des migrations cananéennes. Plus anciennement du 
reste, une troisième vague de peuples sémitiques, les Araméens, 
s’était mise en mouvement, et s’établit en Mésopotamie et en 
Syrie. En même temps se produisirent de puissants déplace¬ 
ments de peuples d’Europe centrale et de la presqu’île balka¬ 
nique vers l’Asie asiatique, où le royaume des Hittites d’Asie 
mineure fut renversé et les Philistins se rendirent maîtres de 
la côte de Palestine. 

Ce n’est que lorsque les nomades pénètrent dans l’horizon 
des peuples civilisés, que pour un bref instant la lumière de 
l’histoire tombe sur leurs faits et gestes. Les relations des 
agriculteurs et des peuples de la steppe n’étaient pourtant 
pas uniquement destructives, mais ont eu au contraire dans 
une grande mesure un aspect très positif. Le cheval a été 
amené sans aucun doute par les nomades, et peut-être d’autres 
animaux domestiques. On remarque leur influence aussi bien 
sur la structure sociale que sur la religion, particulièrement 
dans la tendance sémite au monothéisme. 

Si nous passons maintenant des relations entre les pays de 



474 NIVEAUX ET COURANTS DE CIVILISATION / 

la steppe et les pays de civilisation aux pays de la steppe eux- 
mêmes, nos connaissances sont encore plus incomplètes. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est qu’ils ont été le moyen de liaison entre 
l’Est et l’Ouest avant le développement des transports mari¬ 
times, et souvent longtemps après ; en dehors du fait que les 
habitants de la steppe ont apporté leur contribution à la civi¬ 
lisation, ils ont servi dans une grande mesure d’intermédiaires 
entre les deux mondes. C’est principalement la région des 
steppes du nord qui a pour nous une signification dans ces 
circonstances. Les peuples qui vivent de nos jours dans ces 
frontières peuvent être pour la plupart rattachés à deux 
grands groupes linguistiques, le groupe turc et le groupe 
mongol ; dans l’Antiquité, il n’en était pas ainsi. Ce n’est 
qu’au Moyen Age que les Mongols vinrent du sud de la Sibérie 
dans l’actuelle Mongolie et la Dzoungarie, d’où les hordes de 
Tchinghis-Khân (Gengis-Khan) et de Tîmour (Tamerlan) 
inondèrent la moitié du monde et fondèrent un empire, qui 
s’étendit de la Chine à l’Inde et à la Pologne. Dans la Mongolie 
et les régions avoisinantes, des tribus turques avaient été 
auparavant chez elles. Au Moyen Age y existait le royaume 
en partie chrétien des Ouigours, qui avait lui-même remplacé 
des peuples turcs plus anciens. C’est de là que proviennent 
entre autres les fameuses inscriptions d’Orkhon. Plus ancien¬ 
nement encore, c’est-à-dire au début de notre ère, les auteurs 
chinois parlent d’un peuple puissant de cette région qu’ils 
nomment « Hsiung-nu », et que l’on peut probablement 
identifier avec les Huns des Grandes Invasions. Les décou¬ 
vertes riches et incroyablement bien conservées des tumuli 
de Pazyrik dans l’Altaï montrent bien la splendeur barbare 
de ces princes huns. Comme au cours du dernier siècle avant 
J.-C., la Chine, sous la conduite d’une série d’empereurs puis¬ 
sants, avait contenu l’invasion des Huns, ceux-ci se tournèrent 
alors vers l’Occident et ne furent arrêtés qu’en 541 à la bataille 
des Champs Catalauniques. Les Huns ont eux-mêmes plus 
tard disparu — un de leurs restes est sans doute les Tchou- 
vaches de la Volga, qui emploient une langue turque très archaï¬ 
que et particulière, mais avec leur raid ils avaient ouvert 
une voie, que dorénavant les tribus turques suivront toujours 
à nouveau ; peu à peu les Turcs abandonnèrent complè¬ 
tement leur ancienne patrie de Mongolie, tandis que d’im¬ 
menses espaces plus à l’ouest furent turquisés. Un des peuples 
qui partit le premier fut les Tchien-k’oun des écrivains chi¬ 
nois, qui vivaient dans la Dzoungarie et la Sibérie du sud- 
ouest. Quelques chercheurs les considèrent comme les devan- 
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ciers des actuels Kirghiz, apparentés linguistiquement à 
l’origine aux Ketes de l’Iénisséi et aux Tibétains et auteurs 
de l’Age du Bronze dans la région du lénisséi (1). De même 
beaucoup de petites tribus samoyèdes de l’Altaï acceptèrent 
peu à peu la langue turque, mais elles n’étaient pas les seules, 
qui modifièrent ainsi leur langue mère. C’est ainsi que demeu¬ 
raient dans l’actuel Hsintchiang (Turkestan oriental) les Tok- 
hars, et que plus à l’ouest vivaient ou ont vécu de nombreux 
autres peuples du même groupe linguistique, qui étaient sans 
doute apparentés aux Scythes de l’Antiquité ; ils avaient 
fondé sous l’influence grecque plusieurs royaumes dans le 
Touran, mais furent complètement engloutis par le flot 
turc. Au XI® siècle, les Turcs Seljouks envahirent l’Asie 
Mineure, et plus tard les Osmanlis se tournèrent vers l’Eu¬ 
rope, où pendant des siècles ils représentèrent un danger 
pour le monde occidental. 

De cette sorte l’Asie centrale constitua dans le vieux monde 
une voie de passage pour les invasions. Le tableau de la 
civilisation donne un dessin moins tourmenté ; mais les 
caractères généraux sont les mêmes. Malheureusement dans 
beaucoup de cas il faut abandonner l’idée de faire correspon¬ 
dre l’évolution avec certains flots de population ; ce que nous 
perdons par là, nous le regagnons par une vue plus élevée 
que peut nous donner la préhistoire. En partie par l’entremise 
des nomades, en partie par les oasis, qui s’égrènent au pied 
des puissantes chaînes de montagnes des Tien-Ghan (monts 
célestes) et des Kouen-Loun, s’écoulaient les courants entre 
l’ouest et l’est. C’est de cette façon que les grandes religions 
arrivèrent en Chine : l’Islam, la chrétienté nestorienne, l’en¬ 
seignement manichéen et le bouddhisme. C’est aussi cette 
voie que prirent l’alphabet syriaque et l’art indo-hellénique, 
qui influença la peinture et la sculpture dans toute l’Asie. 
En sens contraire cheminaient la soie, la typographie, le 
papier, etc. Ce n’est pas en vain que la vieille route carava¬ 
nière à travers l’Asie centrale porte le nom de « route de la 
soie ». 

Tout ceci existe déjà dans les temps historiques ; mais 
cela ne se passait pas autrement auparavant. Des bronzes 
de style animalier particulier, que font connaître les fouilles 
du sud de la Russie, se retrouvent avec peu de variantes dans 
la région de l’lénisséi et en Mongolie ; ils sont sans doute 

(1) Par Kirghiz nous entendons ici les Kirghiz proprement dits (Kara-Kirghiz), 
et non les Kazaks, qui ne se sont séparés des Usbeks qu’au Moyen Age et sont 
souvent faussement comptés comme Kirghiz. 
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venus d’une source unique dans le centre de l’Asie. A une 
période encore plus ancienne, à l’époque mixte de la pierre et 
du cuivre, on trouve de la latitude du Dniestr jusqu’au 
Caucase, les « tombes à ocre », c’est-à-dire des fosses mor¬ 
tuaires dans lesquelles les morts sont enterrés, entourés 
d’ocre, en général pauvrement équipés, mais dans d’autres 
cas avec de riches mobiliers funèbres. Ces monuments funé¬ 
raires ont été associés avec une certaine vraisemblance aux 
migrations indo-européennes. Depuis la fin du Néolithique, 
et encore plus répandue que les tombes à ocre, existe une 
civilisation agricole remarquable, dont le principal groupe 
occidental (la civilisation de Tripoli) était chez elle dans le 
sud de la Russie, avec des prolongements en Thessalie et en 
Transsylvanie. Elle se caractérise principalement par ses 
poteries en forme de grosses jarres avec un large ventre 
saillant et des motifs spiralés vigoureusement peints. A 
l’ouest du Dniepr, cette poterie semble inconnue en Europe ; 
on la rencontre par contre en de nombreux endroits d’Asie 
Mineure, d’Iran, du Turkestan (Touran), et beaucoup plus 
loin dans le nord-ouest de la Chine. On peut sentir son influence 
même en Sibérie méridionale. Malgré une distance de plusieurs 
milliers de kilomètres, la similitude entre les récipients de 
l’Ukraine d’un côté et ceux des provinces chinoises du Kansou 
et de l’Honan est frappante. Le Touran peut être sans doute 
regardé comme un chaînon important entre l’est et l’ouest, 
de même qu’entre les civilisations de la steppe et des régions 
agricoles, et peut-être que se trouve là la clef de tout le Néo¬ 
lithique ; mais les fouilles qui ont été entreprises jusqu’ici 
à Anau, Chah Tépé et en d’autres lieux sont pour le moment 
trop incomplètes pour qu’elles puissent donner une réponse 
définitive. 

Nous abandonnons la vieille route de la steppe, cette fois, 
pour nous tourner vers le grand centre de civilisation qui 
s’est développé à son extrémité orientale. La lutte pour une 
origine indépendante de la civilisation chinoise, que quelques 
sinologues se sentaient obligés de soutenir, s’est terminée par 
une défaite après les fouilles de pionnier de J. Gunnar Ander¬ 
son. C’est autant de certain ; malheureusement on n’est pas 
en état de suivre le développement de cette civilisation jusque 
dans ses détails. Non seulement des influences de tout l’ancien 
Orient ont toujours atteint la Chine par la voie de la steppe, 
mais la route de Birmanie dans le sud fut aussi une porte 
d’invasion, par laquelle différents éléments de la civilisation 
indienne ont fait leur entrée. La tradition classique de la 
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Chine fait commencer Thistoire du pays déjà au milieu du 
troisième millénaire avant le Christ ; en fait la dynastie de 
Hsia (2205-1766 avant J.-C.) est encore légendaire et n’a pas 
livré de restes archéologiques. Ce n’est que vers le milieu 
du deuxième millénaire que l’on recueille des faits histo¬ 
riques sûrs, bien qu’une chronologie complète ne soit cer¬ 
taine que depuis l’an 841 avant notre ère. Les fouilles préhisto¬ 
riques, en dehors de celles du Paléolithique, ne nous mènent 
guère plus loin que le troisième millénaire. Ce qui se trouve 
entre cette période et la fin de la période glaciaire reste 
dans la brume ; on a fait la supposition qu’un climat 
désertique avait rendu le pays inhabitable. 

W. Éberhard a essayé récemment d’après des éléments 
ethnographiques de tracer un tableau de ce qu’était la civi¬ 
lisation en Chine aux environs du troisième millénaire. Sur le 
Hoang-ho inférieur et au nord de cette région doivent avoir 
vécu, d’après son hypothèse, des tribus qui auraient été appa¬ 
rentées aux Toungouz et aux Mandchous. Ils étaient encore 
au niveau de l’industrie néolithique et de la vie de chasseurs, 
s’habillaient de peaux et habitaient dans des huttes de terre 
à demi enterrées. Leur religion était une sorte de chama¬ 
nisme, où le culte de l’ours tenait une très grande place. Plus 
à l’ouest, c’est-à-dire dans le Sseu-Tchouan et sur le cours 
moyen du Hoang-ho, se trouvaient des tribus apparentées 
aux Turcs et aux Tibétains des époques postérieures. Ils 
étaient semi-nomades avec l’élevage du cheval et des 
moutons, et comme les premiers avec un ordre social patriar¬ 
cal et l’adoration des corps célestes. La civilisation du centre 
et du sud de la Chine était plus avancée. Dans la vallée du 
Houpeh, où se tenaient autrefois les ancêtres des Thaï, le 
riz était déjà cultivé grâce à un système de terrasses irriguées 
sur les versants des montagnes. Les buffles et les porcs étaient 
élevés comme animaux domestiques, et la religion était un 
mélange du culte des ancêtres et de celui de la fécondité. 
Sur la côte au sud du Yang-tse-kiang, des tribus maritimes, 
probablement d’origine austronésienne, avaient édifié une 
civilisation agricole, qui connaissait déjà le bronze. Leurs 
habitations étaient des maisons de communautés bâties 
sur pilotis, et l’on utilisait probablement l’écorce pour l’habil¬ 
lement. La situation de la femme était considérée ; elle pre¬ 
nait part, entre autres, au culte des dieux, qui consistait 
surtout en un culte des montagnes et des serpents. 

Tout ceci n’est en attendant qu’hypothèse. Tournons-nous 
maintenant vers les fouilles et nous trouvons, dans la pro- 
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vince du nord-ouest, qui jusqu’ici a été la mieux prospectée, 
une civilisation néolithique caractéristique dite période de 
Tch’i Tchia, qui se rencontrait déjà aux environs de 2500- 
2200 avant J.-G. Certains couteaux carrés ou demi-circulaires 
en schiste, absolument semblables à ceux en fer dont les 
Chinois se servent aujourd’hui pour la récolte du mil, indique 
une connaissance de l’agriculture, et le chien et le porc 
étaient élevés comme animaux domestiques. De plus des 
haches de pierre polie quadrangulaires et des lampes de 
pierre et de coquille se rencontrent aussi. La poterie est faite 
d’une matière grisâtre, pourvue d’impression de vannerie 
ou de motifs rendus avec des instruments en forme de peigne, 
donc un peu dans le genre de la poterie que nous rencontrons 
dans le nord de la zone polaire. A peu près à la même époque 
apparaissent du côté du nord-est dans la province du Honan 
et du Chan-toung des vases particuliers, tripodes, que les 
chinois nomment H. Il semble qu’ils proviennent du 
fait que l’on plaçait d’abord l’une contre l’autre sur le feu 
trois jarres à base pointue, qui furent réunies plus tard 
par une ouverture commune. Avec leur grande surface de 
chauffage leur forme est tellement pratique, qu’elle s’est 
maintenue à travers les siècles, et J. Gunnar Andersson a fait 
justement remarquer que leur inventeur aurait mérité le 
prix Nobel de physique, s’il n’avait pas vécu par hasard quel¬ 
ques milliers d’années trop tôt. 

Le contraste entre l’est et l’ouest, qui se manifeste dans ces 
fouilles, peut être encore décelé au cours de la période sui¬ 
vante. Dans le Ghan-Toung un nouveau style de céramique 
fait son apparition avec des vases complètement clairs ou 
d’un noir éclatant, à parois minces. A l’ouest de cette région, 
dans le Kan-sou, la civilisation Tch’i-Tchia fut suivie par la 
période dite Yang-Chao. Dans beaucoup de cas, elle s’en 
tient encore aux types d’instruments du passé ; mais il y a 
du nouveau : d’abord la culture du riz, qui doit provenir 
d’une influence méridionale, et deuxièmement de superbes 
vases peints dont la similitude avec la céramique de l’ouest 
de l’Asie et de l’Europe du sud-est a été déjà discutée. Il y a 
eu aussi des influences venues de l’Orient, dont, entre autres, 
les vases li sont un signe évident. 

Au point central naturel des courants venus du sud, 
de l’est et de l’ouest se trouve la province du Honan, et ce 
n’est pas un hasard si le berceau de la plus ancienne civilisa¬ 
tion chinoise authentique semble s’être trouvé là. Ici, dans 
l’actuel district de Anyang, où la vieille dynastie Chang ou 
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Yin avait sa résidence royale, de vastes fouilles ont permis 
peu à peu de compléter et d’approfondir les documents 
littéraires d’époques postérieures, si bien que nous sommes 
en mesure aujourd’hui de nous faire une idée suffisante du 
genre de vie dans ces régions au milieu du deuxième millé¬ 
naire avant J.-G. Il ne faut pas se représenter un État cen¬ 
tralisé, comme la Chine des époques plus tardives, il ne faut 
pas non plus y voir une société aristocratique féodale comme 
à l’époque suivante. Le pouvoir des rois Chang était aussi 
limité à l’extérieur qu’il était faible sans doute à l’intérieur ; 
sur son étroit domaine ce pouvoir s’étendait à peine plus 
loin que la collecte de l’impôt. A d’autres points de vue, ce 
tableau présente aussi beaucoup de caractères antiques. 
Malgré le haut niveau de l’agriculture, la charrue était encore 
inconnue, les maisons étaient faites tout simplement d’argile 
crue, séchée à l’air, avec des montants de bois, et la pierre et 
l’os trouvaient toujours leur utilisation comme pointes de 
flèches. Tout ceci a une allure assez primitive, mais des 
ouvrages remarquables en ivoire, en jade, étaient exécutés. 
Dans la coulée de bronze on atteignait une perfection artis¬ 
tique, qui n’a jamais été atteinte depuis. De cette lointaine 
antiquité sont venues de nombreuses formes classiques, qui 
ont été ensuite imitées continuellement en métal et en porce¬ 
laine et ont laissé leur empreinte des millénaires après sur 
l’artisanat de l’Europe : l’élégante coupe kou avec l’évase¬ 
ment gracieux de ses bords, le large ting à trois pieds en forme 
de coupe et le curieux isioj également à trois pieds qui s’ou¬ 
vre, pour la libation, en un bec étiré et plat comme les lèvres 
d’une orchidée. L’ornementation du bronze est tout aussi 
particulière, avec ses reliefs puissants, avec ses motifs sin¬ 
guliers comme les dragons et ses « masques de gloutons » 
cornus {Vao Vieh) sur un fond ornementé de méandres fine¬ 
ment dessinés. Cette préférence pour les motifs animaux fan- 
tastiiiues avec.des figures pour ainsi dire égarées et souvent 
presque complètement dissoutes et une forte accentuation 
des yeux rappelle étrangement l’ornementation de la vieille 
civilisation de la mer de Béring et des Indiens actuels de la 
côte du nord-ouest. Il n’est pas exclu que, au cours du premier 
millénaire avant le Christ, un courant l’ait emmenée vers le 
nord. Les caractères que l’art de l’époque Chang a développés 
dans ces conditions, furent pour l’art chinois aussi décisifs que 
le furent ceux de la Grèce pour l’Europe. Dans les deux cas, 
l’art a eu sa source dans la religion ; mais tandis que les Hellènes 
divinisèrent les beautés des formes humaines en reproduisant 
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les mythes sacrés sur les frises et les frontons de leurs temples, 
les Chinois créèrent un art utilitaire par la fabrication de 
récipients rituels pour le culte des ancêtres. Ce n’est qu’avec 
la sculpture et la peinture indo-hellénistique du Bouddhisme 
que l’homme fit sérieusement son entrée dans l’art de l’Ex¬ 
trême-Orient. L’écriture de l’époque Chang était en étroit 
rapport avec la religion, elle a été trouvée dans l’Anyang sur 
de nombreux « os d’oracle », chaque prière pour l’avis des 
dieux était ainsi formulée, que l’on exposait au feu les os 
écrits et qu’on lisait la réponse d’après les fentes produites ; 
c’était donc une évolution ultérieure de la divination par 
omoplates des régions nordiques. Les signes ont déjà nette¬ 
ment la forme de caractères chinois, mais sont encore à un 
degré d’inachèvement, qui n’est pas loin de l’écriture figu¬ 
rative. Ils sont souvent difficiles à lire. 

D’après l’histoire chinoise traditionnelle, la dynastie Chang 
dura de 1765 a 1122 avant notre ère ; le pays fut alors conquis 
par un peuple barbare occidental, probablement d’origine 
turque, sous la souveraineté de la famille des Tcheou, qui 
se maintînt sur le trône jusque vers l’année 255 avant J.-C. 
Pour la première fois, mais non la dernière, la Chine se trouva 
donc sous une domination étrangère. Pour la première fois, 
on voit ce spectacle souvent renouvelé depuis, du conquérant 
qui en peu de temps s’assimile è la civilisation chinoise plus 
avancée. Le bronze était encore le métal usuel, et ce n’est 
qu’à la fin du premier millénaire avant notre ère qu’il devait 
céder la place au fer ; mais au reste l’époque Tcheou est archéo¬ 
logiquement moins connue que la période précédente. Par 
contre les sources écrites où l’on peut puiser sont plus riches. 
Il y a alors partout un grand développement de la vie intel¬ 
lectuelle. Une évolution se produit où la Chine se trouve peu 
à peu elle-même. De cette époque proviennent une série 
d’ouvrages, qui comptent encore aujourd’hui comme des 
monuments classiques de la Chine littéraire, et c’est sous le 
règne des rois Tcheou que s’exerce l’action des grands philo¬ 
sophes, qui ont marqué la façon de penser de l’Orient jusqu’à 
nos jours : Confucius (K’oung-tzù, 551-478) et le semi-mys¬ 
tique Lao-tse (Lao-tzù). Ce furent cependant des siècles pleins 
d’agitation. La féodalité florissait, de puissants vassaux 
étaient toujours en lutte ouverte entre eux et avec le roi, 
et les nomades menaçaient les frontières du pays. Des crises 
dangereuses ébranlaient la société, qui était en train de se 
libérer de l’économie naturelle et de passer à celle de l’argent. 
Peu à peu l’économie périclita, tandis que la violence et 



NIVEAUX ET COURANTS DE CIVILISATION 481 

ranarchie se propagèrent. En fin de compte, le duc de 
Ts’in détrôna le dernier descendant sans pouvoir de la 
vieille famille des Tcheou, prit le premier le titre de huang-iij 
c’est-à-dire empereur, exécuta d’une main ferme dans le gou¬ 
vernement une longue série de réformes, tandis qu’avec 
l’aide de sa cavalerie nouvellement créée il brisait les féodaux 
qui faisaient reposer leur valeur militaire dans le combat de 
chars. Il agrandit largement l’empire vers le sud jusqu’au 
Tonkin et construisit au nord la Grande Muraille comme pro¬ 
tection contre les nomades. 

La dynastie Ts’in — du nom de laquelle dérive l’appellation 
occidentale de « Chine » — n’eut cependant qu’une courte 
existence et fut remplacée par la maison des Han (de 206 avant 
J.-C. à 220 après). Avec elle on peut considérer l’antiquité 
chinoise comme terminée. Ce qui ne veut pas dire que l’évo¬ 
lution fût terminée, bien au contraire. Déjà bien avant le 
début de notre ère, la Chine était en contact avec l’Inde et 
l’Iran : le Bouddhisme se propagea alors dans le pays et à sa 
suite un nouveau courant d’influence occidentale. Celle des 
nomades de l’Asie centrale continua à se faire sentir. Il n’y a 
vraiment rien de plus erroné que cette idée courante d’une 
Chine qui ayant créé sa civilisation à l’aube des temps s’est 
engourdie depuis dans une tranquillité apathique. Mais à 
partir de cette époque la voie de l’évolution est assurée, et 
ce qui s’ajoutera en caractères nouveaux ne servira qu’à la 
façonner plus richement et plus universellement, sans pou¬ 
voir altérer son caractère. 

La Chine est le grand élément civilisateur de l’Orient. Ce 
n’est que plus tard, et non indépendamment, que le Japon 
et la Corée suivirent ses traces. Nous ne pouvons pas ici ren¬ 
dre compte de chaque particularité. Il ne sera fait que quel¬ 
ques remarques sur la préhistoire du Japon, car cette île 
présente par sa situation des problèmes de civilisation impor¬ 
tants et particuliers. Dans sa nature géographique, comme 
dans la vie de son peuple elle est un lien entre le nord et le 
sud. On rencontre chez les Aïnous, les restes des habitants 
originels du pays, aujourd’hui refoulés à Hokkaidô et Sakha- 
line, des traits tropicaux et arctiques curieusement mêlés. 
Les conditions climatiques particulières en sont la cause. 
L’étendue du pays n’est pas moins importante ; elle a pour 
effet que jusqu’à l’époque historique des civilisations diffé¬ 
rentes se sont développées. C’est surtout vrai pour la civilisa¬ 
tion aïnou et les Japonais proprement dits. Encore au vu® siè¬ 
cle après J.-C. les Aïnous occupaient tout le nord de Hondô 
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et les îles au nord de celle-ci. Dans les siècles suivants, ils 
furent délogés de Hondô ; mais ce n^est qu’au xv« siècle que 
les Japonais prirent pied fermement également sur Hok- 
kaidô, et il est vrai que la colonisation proprement dite n’a 
pas commencé avant le xix« siècle. Finalement, l’évolution 
a reçu une empreinte de cette situation isolée du Japon. Elle 
a eu pour conséquence que les métaux sont arrivés tardive¬ 
ment et que le bronze n’est pas la marque d’une période pré¬ 
historique indépendante. On peut ici parler d’un Age de la 
Pierre, d’une époque bronze-pierre et d’une époque bronze- 
fer, mais pas d’un véritable Age du Bronze. Les préhistoriens 
japonais utilisent, par suite, de préférence les différents 
styles de poteries, comme fil conducteur dans leurs recherches. 

Dans ces conditions il est souvent difficile d’avoir une vue 
d’ensemble du développement de la civilisation ; il s’ajoute 
à cela qu’il a très peu paru sur ces questions dans une langue 
européenne. Ce n’est qu’en 1931 que fut faite au Japon une 
fouille vraisemblablement paléolithique : on tomba dans le 
sud de Hondô sur des outils de pierre grossièrement façonnés 
accompagnés d’os d’éléphants fossiles {Elephas antiquus et 
Loxodonta namadicus). Entre cette fouille et la suivante, il y a 
jusqu’ici une interruption complète. La chronologie est cer¬ 
tainement encore très hésitante ; le contenu des kjôkken- 
môdding, qui marquent les côtes japonaises en aussi grand 
nombre que celles du Danemark, montre en tout cas une civi¬ 
lisation néolithique en plein développement avec des outils 
polis et une poterie caractéristique. Dans sa forme la plus an¬ 
cienne cette civilisation provient sans aucun doute des an¬ 
cêtres des Aïnous. Dans ce cas, la vaisselle d’argile appartient 
à un style que les préhistoriens japonais nomment jômon. La 
forme et l’ornementation sont pareillement baroques, avec des 
bords fortement saillants et échancrés, des décorations en 
relief et des impressions de textiles. De petites figurines 
humaines d’apparence fantastique sont généralement cou¬ 
rantes. Les types de jômon les plus récents se trouvent exclu¬ 
sivement dans le nord, donc à une époque où les Aïnous avaient 
déjà été chassés du sud. Il s’était produit alors, depuis long¬ 
temps déjà, une nouvelle immigration dans le pays, et à sa 
suite la civilisation dite Yayoi avait surgi, dont le centre 
principal se trouvait sur Kiou-siou et au sud de Hondô. 
Quoique sur la côte des kjôkkenmôdding étaient toujours 
construits, on cultivait déjà le millet et le riz ; le cochon 
domestique et le cheval étaient également connus. Des outils 
de pierre, entre autres des haches plates quadranguiaires, 
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étaient en général courants ; mais en outre on possédait le 
bronze. Les objets en bronze les plus anciens sont des mar¬ 
chandises importées de Chine du début de la période Han, 
donc des derniers siècles avant J.-G. Des constructions sur 
pilotis appartiennent à la même civilisation. Les vases sont 
beaucoup plus simples quant à la forme et à Tornementation 
que dans la céramique /dmon, mais techniquement meilleurs 
et assez apparentés à la céramique coréenne. Nous avons des 
raisons de croire que les peuples Yayoi sont venus du sud de 
la Corée ; mais la Corée au point de vue civilisation était 
tout au plus un intermédiaire sur la route. Leur caractère est 
nettement méridional, on est tenté de dire indonésien, ce qui 
ne veut cependant pas dire qu’ils aient leur racine précisément 
dans l’archipel indonésien. Ces courants vers cette région et 
vers le Japon proviennent plutôt d’une source commune, 
dans ce cas probablement la vieille civilisation côtière du 
sud de la Chine. 

Les temps légendaires du Japon commencent en 660 avant 
J.-G., lorsque Djimmou Tennô, descendant de la déesse du 
soleil et ancêtre de la maison impériale encore actuellement 
régnante, établit sa résidence gouvernementale à Hondô. 
D’après la version officielle, cette période dure jusqu’en 400 
après J.-G. ; en réalité l’époque bronze-pierre se prolongea 
jusqu’après le commencement de notre ère, et la chronologie 
n’est sûre que depuis le viii® siècle. A la fin des temps légen¬ 
daires, commence l’époque bronze-fer, qui succéda à celle 
de la pierre et du bronze; elle fut entre autres marquée par de 
puissants dolmens et des sarcophages et désignée d’après le 
type de poterie du nom de période iwaibe. Nous ne ferons 
pas de descriptions plus poussées ; qu’il soit seulement men¬ 
tionné que dans cette période et au début de la période his¬ 
torique la civilisation japonaise prit une forme consistante. 
Le courant civilisateur venu de la Chine, qui submergea 
l’empire insulaire à la suite des fréquentes campagnes guer¬ 
rières en Corée et des liaisons établies avec le continent, fut 
prépondérant. Aux environs de l’an 400 après l’ère chrétienne, 
l’écriture chinoise fut introduite dans les services de l’État ; 
un peu plus tard vint le Bouddhisme et avec lui les débuts de 
l’art et de la vie intellectuelle. L’État fut organisé d’après 
le modèle chinois, et l’empereur gouverna avec un pouvoir 
absolu, jusqu’à ce que finalement vers l’an 1000, la cour pro¬ 
digue et amollie fût mise hors du jeu par la puissante noblesse 
féodale. La vague qui dans ces conditions amena au début du 
Moyen Age le peuple japonais, encore à demi-barbare, dans 
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le rarlg des sociétés civilisées, ne peut être comparée par son 
ampleur et sa profondeur qu’à celle qui à peu près à la même 
époque, fit entrer les peuples germaniques d’Europe dans le 
cercle de la civilisation classique. 

Vestiges des Grandes Civilisations 

En 1904, les deux assistants d’alors du musée d’Ethno- 
graphie de Berlin, Graebner et Ankermann, firent deux confé¬ 
rences sur les civilisations d’Océanie et d’Afrique, Elles mar¬ 
quaient un tournant dans l’ethnologie d’alors, en ce qu’elles 
posaient les bases véritables de l’enseignement systématique 
des « cercles de culturè » qui furent rendus possibles par 
Ratzel et introduits par Frobenius. Les conférenciers n’avaient 
pas choisi par hasard leur sujet. Les régions qui faisaient 
l’objet de leurs travaux montraient une longue série de concor¬ 
dances frappantes, qui avaient déjà éveillé l’attention de leurs 
prédécesseurs. Les causes de ces similitudes ne peuvent être 
cependant des liaisons directes entre deux parties de la terre 
largement séparées l’une de l’autre ; il n’y a pas de voies 
maritimes à travers l’océan Indien pour une navigation 
encore primitive. L’explication doit être recherchée dans le 
fait essentiel que les courants civilisés de ces deux parties de 
la terre sont issus de la même source, dans le sud de l’Asie, 
avant tout des Indes. Il est certain que pour l’Océanie, l’Asie 
de l’est a joué aussi un rôle, et pour l’Afrique, l’Asie occiden¬ 
tale et l’Égypte ; les influences, qui sont issues de ces régions, 
ne pouvaient cependant pas extirper des caractères communs 
très marqués. Les rapports anthropologiques montrent que 
ce ne sont pas seulement les faits de civilisation qui ont suivi 
cette voie. Entre les Noirs de Mélanésie, les Noirs d’Afrique 
et les peuples à teint sombre du sud de l’Inde, il y a vrai¬ 
semblablement des affinités de sang. 

Dans ces circonstances il est utile de jeter d’abord un coup 
d’œil sur l’Inde. Son rôle dans le développement de la civi¬ 
lisation a déjà été effleuré, de même qu’a été mentionnée 
précédemment sa signification probable dans l’origine des 
techniques à biJPace et de l’agriculture la plus ancienne. 
L’influence de l’Inde s’étendait donc déjà à l’aube des temps 
jusque dans les parties les plus lointaines de l’ancien monde, 
et plus tard par suite de circonstances favorables se dévelop¬ 
pait une civilisation hindoue particulière, qui a laissé dans 
la philosophie européenne du xix® siècle des traces ineffa¬ 
çables ; en même temps plus d’une tribu écartée dans cer¬ 
taines régions de ce pays immense maintenait une existence 
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primitive, comme on n’en trouve nulle part ailleurs sur la 
terre. Les brahmanes s’élevèrent dans leurs finesses philo¬ 
sophiques jusqu’à un point de subtilité extrême ; les poètes 
trouvèrent des moyens d’expression pour une sensibilité 
plus profonde, plus riche et plus vive que chez tout autre peu¬ 
ple ; des temples et des palais s’érigèrent, parés d’une den¬ 
telle de sculptures. Mais par contre dans la jungle du Dekkan 
les peuples Kol restaient au niveau de semi-agriculteurs et 
dans les forêts vierges de Ceylan, les Vedda vivaient comme 
chasseurs et cueilleurs. Dans d’autres régions et dans d’aussi 
étroites limites ne se produisirent pas d’aussi grands écarts 
de la civilisation que ceux de l’Inde. 

Tout à l’entour dans le pays se rencontrent de nombreuses 
traces de civilisations, que l’on peut bien désigner comme 
préhistoriques, étant donné qu’il est actuellement impossible 
de les relier à un peuple précis ou à une période historique, 
bien qu’elles soient d’âges très différents. Des haches de pierre 
polie, de lourdes pointes de pics et des têtes de massues en 
pierre, entre autres, témoignent d’une civilisation néolithique ; 
mais tandis que dans le nord la pierre devait céder très tôt 
le terrain au cuivre et au bronze, elle continua à être utilisée 
dans le sud de l’Inde, jusqu’à l’apparition du fer, et dans des 
régions encore plus écartées, comme dans le Ghota Nagpur 
et l’Assam les outils de pierre ont été longtemps employés 
concurremment avec le fer. 

Jusqu’à ces dernières décades, on croyait généralement 
que l’Inde était redevable de toute civilisation évoluée aux 
tribus indo-européennes, les Aryens proprement dits, qui 
firent leur apparition au cours du deuxième millénaire 
au Pendjab et se répandirent de là vers l’est et le sud. Le 
Rig-Veda dans ses hymnes sacrés les dépeint comme un 
peuple de l’époque du cuivre. Ils combattaient en char de 
guerre et étaient éleveurs, mais s’occupaient aussi d’agri¬ 
culture. Le noyau de leur religion consistait dans un culte des 
forces fertilisantes de la nature dans le feu du sacrifice et la 
boisson de longue vie. L’écart entre la noblesse militaire, 
les prêtres et le commun ne s’était pas encore fixé dans le 
système des castes ; celui-ci prit naissance pendant les siècles 
suivants au cours du combat contre les peuples à peau som¬ 
bre, habitants originels du pays, les « sans-nez », comme les 
Aryens les ridiculisaient. En réalité, les envahisseurs ne 
jouèrent qu’un rôle semblable à ceux de leurs parents en 
Grèce au moment de la disparition de la civilisation de 
Mycènes. Une série de fouilles nous a révélé dans la vallée de 
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rIndus une civilisation très ancienne. Tout d’un coup la 
vieille histoire de l’Inde s’éclaire d’un nouveau jour, si bien 
que le tableau que l’on s’en faisait jusqu’ici semble complète¬ 
ment bouleversé. La civilisation de l’Indus était chez elle 
au Pendjab et dans le Sind, où elle s’étendait dans une région 
deux fois aussi grande que le vieux royaume égyptien, et 
quatre fois aussi grande que Sumer et Akkad. Chrono¬ 
logiquement elle correspond au troisième millénaire avant 
le Christ, elle est donc contemporaine de l’époque historique 
la plus ancienne du Proche-Orient. Près d’Amri, dans le bas 
Sind, fut amenée au jour une période encore plus ancienne 
que dans les localités classiques de Mohendojdaro et Harap- 
pâ. Chez elle se présentent certains rapports avec la civilisa¬ 
tion de la période de Djemdet-Nâsr. Nous retrouvons une 
réminiscence de la civilisation proprement dite de l’Indus 
dans les fouilles de Jhukar. 

Ce qui distingue essentiellement la civilisation de l’Indus 
n’est ni son économie, comme ailleurs dans l’ancien Orient 
basée sur la culture du blé, de l’orge et des dattes (et peut- 
être du riz) grâce à l’irrigation, ni l’industrie du cuivre et du 
bronze. L’effet d’ensemble de cette civilisation est assez par¬ 
ticulier. Elle ne semble pas avoir été sous le pouvoir des rois et 
des prêtres, comme en Mésopotamie et en Égypte. Ni ses palais 
ni ses temples n’avaient les dimensions de ceux de ces pays. 
Les armes et les ouvrages fortifiés ne sont pas prédominants. 
Il semble que nous nous trouvions en face des restes d’un 
paisible peuple agricole et commerçant, qui regorgeait de 
bien-être et savourait la vie, un peuple épris aussi du sens de 
la propreté, comme le montrent les nombreux bains privés et 
publics. Un des travaux futurs les plus importants de l’indo- 
logie sera de rechercher quelle part de cette vieille civilisa¬ 
tion s’est transmise aux époques postérieures. Il est déjà clair 
qu’il s’agit de caractères essentiels. Des traits comme le culte 
de Çiva, l’adoration des facultés génitales, etc., qui jouent un 
si grand rôle dans l’Hindouisme actuel, mais qui manquent 
complètement dans le Rig-Veda, peuvent probablement être 
ramenés à la religion de la civilisation de l’Indus. Ce n’est 
qu’une fois son écriture déchiffrée qu’il sera possible de faire 
avancer la solution d’une telle énigme. 

De même que dans la région de l’Indus, le bronze ne se 
présente que rarement. On ne peut pas parler ici d’une véri¬ 
table époque du bronze, mais seulement d’une époque du 
cuivre, et en outre seulement dans le nord de l’Inde. Une fouille 
célèbre de cette période a été faite à Gungeria, où l’on n’a 
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pas trouvé moins de 400 lames de haches en cuivre et une 
centaine de petits plats d’argent. Le fer n’est mentionné 
que dans la plus récente période des Vedas et dansle Mahab- 
harata, donc au début du premier millénaire avant l’ère 
chrétienne. Dans le sud de l’Inde, comme il a été dit, le Néo¬ 
lithique se prolonge dans l’Age du Fer, Gomme au Japon les 
grands dolmens appartiennent au moins à la plus grande 
partie de cette période. 

C’est la chronologie qui fait le plus défaut dans l’étudé de 
l’antiquité indienne. On peut s’en plaindre, mais il ne faut pas 
oublier que la plus grande partie de ce qu’apporte l’Inde à la 
civilisation mondiale se trouve dans des domaines où les 
fouilles ne sont d’aucun secours. Aussitôt que les Aryens, au 
début du premier millénaire avant J.-G., eurent trouvé leur 
équilibre dans ce pays tropical et luxuriant, ils regardèrent 
autour d’eux et furent atteints du dégoût delà vie. A quoi sert 
tout cela, si le monde n’est après tout qu’une illusion, à la¬ 
quelle est lié l’homme par la chaîne sans fin des réincarna¬ 
tions ? Comment l’âme trouve-t-elle sa délivrance ? A vrai 
dire, répondent les Upanishad, nous devons la souffrance 
à cette idée malheureuse que nous sommes des êtres particu¬ 
liers ; en fait il n’en existe qu’une, c’est brahman^ qui est la 
même chose que âtman, le Moi absolu, la plus haute source 
de toute vie ; si la conscience disparaît, l’âme retournant à 
son origine éternelle, la délivrance se produit. Le moyen pour 
y réussir, lit-on dans le Bhagavadgitâ, n’est pas extérieur, 
ni dans le renoncement au monde, mais dans l’abandon à Dieu 
dans une confiance désintéressée et dans l’amour. Tandis 
qu’une des Voies spirituelles de l’Inde ancienne menait à 
un panthéisme mystique, l’autre aboutissait à un athéisme 
véritable. Ni le Jainisme ni la doctrine sâmkhya ne recon¬ 
naissent un Dieu, mais pour eux aussi la délivrance des réin¬ 
carnations est le but suprême. Finalement Bouddha nie 
l’existence de l’âme, et fait ainsi le dernier pas dans le néant. 
Ce n’est que là, où le Tout se confond avec le Néant, que la 
pensée hindoue suspend son vol. Ce qui peut s’ajouter ensuite 
est sans signification propre. Les Grecs et les Perses, les 
Arabes et les Mongols ont, il est vrai, tous participé à la 
formation de la pensée hindoue ; elle a reçu sa couleur au 
cours des temps antiques et l’a gardée depuis, 

L’Afrique n’est pas autre chose qu’une gigantesque pres¬ 
qu’île de l’Asie, et les courants qui proviennent de cette 
dernière marquent le développement des civilisations du con¬ 
tinent noir. Pour comprendre leur marche,, il faut d’abord 
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voir clairement les conditions géographiques. Au cours de 
l’enseignement scolaire, l’Afrique est dépeinte comme un 
exemple classique de la division des pays tropicaux en zones 
régulières climatiques et botaniques. Sous l’équateur autour 
du Congo et de ses affluents s’étendent des forêts vierges 
humides, impénétrables et à chaleur de serre. Des deux côtés, 
au nord et au sud, où la sécheresse commence à jouer un rôle, 
la forêt équatoriale doit céder la place à la savane aux arbres 
clairsemés, et on arrive enfin assez loin de l’équateur, où les 
pluies se font de plus en plus rares, jusqu’à ce que ces her¬ 
bages insensiblement se transforment en steppes buissonneuses 
et en déserts, jusqu’au Kalahari dans le sud et au Sahara 
dans le nord. Il y a cependant une exception à cette succession 
régulière, et celle-ci est en quelque sorte la condition des 
communications entre le nord et le sud de l’Afrique. A l’est le 
pays s’élève si haut, et, bien que sous l’équateur, se trouve si 
pauvre en pluies, qu’il n’y a simplement plus les conditions 
nécessaires à la forêt tropicale comme dans la région du Congo ; 
à sa place on trouve ici des herbages découverts, qui consti¬ 
tuent une liaison naturelle entre les savanes du sud et du nord. 
L’Afrique orientale est donc la grande voie dd communication 
de ce continent. Si nous jetons un regard sur ses limites, la 
très grande signification de cette région ressort plus claire¬ 
ment. D’un côté l’Afrique du Nord, de l’autre l’Arabie et la 
Syrie offrent presque les mêmes conditions de vie. Les régions 
de la mer Rouge sont les portes de l’Afrique en direction des 
steppes de l’Asie, c’est par là que s’écoulent depuis l’aube 
des temps les peuples et les courants civilisateurs, et une 
fois passées ces portes, ils n’avaient dans leur choix que deux 
directions au sud du Sahara. L’une va de l’est vers l’ouest 
à travers le Soudan, l’autre du nord vers le sud, à travers 
l’Afrique orientale. Entourée de la région des savanes avec ses 
possibilités de communication, la forêt équatoriale du Congo 
offre un dernier refuge à des formes de civilisation très an¬ 
ciennes. Les Pygmées surent y maintenir dans les parties 
inaccessibles de la forêt leur civilisation très vieille et extrême¬ 
ment primitive. 

Nous avons maintenant en main les éléments pour com¬ 
prendre les voies des courants civilisateurs africains. En gros 
ils se divisent en deux groupes. Nous retrouvons ici la dis¬ 
tinction bien connue entre steppes et pays agricoles sous de 
nouvelles formes. Une série d’influences a son point d’origine 
dans la zone steppique de l’Asie occidentale et se limite natu¬ 
rellement en Afrique aussi aux régions découvertes. C’est 
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à elle que se rapportent les peuples hamito-sémitiques, et les 
couches bochimanes de la population. L’autre série provient 
des régions de civilisation, principalement de l’Inde ; elle 
est décelable dans la savane comme dans la région boisée et 
correspond aux Noirs proprement dits. On sera peut-être 
frappé du fait que l’Égypte n’est pas mentionnée en première 
place parmi les régions civilisées d’origine, bien qu’elle soit 
beaucoup plus proche que l’Inde. Ceci a une cause naturelle. 
Le Nil est entouré des deux côtés par des déserts hostiles à 
l’homme, et son cours supérieur est presque inaccessible par 
suite d’immenses marécages à papyrus. C’est pourquoi la 
civilisation égyptienne ne pouvait se frayer un chemin vers le 
sud que difficilement, ce n’est qu’à partir de Kordofan qu’elle 
eut la possibilité de se propager vers l’ouest. Les concor¬ 
dances que l’on trouve entre elle et les civilisations du reste 
de l’Afrique semblent plutôt provenir d’un fond commun que 
d’influences en provenance de la vallée du Nil. Par contre 
l’alternance des moussons permet des liaisons régulières avec 
le sud de l’Asie, à travers l’océan Indien. Au moins depuis le 
début de notre ère, des embarcations d’Arabie, des Indes, 
aussi bien que de la lointaine Indonésie visitaient les côtes 
d’Afrique. C’est ainsi que Madagascar fut peuplée par plu¬ 
sieurs vagues d’immigrants de Sumatra, qui ont gardé jusqu’à 
nos jours leur langue austronésienne et leur civilisation. 
Tandis que les plus anciens de ces immigrants étaient des 
semi-agriculteurs et étaient encore probablement au stade 
néolithique, les derniers arrivants apportèrent la culture 
irriguée du riz et le tissage. Cette immigration eut probable¬ 
ment lieu au cours du premier millénaire de notre ère. En 
même temps les pays du sud de l’Asie exerçaient une forte 
influence le long de la côte, au sud de Mombassa, où le Zam¬ 
bèze ouvrait un passage vers l’intérieur du continent. 

Les recherches sur l’antiquité africaine sont encore dans 
leur enfance et il est impossible de donner un tableau archéo¬ 
logique cohérent pour le moment. Après la fin des temps 
glaciaires, le genre de vie garda son caractère paléolithique 
dans de nombreuses régions de cette partie du monde. C’est 
ainsi que la civilisation Songa du Congo poursuivit la vieille 
tradition des industries à bifaces avec des outils à formes 
grossières ; en Afrique du sud et de l’est régnaient toujours les 
industries à éclats, et ceci dans les civilisations d’Elmenteita, de 
Smithfield et de Wilton, qui comme la civilisation capsienne 
d’Afrique du Nord sont apparentées à l’Aurignacien. I^a 
présence de poterie dans ces différentes régions montre l’âge 
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relativement peu ancien des civilisations en question. Un 
rameau de la civilisation de Wilton s’est prolongé presque 
jusqu’à nos jours dans la colonie du Gap chez les « strandloo- 
pers », apparentés aux Bochimans. Il semble que dans la plu¬ 
part des cas, les civilisations de caractère paléolithique ont été 
suivies de véritables formes néolithiques avec des outils polis 
et l’agriculture. Des haches parfaitement polies se trouvent, 
entre autres, en grand nombre dans la Côte de l’Or. Contrai¬ 
rement à la vieille conception d’après laquelle la connaissance 
du fer doit être très ancienne en Afrique — F. von Luschan 
considérait l’Afrique en général comme la patrie de l’extrac¬ 
tion du fer •— il semble que le métal n’ait été introduit 
qu’assez tard. D’après les recherches de Walter Cline, le fer 
arriva par deux voies : d’une part avec les nomades berbères 
par le Soudan occidental, de l’autre avec les influences indo¬ 
arabes par la partie sud de la côte orientale. Dans les deux 
cas, on fixe la date assez tard, dans le milieu du premier 
millénaire de notre ère. Quelques tribus n’ont connu le fer 
que depuis quelques siècles. 

Dans les dernières décades, depuis que grâce à Frobenius 
et Ankermann la chronologie rejative des formes de civilisa¬ 
tion de l’Afrique a été déterminée pour la première fois avec 
l’aide de l’ethnologie, la recherche a fait des progrès considé¬ 
rables, et l’on est aujourd’hui en situation de suivre le cours 
de l’évolution avec une plus grande sécurité, même si beau¬ 
coup de questions restent encore non résolues. La dernière 
vue d’ensemble a été donnée par H. Baumann, dont le compte 
rendu sera utilisé ici. 

Au bas de la série se trouve la civilisation pygmée. La cueil¬ 
lette et la chasse avec l’arc et les flèches, avec des pièges et 
de tels moyens aussi simples sont leur seule industrie. A 
l’exception des objets de fer, qui sont troqués avec les tribus 
noires environnantes, domine un véritable « âge du bois » 
sans objets de pierre ; il est difficile de dire à l’heure actuelle 
si celle-ci a jamais été utilisée. Il n’y a pas de différence 
sociale essentielle entre l’homme et la femme. L’achat de la 
fiancée est inconnu ; mais la femme doit être recherchée dans 
un autre camp. Il y a de plus les débuts d’une sorte de toté¬ 
misme, qui cependant se distingue clairement du vrai toté¬ 
misme et a un caractère beaucoup plus individuel ; les grou¬ 
pes exogamiques totémiques sont inconnus, à l’exception 
des emprunts faits aux Noirs. Dans la religion existe la 
croyance en un être suprême ; en outre on rencontre beau¬ 
coup de Véritables conceptions magiques. 
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La civilisation pygmée, en tout cas de nos jours, est liée 
aux forêts équatoriales. Beaucoup plus répandue est une 
autre civilisation de chasseurs, ou pour parler plus justement, 
ses restes. D’un point de vue préhistorique, elle se rattache 
probablement aux civilisations déjà mentionnées d’Elmen- 
teita, de Smithfield et de Wilton et par là au Gapsien de 
l’Afrique du Nord. D’un point de vue ethnologique, nous la 
rencontrons chez les Bochimans où elle s’est conservée le 
plus purement, bien que dans des circonstances extérieures 
défavorables elle est chez eux dégénérée ; en outre elle émerge 
par tache en Afrique orientale, comme par exemple chez les 
tribus primitives Kindiga et Wandorobbo, chez les IVÏidgan 
qui ont une situation en quelque sorte de parias vis-à-vis des 
Somalis, chez différentes tribus de chasseurs plus ou moins 
isolées à la frontière entre le Soudan et le Sahara. Cette 
très grande dispersion signifie, en; relation avec les fouilles 
préhistoriques, que la civilisation des chasseurs de la steppe 
constitue la base des développements ultérieurs dans la 
région des savanes, du nord à l’extrême sud. Certains de ses 
traits rappellent en outre dés régions aussi lointaines que 
l’Australie. La chasse constitue partout le centre de l’exis¬ 
tence, ses méthodes sont diverses. On s’approche du gibier re¬ 
vêtu de déguisement, on empoisonne les abreuvoirs, on force les 
antilopes à la course, on plante des flèches empoisonnées dans 
le nid de l’autruche, on chasse l’éléphant en se plaçant der¬ 
rière lui et en lui tranchant le tendon du pied. Ce dernier 
procédé semble supposer l’emploi d’armes de métal, mais en 
général on utilise des arcs et des flèches, des massues à tête 
de pierre, des bâtons de jet, des frondes, des pièges à pied 
et des trappes. L’habitation est la même hutte à dôme ou 
le même paravent que chez les Pygmées, le vêtement est 
limité à l’étui pénien, au tablier de cuir et au manteau de 
peau. L’emploi des perles faites de coquilles d’œufs d’au¬ 
truches est très caractéristique. La vie de chasse marque 
aussi la religion. Il n’y a par contre aucun groupe totémique 
véritable, et l’on exécute des danses revêtu de dépouilles 
d’animaux pour s’assurer l’abondance du gibier. Beaucoup 
de gravures et de peintures rupestres semblent avoir des fins 
magiques. On a des attentions pour certaines représentations 
du « Maître du gibier », on manifeste de la vénération au soleil. 

L’agriculture africaine montre la même double division 
que la chasse : l’une de ses formes est liée aux régions fores¬ 
tières du Congo et de la côte delà Guinée, l’autre par contre 
à la savane ; c’est en relation avec ce fait, que les deux for- 
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mes se présentent d’une façon accusée respectivement chez les 
peuples Bantous, et chez les Noirs du Soudan. Un certain 
mélange de civilisation s’est produit occasionnellement. 
C’est ainsi que la civilisation congolaise est discernable en 
plusieurs lieux d’Angola et d’Afrique orientale, et maints 
caractères soudanais émergent dans le nord de la zone des 
forêts équatoriales, où ils donnent une teinte particulière à la 
civilisation, en même temps que quelques éléments pygmées. 
Les civilisations du Congo et du Soudan (ou paléonégritique 
comme on peut nommer celle-ci) ont en commun la culture 
à la houe ; il y a cependant de profondes différences du point 
de vue social entre autres. Dans les régions forestières, il s’est 
produit une adaptation aux conditions géographiques, qui 
se manifeste, entre autres, dans la préférence pour les matières 
tirées du monde végétal par rapport à celles du règne animal. 
Mais ce n’est pas en soi encore très décisif. Par contre, ce qui 
a une signification essentielle c’est que la femme s’occupe de la 
culture du sol, et que la filiation matrilinéaire domine non 
seulement dans le cas d’héritage, mais aussi dans la succession 
des chefs, les chefs féminins n’étant pas rares. Dans l’art de 
même les figures féminines sont souvent représentées. Toutes 
les mœurs sont fortement dominées par la sexualité, et 
comme souvent dans de telles circonstances, les sociétés 
secrètes et Tutilisation des masques fleurissent. Dans la reli¬ 
gion les esprits des ancêtres et les divinités de la fécondité 
tiennent une grande place. On ne peut rejeter une certaine 
ressemblance avec la Mélanésie. 

En nette opposition avec cette civilisation de caractère 
féminin se trouve la civilisation paléonégritique. Bien que 
celle-ci ait de nos jours en grande partie disparu sous des 
influences plus récentes, qui sont passées sur la savane, 
il y a de nombreux endroits, principalement dans des zones 
écartées du Soudan, où elle apparaît encore. C’est surtout 
une civilisation de paysans liés au sol, avec son centre 
dans la famille étendue à filiation paternelle, dont le chef vit 
en petite communauté fermée avec les fils et les belles-filles. 
C’est non seulement une différence extérieure, mais profondé¬ 
ment interne qui s’exprime entre lès agglomérations paléo- 
négritiques très compactes avec leurs maisons en bousillage, 
à toit conique, et les longs villages ouverts de la forêt vierge 
avec leurs maisons carrées de clayonnages ou d’écorce. La 
culture des champs est l’occupation des hommes — caractère 
très frappant chez les agriculteurs primitifs. On ne trouve pas 
de chefs de grand style comme chez beaucoup ,de peuples 
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africains. Le pouvoir revient au chef d’une grande famille, 
dont la dignité se transmettra au fils aîné du frère le plus âgé. 
Le chef est en même temps prêtre et faiseur de pluie, car la 
religion comporte surtout le culte des ancêtres, et ceux-ci 
assurent la pluie. 

La civilisation paléonégritique ne correspond de nos jours 
qu’à une existence très retirée et misérable, parce que, comme 
il a été dit, des influences plus récentes en grand nombre ont 
afflué dans les savanes. C’est surtout vrai de la civilisation 
des pasteurs. En provenance de l’Asie occidentale, où elle a 
probablement ses racines, elle est parvenue avec les migrations 
hamitiques jusqu’à la pointe sud de l’Afrique, en recouvrant 
la civilisation agricole et en se mêlant en partie avec elle. Il 
semble qu’elle se soit conservée dans son état originel chez les 
Hottentots, qui montrent maintes particularités hamitiques, 
non seulement dans leur genre de vie, mais dans leur langue. 
La civilisation hamitique pastorale est venue au Soudan 
avec les éleveurs Foulbé, dont la langue semble avoir des carac¬ 
tères hamitiques archaïques. Le bétail, c’est-à-dire les bovins 
et les moutons à queue grasse est tout pour le pasteur. D’après 
les légendes les hommes et le bétail ont une même origine et 
le bétail est traité avec un respect presque religieux. Les 
femmes sont exclues de la garde des troupeaux, le lait de 
vache ne doit pas être versé dans des récipients d’argile ou de 
métal. On attribue une vertu purifiante à l’urine et à la 
bouse de vache. Le cuir est très employé pour la fabrica¬ 
tion de tabliers et de manteaux, qui sont attachés sur une 
des épaules, pour des boucliers et quelquefois pour couvrir 
les huttes en forme de dôme. Originellement le métal était à 
peine connu, et les forgerons, sont toujours en dehors de la 
société comme une classe méprisée. C’est en somme une civi¬ 
lisation'forte, saine et extraordinairement expansive, nette¬ 
ment patrilinéaire avec un ordre militaire rigide et une incli¬ 
nation à la magie très marquée, mais presque sans manifes¬ 
tation artistique. 

Les civilisations de chasseurs, d’agriculteurs et de pasteurs 
ont créé ensemble le fondement de la vie de l’Afrique, mais 
elles ne forment pas la pierre de voûte de l’évolution. Malgré 
le désert du Sahara et les marais du Nil, de nombreux élé¬ 
ments nouveaux se sont introduits au Soudan venant au 
cours des siècles du nord et de l’est. Les grandes formations 
d’États, avec la conception d’un roi divin, le mariage du roi 
avec sa sœur ou la fille de sa sœur, le meurtre rituel du roi, 
sont autant de caractères qui doivent provenir des pays 
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civilisés de l’antiquité. Le couteau de jet en forme de faucille, 
qui, entre autres, appartient aux symboles royaux des Mang- 
betu, rappelle tout à fait le modèle égyptien. Les caractères 
plus tardifs sont en outre l’agriculture avec irrigation et 
construction de terrasses, le costume complet, le métier à 
tisser à marche, l’artisanat et le système de castes. Il est en 
général difficile de dire dans les détails quand et comment ces 
éléments sont arrivés au Soudan. Une partie fut sans doute 
apportée par les tribus berbères de l’Atlas au début du premier 
millénaire après l’ère chrétienne, donc avant leur islamisation, 
entre autres la charrue, le travail soigné du cuir, la préférence 
pour l’emploi de l’argile dans la construction des maisons et 
les ustensiles de ménage. Il semble aussi que la connaissance 
du fer soit aussi venue par cette voie. D’autres éléments 
vont encore plus loin, jusque vers les Indes, tels que l’art de 
l’orfèvrerie et la fonderie de laiton, différentes méthodes de 
teinturerie (teinture par réserves ligaturées et à la cire), en 
outre différentes formes d’armes et d’ornements. On ne peut 
expliquer encore la présence de ces traits au Soudan occidental 
et leur absence apparente au Soudan oriental et en Ethiopie. 
Les Arabes sont arrivés les derniers. Des tribus sémites et des 
langues sémites proches parentes de la vieille langue sabéenne 
avaient déjà pénétré dans l’antiquité en Ethiopie ; l’Égypte 
fut assujettie entre les années 639-641, par les Arabes, qui de 
là inondèrent brusquement toute l’Afrique du Nord, le raz 
de marée ne se calmant qu’au xi® siècle. Dans les montagnes de 
l’Atlas et le Sahara, seuls les Berbères furent en état de garder 
leur vieille langue hamitique. En même temps que l’Islam 
ils reçurent néanmoins maints caractères arabes, et peu après 
la nouvelle religion prit fermement pied au Soudan, où sur¬ 
girent au Moyen Age, du Nil au Sénégal, une série de royaumes 
musulmans. 

Les civilisations de l’Asie occidentale et de l’Inde, qui se 
firent sentir au Soudan, sont aussi reconnaissables en Afrique 
orientale. Si beaucoup rappellent ici les conditions du nord, 
c’est dû précisément à une commune origine. Déjà au siècle 
après J.-G., les marins arabes et hindous visitaient la côte 
pour troquer l’ivoire, l’écaille, la corne de rhinocéros et les 
esclaves contre des objets de fer. Entre le Zambèze et le 
Limpopo, florissait aux x® et xi® siècles la civilisation rho- 
désienne, dont témoignent les ruines de la ville de Zimbabwe 
entre autres. De là les influences étrangères se répandirent 
profondément à l’intérieur du pays jusqu’au sud du Congo. 
Nous tombons ici à nouveau sur les grandes constructions 
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d’États avec rois divins et féodalité. Le fait qu’il y ait beau¬ 
coup de différences avec la civilisation soudanaise récente 
provient en partie de ce que, dans le sud, l’évolution repose 
sur une autre base, notamment ouest-africaine. Il va de soi 
que les influences agissent le plus fortement sur la côte, 
surtout après l’introduction de l’Islam au milieu du viii® 
siècle. Des particularités dans l’architecture, dans la 
riche orfèvrerie, la culture du cocotier, la navigation, sont 
autant de témoignages des relations avec le sud de l’Asie. 
Beaucoup plus qu’au Soudan, la pénétration des Arabes en 
Afrique orientale était cependant d’une utilité douteuse. Il est 
vrai que l’Islàm eut à beaucoup de points de vue une action 
civilisatrice, il abolit les sacrifices humains et le cannibalisme, 
apporta la connaissance de l’écriture. Mais sur ses traces 
arriva la chasse systématique aux esclaves, un des épisodes 
le plus féroce de l’histoire du continent noir qui ne s’est ter¬ 
miné qu’à notre époque. 

L’Asie est le noyau du monde habité ; à partir d’elle 
rayonnent toutes les autres parties de la terre. D’un point de 
vue géographique et historique, il est impossible de tracer 
une frontière fixe entre elle, l’Australie et l’Océanie. A mi-che¬ 
min entre l’Inde et la Chine, s’avance dans les mers la pres¬ 
qu’île indochinoise. A l’extrême nord, où elle s’appuie à la 
puissante région montagneuse du Tibet, les montagnes se 
dirigent en chaînes serrées et compactes du nord vers le sud, 
séparées seulement de profondes vallées ; plus au sud, elles 
se séparent, et des plaines basses et fertiles remplissent l’es¬ 
pace entre elles. L’Indonésie est dans une certaine mesure une 
continuation de l’Indochine. Là aussi alternent les montagnes 
et les basses contrées ; toute cette région qui pendant l’époque 
glaciaire ne constituait qu’une seule terre ferme, est mainte¬ 
nant baignée par la mer et émiettée en îles innombrables, 
quelques-unes de dimensions considérables, comme Bornéo 
et Sumatra, d’autres de grandeur moyenne, et d’autres toutes 
petites. L’Indonésie est un pont naturel entre l’Asie et la 
Nouvelle-Guinée et l’Australie, la deuxième grande île du 
monde et le plus petit continent, terminée avec la Tasmanie. 
En Australie, les montagnes jouent un rôle secondaire, tandis 
que dominent les plateaux peu élevés. Ses frontières se sont 
étendues autrefois loin dans l’océan Pacifique et compre¬ 
naient tout l’archipel mélanésien et la Nouvelle-Zélande. 
Cependant, cette liaison s’est rompue si tôt qu’elle n’a jamais 
eu une signification poür le peuplement. Le monde des îles 
océaniques de Micronésie et de Polynésie s’étend encore 
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plus loin, apparemment sur la carte comme un fourmille¬ 
ment de groupes d’îles, cependant ensemble à peine plus 
étendus que le Danemark ou la Suisse;, éparpillés en mille 
morceaux et semés sur la surface d’un océan trois fois grand 
comme l’Europe ! 

Cette distribution de mers et de terres, de montagnes et 
de plaines donne les éléments de compréhension de la diffu¬ 
sion des hommes et des civilisations. A l’époque glaciaire, 
on pouvait sans doute passer en suivant les sillons des 
vallées d’Indochine en Indonésie et de là continuer par la 
Nouvelle-Guinée vers l’Australie et la Tasmanie. Plus tard, 
lorsque la mer fit irruption;, la liaison fut plus difficile. L’Aus¬ 
tralie échappa donc à peu près, bien qu’incomplè.tement, 
au flot des courants de civilisation, et sous la pression d’un 
milieu peu accueillant, la population y est restée en retard 
à plus d’un point de vue. D’Australie vers l’Indochine, par la 
Mélanésie et l’Indonésie, la civilisation s’élève régulièrement 
grâce à la riche nature tropicale jointe à l’accessibilité croissante 
aux influences des grands centres intellectuels de l’Inde et 
de la Chine. Mais là aussi dans de nombreux endroits se 
sont maintenues des conditions primitives. En Indonésie 
se trouvent des tribus dont la civilisation est à un niveau au 
moins aussi bas que celle des lointains Tasmaniens. Comme 
en Indochine du reste, porte à porte avec des peuples très 
évolués commes les Birmans, les Annamites et les Thaï, 
vivent des tribus montagnardes, qui ne se sont pas élevées 
au-dessus du niveau des peuples archaïques. A ce sujet les 
îles de la Polynésie et de la Micronésie prennent une place 
particulière comme avant-postes dans l’océan Pacifique. 
Dans ce coin reculé du monde, on s’attendrait à trouver une 
civilisation particulièrement pauvre, et ce n’est cependant pas 
le cas. Quelle en est donc la raison ? La réponse n’est pas loin. 
Différents lieux du monde sont si difficiles d’accès qu’un mini¬ 
mum de civilisation est nécessaire avant qu’ils puissent être 
peuplés. Le pays eskimo est une de ces régions, ces groupes 
d’îles en sont une autre. Ce n’est qu’une navigation très per¬ 
fectionnée qui a permis leur accès. La colonisation polyné¬ 
sienne appartient à la conquête la plus tardive de l’humanité. 

Gomme il a été mentionné plus haut, l’Océanie et l’Afrique 
sont les deux continents où le cours de l’évolution de la civi¬ 
lisation a été démêlé pour la première fois avec l’aide de 
l’ethnologie, et cette succession des niveaux, que Graebner a 
distingués a pendant une génération dominé l’enseignement 
de l’école de Vienne avec ses « cercles de culture ». A peu 
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près à la même époque que Graebner, Tethnologue anglais 
W. H. R. Rivers arrivait dans une certaine mesure aux mêmes 
résultats. Cela milite en faveur de leur rectitude dans cette 
région, et pour autant qu’on n’en fait pas un usage abusif. 
La recherche ne s’arrête pas, et à bien des points de vue 
l’ancienne conception est aujourd’hui dépassée. F. Speiser, 
R. von Heine-Geldern et Te Rangi Hiroa ont chacun pour soi 
posé des conditions de recherches particulières ; c’est sur elles 
que nous construirons. Ce qui a si compliqué les choses c’est 
que nous avons à faire à des îles, où les différents éléments 
au cours de leur diffusion ont sauté par-dessus des groupes 
entiers et ont brouillé tout le tableau. Un autre point de 
contestation est la question de savoir si, avant l’arrivée des 
Polynésiens proprement dits, une population négroïde se 
trouvait déjà en Polynésie. De là dépend la réponse à la ques¬ 
tion de savoir comment une série d’éléments de civilisation, 
qui manque clairement dans la civilisation polynésienne la 
plus ancienne, a pu faire son apparition, après avoir passé la 
Micronésie (voir ci-dessous). 

Java a été le lieu de la découverte de quelques-uns des plus 
anciens hominidés, et il n’est donc pas étonnant que des tra¬ 
ces d’industrie paléolithique aient été ramenées au jour en 
Indochine, comme en Indonésie. En Australie, la situation est 
douteuse ; il est assez probable que les premières immigra¬ 
tions y ont eu lieu déjà au cours de l’époque glaciaire. Même 
si le fameux crâne de Talgai en Queensland n’est pas daté 
avec précision, son âge considérable est très clairement attesté 
par son état de conservation et sa structure primitive, comme 
aussi par le fait que dans la même couche géologique aient 
été trouvés des os de kangourous géants et autres animaux 
fossiles. Des formes de civilisations extrêmement archaïques 
se trouvent encore aujourd’hui chez les différentes tribus de 
Négritos, comme les Semang de la presqu’île de Malacca, les 
Aëta des Philippines, les Andaman des îles du même nom, etc. 
Tout aussi archaïques sont d’autres petites tribus, qui s’ap¬ 
parentent par leur race aux Australiens : les Sakai de Malacca, 
les Kubu de Sumatra, et d’autres encore. Les Tasmaniens, 
disparus au siècle dernier, étaient à un niveau semblable. 
Gomme les Pygmées africains toutes ces tribus sont exclusive¬ 
ment cueilleurs et chasseurs et avec eux, appartiennent aux 
peuples les plus archaïques de la terre. Il a déjà été dit que 
les outils de pierre tasmaniens font une impression d’outils 
paléolithiques, plus précisément moustériens. 

Plus tard, vraisembablement pendant la transition entre 
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le mésolithique et le néolithique, une nouvelle vague de civi¬ 
lisation passa sur la région. Peut-être en trouve-t-on des 
indices dans les fouilles de Kéo-Phay et autres lieux de l’Indo¬ 
chine et de Sumatra. Nous laisserons pour le moment cepen¬ 
dant cette question de côté ; d’une façon certaine, les civili¬ 
sations en question se présentent à nous encore pleinement 
vivantes en Australie, où, malgré des influences ultérieures 
de l’extérieur, elles marquent la vie jusqu’à nos jours, le 
plus purement dans les régions côtières, et dans leurs formes 
les plus antiques dans le sud-est. Elles ressortent plus ou 
moins clairement dans le sud de la Nouvelle-Guinée dans les 
couches géologiques les plus récentes. Quand bien même 
certains de ses éléments surgissent dans des régions plus éloi¬ 
gnées dans les îles mélanésiennes — îles de l’Amirauté, Santa 
Gruz:, quelques îles des Nouvelles-Hébrides et de la Nouvelle- 
Calédonie — nous ne sommes cependant pas sûrs que cette 
civilisation elle-même se soit étendue aussi loin. Il est possible 
et même probable que ces îles n’aient été peuplées que long¬ 
temps après, et que les éléments anciens en question aient 
suivi à cette occasion. Beaucoup y rappellent les vieilles civili¬ 
sations africaines de chasseurs de la steppe. Gomme chez 
elles, ici aussi la chasse est l’occupation principale (1) Les armes 
principales sont la lance, le bâton de jet (remplacé en Nouvelle- 
Calédonie par « l’amentum ») et le boumerang ; le bouclier 
est un simple bouclier-bâton. Le vêtement se restreint à 
l’étui pénien ou à une jupe en fibres. Gomme habitation carac¬ 
téristique de cette civilisation on mentionne la maison à 
toit conique ; il est cependant douteux que cela soit vrai, 
car une maison de ce type convient mal à une vie errante de 
chasseur, et elle n’a, en tout cas, jamais pénétré en Australie ; 
on pense plutôt à la pauvre hutte en coupole qui se trouve 
aussi bien là que chez les chasseurs africains de la steppe. La 
hache est connue : un outil simple, bien taillé et souvent aussi 
poli, fixé avec de la résine au manche ou bien serré dans une 
branche flexible. Avec son aide, sont fabriquées les seules 
embarcations qui existent, faites soit d’un tronc d’arbre 
creusé, soit d’un morceau d’écprçe replié. La société et la 
religion sont fortement marquées de totémisme, manifesté 
par la division de la horde en groupes exogamiques à filiation 
patrilinéaire. Au cours des rites d’initiation, on pratique sur 
les adolescents l’arrachage des dents ou la circoncision ; 

(I) Speiser mentionne aux Nouvelles-Hébrides l’agriculture en liaison avec 
cette civilisation ; mais c’est sans doute justement une suite des immigrations 
dont il a été question plus haut. 
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les danses de masques, et en général tous les rites com¬ 
pliqués sont inconnus. 

Ce n’est qu’à l’époque néolithique qu’une immigration 
dans le sens restreint du mot s’est produite vers la Mélanésie, 
c’est-à-dire vers les îles à l’est de la Nouvelle-Guinée. Elle est 
caractérisée archéologiquement par la hache polie à corps 
cylindrique, à talon épointé, qui est répandue de l’Asie orien¬ 
tale à l’Indonésie orientale (elle manque par contre à Java 
et à Sumatra) en passant par la péninsule indochinoise et plus 
loin encore jusqu’en Mélanésie. Les dispositions au polissage 
de la pierre, qui sont sur le continent australien en liaison 
avec plusieurs autres éléments de civilisation d’un type plus 
avancé, surtout dans l’organisation sociale, ont certainement 
la même origine. Deux nouvelles acquisitions ont permis 
cette diffusion : l’amélioration du type de canot par l’éléva¬ 
tion du bastingage avec des planches et l’essartage. Le sagou- 
tier y est certainement la culture la plus ancienne. Il y a une 
étroite relation entre la culture du sol et la filiation matri¬ 
linéaire, le système à moitiés et les sociétés secrètes avec leurs 
masques, et probablement aussi avec le culte des ancêtres 
et le culte des crânes. On peut encore mentionner la poterie. 
Dans la vieille civilisation Somrong Sen d’Indochine, qui 
semble reliée à l’ensemble de la hache à corps cylindrique, se 
trouve Une poterie avec une décoration très nette à impres¬ 
sion de vannerie. 

Malgré tous les progrès cette civilisation est encore assez 
archaïque. Il est compréhensible qu’en Indochine et en Indo¬ 
nésie elle n’ait pu survivre. Même en Mélanésie, notamment en 
Nouvelle-Guinée, elle n’échappa pas aux influences subsé¬ 
quentes. Avant que la pierre ait dû céder la place au fer de 
nouveaux courants se firent sentir qui comme précédemment se 
caractérisent archéologiquement par des types particuliers 
de haches. L’une est plate, quadrangulaire et munie d’épau- 
lement très marqué pour l’emmanchement. Son centre de 
dispersion est en Indochine, mais comprend aussi l’Assam 
et le nord-est du Dekkan, le sud de la Chine, lé Japon et le 
nord de l’Indochine. Une autre forme de hache, quadrangu¬ 
laire à talon étroit est répandue vers l’est, jusqu’en Nouvelle- 
Guinée. Une forme tout à fait semblable se retrouve dans une 
grande partie de la Chine. Toute la civilisation, qui en Indo¬ 
chine et en Indonésie lui est apparentée, rappelle exacte¬ 
ment celle qui a dû régner dans le sud de la Chine au milieu 
du troisième millénaire avant l’ère chrétienne. Il n’y a pas de 
doute que, dans la première moitié du deuxième millénaire, 
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une véritable migration de peuples y prit son point de départ 
et suivit les vallées en direction du sud à travers l’Indochine, 
où elle a laissé derrière elle probablement des traces, retrou¬ 
vées dans la partie la plus récente des fouilles de Somrong- 
Sen. Elle se répandit ensuite dans tout le domaine des îles 
indonésiennes. Aujourd’hui encore, elle imprime sa marque 
aux indigènes de l’Indonésie. Elle fut accompagnée de la 
langue austronésienne, qui est parlée dans presque toute 
l’Indonésie et de la plupart des éléments, qui marque les 
tribus les moins avancées des îles. L’agriculture était pleine¬ 
ment développée avec les cultures du sagou, du riz et du 
millet. Il y avait aussi des animaux domestiques, en tout cas 
le cochon, peut-être aussi le buffle, mais plutôt comme animal 
de sacrifice et mesure de valeur que comme partie intégrante 
de l’agriculture. Les curieuses constructions sur pilotis avec 
ornementations en imitation de cornes de buffles, les excel- 
entes embarcations, l’utilisation d’étoffes d’écorce, l’ornemen¬ 
tation en spirale et la chasse aux têtes sont vraisemblable¬ 
ment arrivées de la même façon. 

Avec les Polynésiens les langues austronésiennes se sont 
répandues sur des régions immenses de l’océan Pacifique. 
De nos jours elles sont parlées non seulement en Micronésie 
et en Polynésie, mais aussi dans la plupart des îles mélané¬ 
siennes et en de nombreuses régions côtières de la Nouvelle- 
Guinée. Nous ne savons encore quand et comment elles at¬ 
teignirent la Mélanésie ; mais il est certain que cette région 
fut fortement influencée par un mouvement culturel prove¬ 
nant de la Micronésie et sans doute introduit par des envahis¬ 
seurs à peau claire. Ceux-ci auraient succombé assez rapide¬ 
ment aux fièvres. Mais ils ont laissé leur marque sur la civi¬ 
lisation et peut-être aussi leur langue austronésienne. Ils 
apportèrent le porc et le cocotier ; mais ils furent avant tout 
d’excellents ingénieurs et introduisirent l’irrigation artifi¬ 
cielle et l’aménagement des terrasses, construisirent des îles 
et des ports artificiels, élevèrent des monuments mégali¬ 
thiques. Les Polynésiens, plus tard, diffusèrent dans le 
Pacifique les langues austronésiennes. Bien des idées fan¬ 
taisistes ont été émises sur les origines de ces envahisseurs, 
mais rien n’autorise à croire à l’existence d’un continent 
immergé dans le Pacifique, ni à l’invasion d’un peuple blanc 
venu du Pérou. Tout semble confirmer que l’invasion poly¬ 
nésienne est venue des Philippines ou des Moluques. C’est ici 
que la civilisation polynésienne originelle s’est développée, 
principalement par le mélange d’éléments des civilisations 
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de la hache à épaulement et de la hache quadrangulaire. 
L’ornementation à spirales se trouve encore en Nouvelle- 
Zélande, en Polynésie elle s’est transformée en un style 
géométrique aussi virtuose que sec. Des traits plus récents 
ont été cependant acceptés dans la civilisation polynésienne, 
entre autres, l’irrigation et une forme particulière de la vie 
sociale et intellectuelle avec la conception du roi divin, une 
organisation aristocratique et une cosmologie profonde et 
philosophique. Venant de l’ouest, les principales migrations 
ont dû suivre les courants marins par les îles Garolines et les 
îles Gilbert, et déjà alors les premiers immigrants semblent 
s’être installés à Raïaeta, aux Hawaï et en Nouvelle-Zélande. 
Au milieu du premier millénaire après J.-G., les Polynésiens 
ne semblent pas encore être allés plus loin. Les plus anciens 
colons polynésiens amenaient avec eux évidemment une civi¬ 
lisation très appauvrie. Les médiocres îles coralliennes de 
Micronésie ont dû agir comme un filtre. Il n’y a pas de pierre, 
pas plus qu’il n’existe de mûrier à papier dont dépend la 
fabrication d’étoffes d’écorce, et le manque d’arbres est très 
grand. Gependant, une vague migratrice au sud avait pris 
possession 'des Samoa et des Tonga. Parce qu'elles n’avaient 
pas éprouvé d’appauvrissement analogue à celui du courant 
migrateur du nord, ou bien par suite de leur liaison avec la 
Mélanésie, ces îles devinrent un foyer secondaire de dévelop¬ 
pement, et d’elles s’éleva avec une force explosive une vague 
conquérante. Des embarcations mirent le cap sur Hawaï et 
Tahiti. Ge dernier groupe d’îles devint lui-même un centre 
de rayonnement pour une nouvelle série de voyages, qui 
menèrent à la colonisation des Marquises, de l’archipel de 
Gook et des Touamotou, et même de la lointaine île de Pâques, 
à 2.300 kilomètres de là. Au xiv® siècle, eut lieu la colonisa¬ 
tion définitive de la Nouvelle-Zélande. A ce moment c’était 
déjà le reflux, et la liaison avec les groupes d^îles les plus 
lointaines comme Hawaï avait cessé. En même temps que la 
grande poussée vers l’est, eut lieu un mouvement de retour 
vers l’ouest. Geci explique que la langue et la culture poly¬ 
nésiennes soient présentes dans plusieurs îles du groupe des 
Salomon. Plus tard, en Polynésie, l’évolution fut marquée 
par les conditions locales. Un certain nombre de thèmes micro- 
nésiens et mélanésiens atteignirent les îles occidentales, en 
particulier Tonga et Samoa. La route des migrations passa 
surtout par les Fidji, elles-mêmes fortement influencées par les 
Polynésiens ; mais en même temps les Fidji furent pour les Ton¬ 
ga un «centre de modes » ; les chefs de ce dernier archipel imi- 
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tèrent les coutumes fidjiennes, organisèrent une garde du 
corps fidjienne. Les archipels orientaux connurent une évolu 
tion plus indépendante ; mais la frontière entre Polynésie 
orientale et occidentale n'est nulle part bien définie. A côté 
de cette division en régions occidentale et orientale, il y en a 
une autre fondée sur les ressources naturelles. La Nouvelle- 
Zélande, qui a d'étroits rapports culturels avec la Polynésie 
orientale, occupe une position particulière en raison de son 
climat tempéré. Les archipels tropicaux sont soit des atolls 
soit des formations volcaniques. Ici la nature et la culture 
humaine prospèrent tandis que là, sur les atolls, elles sont 
beaucoup plus pauvres. Le problème des relations entre la 
Polynésie et l'Amérique reste encore obscur ; mais il ressort 
de la diffusion du batat que des communications existaient 
bien qu’elles ne fussent pas très étendues. 

Les plus récents éléments de la civilisation polynésienne 
ont pour une grande part un caractère asiatique. Il en est de 
même du type racialj que les anthropologues comptent de 
plus en plus dans le groupe europoïde. On en a voulu conclure 
que les ancêtres des Polynésiens venaient des Indes (1). C’est 
cependant extrêmement incertain ; on peut aussi rencontrer 
en Indonésie des éléments raciaux et culturels occidentaux. 
Le fait que la Chine et l’Inde soient les grands centres de 
pensée, dont les influences se propagèrent en Indochine et 
en Indonésie, ressort assez du développement des hautes 
civilisations dans ces régions. Ce n’est qu’au début du premier 
millénaire après J.-C. que les peuples Thaï ont émigré du sud 
de la Chine, où aujourd’hui encore y vivent des restes, dans 
la région du Yang-tsé-kiang. L’influence chinoise ne fut vrai¬ 
ment primordiale qu'au Tonkin ; au iii® et iv® siècle avant 
J.-C. s’y développa ici une riche époque du bronze (la civili¬ 
sation de Dong-so’n) qui dura jusqu’au iii® siècle de notre ère. 
Elle a entre autres produit de grandes timbales de bronze, 
magnifiquement ornées, que l’on rencontre encore aujour¬ 
d’hui dans ces régions. Les similitudes de la civilisation de 
Dong-s’on avec la plus ancienne période de l’Age du Fer de 
l’Europe centrale, la période d’Hallstatt du 1®** millénaire 
après J.-C sont très remarquables et non fortuites. Dans le 
nord-est de l’Indochine, l’écriture et la philosophie chinoises 
trouvèrent une nouvelle patrie à cette époque, et c’est de 
Chine que vient évidemment la pratique de techniques telles 


(1) On peut aussi mentionner à ce sujet que quelques chercheurs ont cru 
pouvoir déceler certaines ressemblances entre l’écriture de la civilisation de 
l’Indus et celle de l’île de Pâques. 
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que la fabrication de la porcelaine et le tissage de la soie. 

L’Inde a cependant eu une influence beaucoup plus éten¬ 
due. Les civilisations de Java, de Bali et du sud de Sumatra 
vivent encore aujourd’hui de l’influence indienne. Elle s’est 
aussi répandue dans la plus grande partie de l’Indochine. 
Au cours des premiers siècles après J.-G., un puissant mouve¬ 
ment de colonisation, parti de la côte de Coromandel et de 
Ceylan, pourrait être comparé à la colonisation grecque dans 
la Méditerranée d’un millénaire auparavant. Tout autour de 
l’Indochine et de l’Indonésie furent fondés des royaumes, 
indiens, et la civilisation indienne fut introduite. Des États 
féodaux étendus succédèrent aux petites communautés villa¬ 
geoises. L’hindouisme, souvent fortement mêlé de boud¬ 
dhisme, devint la religion dominante, jusqu’à ce qu’il fût 
remplacé au cours du Moyen Age en Indochine par une forme 
de bouddhisme plus pure et dans une grande partie de l’Indo¬ 
nésie par l’Islam. La sculpture et l’architecture, la littérature 
et le théâtre, s’épanouirent sous la domination des Hindous. 
Encore aujourd’hui en témoignent de grandioses ruines de 
temples et de palais de cette époque, où de puissants princes 
hindous régnaient au Cambodge, à Java et à Sumatra. Mais 
aussi de larges couches du peuple firent des progrès extra, 
ordinaires. Le fer, qui en maints lieux avait déjà pénétré- 
domina alors complètement, à l’exception des régions écartées, 
l’irrigation fut introduite, de même que le cheval, le chariot 
et la charrue. Il est possible que l’avancée extrême de ce flot 
ait atteint un point beaucoup plus éloigné. F. Speiser était 
d’avis que les représentations humaines massives et presque 
carrées, caractéristiques des figures d’ancêtres des îles d’Indo¬ 
nésie, mais aussi de quelques lieux de Nouvelle-Guinée et 
même pressenties dans les statues géantes de l’île de Pâques 
à l’extrême frontière de la Polynésie, étaient en fait une rémi¬ 
niscence barbare de l’art que nous retrouvons, sous des formes 
plus raffinées dans la prodigue ornementation sculpturale du 
temple d’Angkor. Il est en tout cas certain qu’à mi-chemin 
entre l’est et l’ouest, avec des prolongements vers l’Afrique 
aussi bien que vers l’Indonésie et l’Océanie, l’Inde a eu dans 
l’évolution de la civilisation une signification qui égale celle 
de la Chine ou de l’ancien Orient. 

Le Nouveau Monde 

Les géographes modernes préfèrent concevoir l’Amérique 
du Nord et celle du Sud comme deux continents différents. 
Ils soulignent que chaque partie de l’Amérique présente de? 
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conditions naturelles particulières et forme un tout. L’isthme 
de Panama est si étroit et s’est formé si tard géologiquement 
parlant, que sa présence ne lui donne aucune qualité à ras¬ 
sembler en un seul ensemble ces deux régions séparées. La 
différence entre les conditions naturelles se reflètent dans le 
genre de vie des hommes. Il est évident qu’il ne fut pas indif¬ 
férent pour le développement de la civilisation que l’Amérique 
du Nord ait un climat plutôt tempéré, tandis que la plus 
grande partie de l’Amérique du Sud est de climat tropical. 
On remarque aussi dans la civilisation que la liaison entre les 
deux continents est gênée, et en fait beaucoup plus que la 
carte ne semble le montrer. Presque tout le trafic entre elles 
devait se faire par mer, soit par l’arc des Antilles d’îles en 
îles, soit le long de la côte du continent, car l’isthme de Pana¬ 
ma et la Colombie du nord-ouest sont couverts de forêts im¬ 
pénétrables. 

Il y a cependant beaucoup de similitudes entre l’Amérique 
du Nord et l’Amérique du Sud, et elles sont grandes en ce qui 
concerne les civilisations. La situation de cet immense conti¬ 
nent qui s’étend des points les plus septentrionaux de la 
terre jusqu’aux plus méridionaux, à l’exception de l’Antarctide 
vide d’hommes, est curieusement isolée, entouré qu’il est de 
tous côtés par des océans impraticables. C’est seulement à 
l’extrême nord que l’Alaska touche à la Sibérie. C’est seule¬ 
ment par ce chemin que l’Amérique a reçu sa première popu¬ 
lation. La civilisation, surtout en Amérique du Nord est 
profondément et ineffaçablement marquée d’influences asia¬ 
tiques. Mais il faut à ce sujet faire remarquer que ce qui était 
pour l’Amérique une porte principale vers le vieux monde 
n’était pour celui-ci qu’une issue dans un coin reculé. La 
nature arctique a en outre agi comme un filtre, qui a retenu 
beaucoup de germes de civilisation et a empêché qu’ils ne 
parviennent jusque dans des régions où ils auraient pu à 
nouveau s’enraciner et porter des fruits. La question de la 
liaison à travers l’océan Pacifique entre l’Amérique et l’Océa¬ 
nie, ne fait pas encore l’unanimité, et nous y reviendrons. 
L’océan Atlantique fut en tous les cas un abîme, sur lequel 
seuls les voyages des Normands vers le Groenland et le 
Vinland jetèrent un pont. Il est certain que la côte ouest est à 
notre époque le dos du continent, et il est décisif pour la civi¬ 
lisation industrielle que l’Amérique et l’Europe se présentent 
mutuellement leurs côtes les plus hospitalières ; mais aupa¬ 
ravant il en était autrement. Comme il a déjà été dit dans cet 
ouvrage on ne fera jamais assez ressortir que, dans l’histoire 
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de l’humanité, l’Amérique n’est pas un lointain ouest, mais 
au contraire les confins du monde habité à l’est. 

Les effets des courants de peuples et de civilisation dépen¬ 
dent pour une très grande part de la configuration du ter¬ 
rain. C’est là que les oppositions entre les deux hémisphères 
sautent nettement aux yeux. En Asie comme en Europe les 
grandes lignes de séparation courent généralement de l’ouest 
à l'est. En Amérique, la division du pays est aussi évidente 
en bandes nord-sud. Tout à l’ouest, la chaîne des Cordillères 
se déroule le long de l’océan Pacifique, du Grand Nord à la 
pointe de la Terre de Feu. Puis suivent des régions immenses 
et basses, arrosées de systèmes fluviaux très ramifiés : Mac¬ 
kenzie, Mississippi, Amazone, Plata, etc. Finalement le pays 
s’élève à nouveau vers l’océan Atlantique en une série de 
massifs montagneux découpés et abrasés. Il s’ensuit qu’en 
Amérique les grandes voies de civilisations et de circulation 
s’écoulent du nord vers le sud, et non pas comme dans l’ancien 
monde de l’est vers l’ouest. Les plateaux déserts au pied des 
Montagnes Rocheuses, les hautes prairies et les forêts équa¬ 
toriales impénétrables du versant oriental des Andes élèvent 
des barrières aussi infranchissables que celles des Alpes et de 
r Himalaya. 

L’homme n’est venu que tardivement en Amérique. Elle 
est le « nouveau monde » au double sens du mot. Jamais du 
sol américain n’ont été amenés au jour des types très anciens 
d’hominidés et à peine de vraies industries paléolithiques. 
On ne doit pas se laisser induire en erreur par le fait qu’au- 
jourd’hui des fouilles nombreuses attestent la contempora¬ 
néité de l’homme avec des animaux éteints comme le masto¬ 
donte, le mammouth, le paresseux géant et le cheval sau¬ 
vage, car toutes ces espèces ont disparu longtemps après 
l’époque glaciaire. C'est ainsi que l’on a trouvé à Gypsum 
Gave (Nevada) des restes de feux et d’outils de types assez 
récents parmi des excréments de paresseux géants. L’âge de 
cette trouvaille dépasse à peine 9.000 ans. Encore plus 
récente semble être la fouille d’Alangasi, à 12 kilomètres à 
l’est de Quito, la capitale de l’Équateur, à presque 2.600 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Là gisait la plus grande partie 
d’un squelette de mastodonte à un mètre de profondeur, et 
en fait dans une couche, qui était originellement un terrain 
marécageux. Le crâne comporte en deux endroits des 
blessures fermées, apparemment faites de mains d’hom¬ 
mes, et tout autour se trouvent des traces de feux et des 
couches carbonisées, d’où furent ramenées à la surface quatre 
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grossières pointes de flèches en obsidienne, une pointe sembla¬ 
ble en bois de cerf et quelques tessons de poterie. Lorsque 
l’animal se précipita dans le marais, les chasseurs ne furent pas 
en état de transporter le géant tombé, mais allumèrent un 
feu sur les lieux et partagèrent leur butin : les côtes droites 
manquent notamment. 

D’autres fouilles du même genre ont été faites en Floride, 
au Brésil oriental et en Patagonie ; mais aucune d’entre 
elles n’apporte des données sur l’arrivée de l’homme en Amé¬ 
rique. Heureusement elles ne sont pas les seules. Le témoi¬ 
gnage le plus ancien sur la présence de l’homme dans l’hémi¬ 
sphère occidental se montra il y a quelques années dans 
la grotte de Sandia au Nouveau-Mexique. Dans une couche, 
qui semble être plus ancienne que l’époque de la dernière 
avance des glaces ont été trouvés, quelques outils de silex, des 
traces de feux et d’os de cheval sauvage, de mastodonte et 
autres espèces animales aujourd’hui disparues. Ces outils 
sont constitués par deux sortes de pointes d’armes taillées, 
qui ont une certaine ressemblance avec le Solutréen euro¬ 
péen, quelques grattoirs et de nombreux éclats de facture 
médiocre. Il ne peut y avoir de doute que la découverte de 
Sandia remonte au moins à 11.000 ans, peut-être même à 
15.000 ans. Il en est de même d’un squelette de mammouth, 
qui avec six outils de pierre, a été mis à jour à Santa Isabel 
Iztapàn, au Mexique. 

On sait cependant beaucoup plus sur une autre civilisation 
très ancienne, mais cependant un peu plus récente. En 1925, 
on tomba, à Folsom au Nouveau-Mexique sur des ossements 
d’une espèce de bison disparue {Bison taylori^ entre autres) 
en liaison certaine avec des pointes d’une forme particulière, 
qui furent désignés par la suite sous le nom d’industrie de 
Folsom. La pierre est du genre silex, sans traces de polissage, 
mais en outre travaillée avec un soin et un fini qui trahis¬ 
sent la maîtrise d’innombrables générations. La forme est 
longue, la base infléchie et un large sillon marque la ligne 
médiane des deux faces ; on ne connaît rien de semblable 
dans d’autres techniques américaines — le sillon seul suffit 
à caractériser ce type. Peu à peu les trouvailles de Folsom 
n’ont plus été les seules. Ces dernières années on a réussi à 
mettre à jour tout un groupe d’instruments qui appartien¬ 
nent tous aux types des pointes de Folsom et donnent une idée 
générale de la civilisation de cette époque. Nous le devons 
particulièrement aux recherches* considérables entreprises à 
Lindenmeier dans le nord du Colorado. Une multitude d’osse- 
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ments fendus d’animaux et une masse d’éclats et de déchets 
de silex montrent qu’ici une horde de chasseurs a eu son camp. 
Tout près gisent les restes de neuf bisons en partie dépecés, 
appartenant à une ou plusieurs espèces disparues ; quelques 
pointes tout près des os, semblent originellement avoir été 
plantées dans la chair, et un fragment de pointe est même 
coincé dans une vertèbre. Les outils sont faits d’éclats; pour 
les rares bifaces, on a utilisé des nucléus. 

Que peut-on dire sur l’âge de la civilisation de Folsom ? 
Peu, mais cependant assez pour pouvoir émettre quelques 
hypothèses. Tout d’abord, il est certain que, les découvertes 
de Sandia exceptées, elle constitue jusqu’ici la plus ancienne 
trace de l’homme dans cette partie de la terre. La détermi¬ 
nation de l’âge géologique est par contre plus difficile. Des 
chercheurs de premier plan se sont tout de même mis 
d’accord pour la situer à la transition entre l’époque glaciaire 
et l’époque géologique actuelle, ou plutôt même au début de 
cette dernière époque. Une des découvertes de Folsom a été 
datée à l’aide du carbone radio-actif et remonterait à environ 
8.000 ans avant J.-G. La finesse des formes ne s’oppose pas à 
une si grande ancienneté ; car nous en trouvons de semblables 
au Solutréen, encore plus ancien. 

Edgard B. Howard, qui a fait sur la civilisation de Folsom 
des recherches poussées, a attiré l’attention sur une particu¬ 
larité de sa diffusion : les emplacements de fouilles sont pres¬ 
que tous rassemblés dans une zone qui s’étend le long de la 
bordure orientale des Montagnes Rocheuses du nord au sud. 
Elle coïncide avec les hautes prairies, qui de nos jours sont une 
pauvre région de steppes et il y a un siècle n’étaient encore 
que la patrie de chasseurs nomades. Même ceux-ci cependant 
n’avaient vraiment pu prendre possession du pays, qu’à une 
époque récente, après l’introduction du cheval ; ils avaient 
été en état comme cavaliers de suivre les bandes errantes de 
bisons. Au moment de la venue des premiers européens les 
hautes prairies étaient encore presque inhabitées. Pourquoi 
donc cette région, aujourd’hui si vide, a-t-elle attiré un peuple 
primitif comme les premiers habitants du continent ? Il 
faut bien avoir clairement à l’esprit les conditions du milieu 
naturel de l’époque. L’inlandsis, qui s étendait à l’époque 
glaciaire d’un seul tenant sur une grande partie de l’Amérique 
du Nord, était en fait formé de la rencontre de trois glaciers, 
partis de points différents. Lors de la fonde des glaces, très 
tôt vint le moment où les masses de glace se séparèrent. Là 
où se trouve aujourd hui la vallée du Mackenzie, s’ouvrait le 
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long des Montagnes Rocheuses utie large zone de passage entre 
l’Alaska et les régions libres de glaces dans le sud. Nous com¬ 
prenons maintenant pourquoi les découvertes de Folsom sont 
chez elles avant tout dans la région dés hautes prairies : 
elles sont en liaison directe avec la voie' de passage \ers lé 
nord, qui se trouvait être' le passage obligé des migrations 
humaines. Elles n’avaient pas cette nature aride et inhospi¬ 
talière d’aujourd’hui ; les pluies étaient abondantes. Le 
pays était àu début encore assez rude, avec des toundras 
étendues où vivaient lés caribous et les bœufs musqués, il 
fut ensuite plus tempéré. 

Une ligne allant de San Francisco, à peu près vers le sud- 
ouest, vers le golfe du Mexique,'constitue en gros la frontière 
sud de la diffusion de la civilisation de Folsom. Au sud de cette 
ligne se présentent d’autres types à peu près de la même 
époque. Le pays était alors comme au nord plus froid et plus 
humide qu’aujourd’hui et parfaitement approprié à un peuple 
de chasseurs et de cueilleürs. Suivant leurs aspects, on désigne 
ces civilisations de noms différents, de Gochise datis le sud dé 
rArizona et dans le Nouveau-Mexique, d’Abilène et du Pla¬ 
teau d’Edouard dans le Texas, ; certains caractères sont 
cependant communs à toutes. Non seulement la pointe de 
Folsom a disparu, mais les pointes d’armes ont pris en général 
une place secondaire, tandis que les meules en pierre, les 
pilons, prennent une grande importance. Ce qui signifie que 
la chasse était passée au second plan en faveur du ramas¬ 
sage de semences sauvages et de racines, ce qui est encore le 
cas chez les tribus peu évoluées de la Californie centrale et du 
bassin du Grand Lac Salé. 

Il est frappant aussi que ces civilisations comme celles de 
Folsom et de Gochise soient restreintes à l’ouest de l’Amérique 
du Nord. Il faut mentionner à ce sujet que, dans d’autres 
régions, ont été faites de nombreuses découvertes d’outils de 
pierre, dont la forme et le travail rappellent plus ou moins ceux 
d’objets paléolithiques d’Europe. Déjà en 1872, G. G. Abbott 
affirmait qu’il avait trouvé de l’industrie paléolithique sur les 
rives du fleuve Delawàre, près de Trentoii (New Jersey) ; 
bien que sa manière de voir ait trouvé l’accord de plusieurs 
préhistoriens éminents et malgré de nombreuses recherches 
soigneuses, on n’a pu encore déterminer avec clarté l’âge de 
la découverte. Depuis l’époque d’Abbott d’innombrables au¬ 
tres outils, dits paléolithiques d’Amérique, ont été décrits. W. 
H. Holmes qui, il y a plusieurs années, soumit toute la ques¬ 
tion à un examen critique écarta'complétement toute idée d’ori- 



510 NIVEAUX ET COURANTS DE CIVILISATION 

gine paléolithique ; ou bien, disait-il, ils doivent être considé¬ 
rés comme des déchets d’ateliers de taille, ou bien comme un 
travail inachevé. Il ne faut pas oublier que l’aspect paléolithi¬ 
que ne veut rien dire quant à l’âge d’une pièce. Seules les 
découvertes faites dans un gisement intact et en connexion 
avec une couche géologique bien déterminée peuvent amener 
la preuve de la présence de l’homme pendant l’époque glaciai¬ 
re. Il existe des témoignages beaucoup plus sûrs de l’arrivée 
des premiers hommes dans l’est de l’Amérique du Nord ; ce 
sont d’une part, des pointes dites Clovis, d’aspect Folsom 
grossier, d’autre part des pointes dites Yuma qui rappellent 
beaucoup le type précédent mais sans la dépression centrale 
caractéristique des pointes du Folsom et Clovis. De toute 
manière, les pointes Yuma des hautes prairies sont certaine¬ 
ment plus récentes que celles de Folsom. Des objets en quart- 
zite des hautes terrasses lacustres du lac George au nord du lac 
Huron sont probablement du même âge. L’avenir dira peut- 
être si ce sont là des témoignages de la première apparition 
des hordes de chasseurs venues de l’ouest du Mississippi. 

Nous connaissons trop peu les civilisations américaines les 
plus anciennes, pour pouvoir les suivre à travers le temps. 
Jusqu’où s’est étendue leur diffusion ? Comment combler la 
lacune entre elles et les civilisations plus récentes ? De prime 
abord on doit s’attendre à trouver les points de liaison chez 
les tribus aujourd’hui les plus arriérées. On ne peut nier 
qu’il y a peut-être une certaine liaison entre les civilisations 
de Cochise et d’Abilène d'une part et cette civilisation que 
Ton trouve à peu près dans les mêmes régions chez des cueil- 
leurs primitifs et des chasseurs de petit gibier, comme les 
Païute et Paviotso de la région du Grand Lac Salé, les Yuki 
de Californie, les Cochimi, de la presqu’île californienne, les 
Seri qui leur font face sur le continent, etc. Même si au cours 
des siècles beaucoup d’éléments nouveaux se sont introduits 
et beaucoup d’anciens se sont transformés, il n’est pas 
exclu que l’on puisse trouver certains caractères, unissant en 
eux le passé et le présent. 

Comme attendu, la majorité des tribus de chasseurs pri¬ 
mitifs se sont éloignées au maximum des portes d’entrée 
asiatiques, jusqu’à la pointe sud du continent. D’après leur 
genre de vie, ils se divisent en deux groupes bien dis¬ 
tincts : un groupe occidental et un groupe oriental. Le grou¬ 
pe occidental, ou bien comme J. M. Cooper l’a nommé, le 
groupe magellanien, a ses représentants les plus purs dans les 
misérables tribus de pêcheurs des Yamana et des Alakakuf de 
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la Terre de Feu. Des restes d’une civilisation, qui les rap¬ 
pellent dans leurs caractères essentiels, peuvent être repérés 
dans les amas de détritus le long de la côte de l’océan 
Pacifique, au moins jusqu’au sud de la frontière du Pérou 
et vraisemblablement encore plus haut vers le nord. Si les 
Araukan du Chili se sont élevés plus tard jusqu’à un niveau 
de civilisation plus avancé que celui des tas de déchets, ils 
le doivent à l’influence des peuples péruviens de grande 
civilisation. Dans sa forme originelle, la civilisation magel- 
lane ne connaît pas d’autres industries que le ramassage des 
coquillages, la chasse et la pêche, avec la fronde, a lance 
et des harpons simples. L’habitation est une hutte de bran¬ 
chages en dôme, l’habit un court manteau de peau et l’em¬ 
barcation originelle vraisemblablement un radeau de joncs 
liés ensemble. Nous n’avons aucune raison de douter que cette 
civilisation appartienne à la plus ancienne qui soit venue en 
Amérique ; ses liens avec le nord sont obscurs. W. Kricke- 
berg l’a rapprochée de la civilisation de Folsom ; il est 
cependant difficile de voir la liaison. 

Le groupe oriental est représenté par les Ona. En opposi¬ 
tion à la lance et au harpon du groupe occidental, l’arc et la 
flèche sont ici les principales armes de chasse. Les semences 
de plantes sauvages sont récoltées en grande quantité et 
réduites en farine avec des meules de pierre simples. L’habi¬ 
tation est un écran de peau, et l’habillement est constitué 
d’un ample manteau de peau, auquel s’ajoute une sorte de 
médiocre mocassin. Pour cette civilisation également, on ne 
trouve aucune industrie préhistorique correspondante en 
Amérique du Nord. Par contre, elle peut, comme la civilisa¬ 
tion magellane, en Amérique du sud, être suivie assez loin 
vers le nord. Il n’y a notamment aucun doute qu’en Pata¬ 
gonie, dans la Pampa et dans le Grand Ghaco, elle ait constitué 
la base d’une évolution postérieure ; et même il y a de bonnes 
raisons en faveur de sa prédominance sur les hauts plateaux 
du Pérou et de Bolivie, à une époque depuis longtemps révolue. 
En tous ces endroits, le tableau s’est cependant plus ou moins 
transformé avec le temps. Dans les montagnes, s’est dévelop¬ 
pée la civilisation péruvienne, dont on reparlera plus tard, 
et à partir d’elle divers éléments ont trouvé leur chemin vers 
l’intérieur, chez les Indiens du Gran Ghaco. En outre, après 
la découverte de l’Amérique, l’introduction du cheval amena 
une transformation complète du genre de vie des Indiens de 
la Pampa et des Patagoniens. Longtemps avant que ce cou¬ 
rant atteigne le pays, beaucoup d’autres éléments avaient 
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cependant recouvert la civilisation originelle, principalement 
dans le Gran Ghaco et de là vers le sud en diminuant en nom^ 
bre. Y appartiennent des méthodes économiques comme la 
chasse avec barrages, feu et camouflage, des pièces vestimen¬ 
taires comme les jambières, des huttes couvertes de terre avec 
couloir, les bolas, des embarcations de cuir peu perfection¬ 
nées, la pagaie double et différents traits mythologiques. 
Déjà Erland Nordenskiôld a fait ressortir le fait curieux que 
nous retrouvons tout cela chez les tribus de chasseurs de 
l’Amérique du Nord. En fait beaucoup de ces éléments sont 
de la très ancienne civilisation de pêche sur la glace, ceux 
déjà mentionnée des régions polaires (cf. p. 458), d’autres sont 
reliés à la civilisation de la raquette (cf. p. 461). Il est impos¬ 
sible d’attribuer au hasard le fait que tellement de traits — et 
il y en a plus que ceux mentionnés ici —se retrouvent dans 
ces deux régions. La distance entre le nord de l’Amérique du 
Nord et le Gran Ghaco est énorme certes, mais devient bien 
moins considérable après un examen plus précis. En Amérique 
du Nord, la civilisation de la pêche sur la glace s’étend comme 
ensemble cohérent au moins jusqu’en Californie centrale, et 
son influence a même été décelée encore plus au sud. En Amé¬ 
rique du Sud, par ailleurs, maints caractères de la pêche sur 
la glace, qui marquent la civilisation du Ghaco, émergent déjà 
sur les hauts plateaux du Pérou et de la Bolivie. Apparem¬ 
ment, les pays montagneux de l’ouest, avec leur climat rude, 
montrent la voie par laquelle des éléments septentrionaux 
ont avancé, jusqu’à ce qu’ils rencontrent à nouveau dans les 
bas pays des conditions convenables ; l’émigration a eu lieu 
si tôt que le climat était encore plus froid qu’aujourd’hui. 

Dans des sections précédentes, il a déjà été raconté com¬ 
ment les Eskimo sur les côtes de l’océan Glacial et les Indiens 
dans les forêts de l’Alaska et du Ganada transformèrent avec 
le temps la civilisation de la pêche sur la glace conformément 
aux exigences du milieu. Les mêmes conditions se retrouvent 
sur la côte du nord-ouest de l’Amérique, mais ici l’évolution 
suit une troisième direction. Sur le détroit de Béring, les 
courants de civilisations polaires furent croisés par un autre 
courant d’influences anciennes, qui avait son point d’origine 
non pas comme celles-ci à l’intérieur de la Sibérie, mais sur 
les côtes de l’océan Pacifique. Entre les Indiens du nord- 
ouest et les tribus du nord-est de l’Asie, principalement les 
Koriak et les Kamtchadal, il y toute une série de corres¬ 
pondances : maisons carrées en madriers, avec chambres 
ou tentes particulières pour le coucher, certains types de 
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techniques de taille de la pierre ou de la vannerie, poisons 
pour les pointes de flèches fabriqués avec Taconit, mythes 
du corbeau, etc... 

En dehors de ces traits, qui en Amérique ne sont propres 
qu’à la côte du nord-ouest, il existe cependant beaucoup 
d’autres similitudes entre la civilisation de l’ancien et du 
nouveau monde, qui semblent s’être développées de la même 
façon ; elles sont en vérité si nombreuses que seul un choix 
des plus importantes peut être donné ici : constructions sur 
pilotis, étoffe d’écorce, armure en plaquettes de bois, tabouret, 
voile, isolement des jeunes filles au moment de la puberté, 
filiation matrilinéaire avec ses suites, sociétés secrètes, emploi 
de masques, culte des ancêtres et trophées de têtes, et encore, 
mythes du chien, incinération des cadavres, embaumement et 
écritures avec nœuds de ficelle. Ces traits peuvent être suivis 
en Amérique, plus ou moins en relation avec le nord-ouest, 
non seulement jusque vers le Mexique, mais souvent encore 
plus loin, jusque vers le Pérou et le bassin de l’Amazone. Dans 
le vieux monde, ils sont en général chez eux loin vers le sud, 
en Indonésie et en Océanie. Le respect des Indiens du nord- 
ouest pour la richesse et les fêtes de dons (potlatch) qui y 
sont liées ont leur contre partie en divers lieux d’Indochine, 
d’Indonésie et de Mélanésie. On pourrait peut-être considérer 
la grande distance qui sépare ces régions de l’Amérique comme 
une indication que ces caractères n’ont pas été introduits de 
l’extérieur dans le nouveau monde, mais s’y sont développés 
indépendamment, car comment auraient-ils pu traverser 
l’océan ? L’explication par la provenance d’une source com¬ 
mune, en Amérique, comme en Indonésie et en Océanie est 
cependant probante, plutôt que leur diffusion directe à partir 
des points où se trouvent aujourd’hui leurs foyers principaux. 
Il n’est également pas difficile de préciser où nous devons 
chercher cette source commune : sans doute dans la vieille 
civilisation matrilinéaire du sud de la Chine, plus tard absor¬ 
bée par la civilisation chinoise proprement dite. De là le 
courant suivait donc l’arc d’îles le long de la côte est de l’Asie 
vers le nord, jusqu’à ce qu’il atteigne l’Amé ique, probable¬ 
ment par les Aléoutiennes. Comme entre 5000 et 2000 avant 
J.-C., le climat était plus chaud qu’aujourd’hui, cette migra¬ 
tion fut encore facilitée. Même des influences de la civilisation 
chinoise proprement dite semblent avoir atteint l’Amérique. 
Il a été déjà parlé de la similitude entre l’ornementation de 
l’époque Chang et celle des Indiens du nord-ouest, et il peut 
être décelé des correspondances semblables avec l’art mexicain. 

binKKT-SMnn. — histoire de la civilisation 33 
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Un problème encore plus difficile nous attend. Apparem¬ 
ment beaucoup d’éléments « océaniens » manquent en Amé¬ 
rique du Nord^ tandis qu’ils se trouvent en Amérique centrale 
et en Amérique du Sud. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils 
soient devenus l’objet de luttes violentes. Pendant que cer¬ 
tains ethnologues n’ont pas d’hésitation à les expliquer par 
d’habiles navigations à travers l’océan, d’autres plus prudents 
font remarquer que des équipages isolés, arrivant rarement 
sur la côte américaine, n’auraient pas pu influencer très pro¬ 
fondément les populations du lieu. D’ailleurs, les éléments 
dont il s’agit ne sont ni en Amérique ni en Océanie limités à 
une seule région, si bien que le nombre de voyages nécessaires 
auraient dû être invraisemblablement élevé ; finalement 
on souligne que ces éléments sont chez eux en Océanie, de 
préférence dans l’archipel mélanésien dont les habitants ont 
toujours été très inférieurs aux Polynésiens dans l’art de la 
navigation. Il y a donc assez de sujets de prudence : quelques 
circonstances demandent que l’on fasse la lumière sur elles. 
Il faut d’abord mentionner que quelques-uns des soi-disant 
traits océaniens sur lesquels on a discuté, ont été ainsi désignés 
tout à fait à tort, car ils sont au contraire largement répandus 
sur la terre et se trouvent, entre autres, en Amérique du Nord. 
Ce sont par exemple le poncho et le propulseur, qui peuvent 
donc être complètement négligés. Il en reste cependant suf¬ 
fisamment ; les massues à têtes circulaires ou en étoile se 
trouvent en Mélanésie, au Mexique et au Pérou ; il existe une 
ressemblance frappante entre les massues en forme de sabre 
de la région du fleuve Ucayali et celles de l’île Niuë en Poly¬ 
nésie ; on peut aussi mentionner la sarbacane (1), la flûte 
de pan a la même hauteur de ton en Amérique du Sud et 
en Mélanésie ; finalement dans l’ordre social, la conception 
du roi divin existe en Colombie et au Pérou aussi bien qu’en 
Polynésie. 

Nous sommes apparemment devant un problème insoluble, 
et nous devons concéder qu’étucune réponse valable n’a encore 
été donnée. Cependant certains faitâ jettent peut-être quel¬ 
que lumière sur la chose. On compte par exemple parmi les 
éléments « océaniens » d’Amérique du Sud, la mastication de 
coca avec de la chaux vive qui rappelle d’une façon frappante 
la chique de bétel, et également une sorte spéciale de peigne 
fait de baguettes de bois liées ensemble. Le chique de coca 
n’est pas connue en Amérique du Nord pour la bonne raison 

(1) Sa présence au nord des Grands Lacs vient certainement d’un apport 
venu du sud, probablement avec les Iroquois. 
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que l’arbuste à coca n’y pousse pas ; mais sur la côte du 
nord-ouest, le tabac est chiqué avec de la chaux, et la chique 
de bétel était plus anciennement répandue loin vers le nord, 
jusqu’au Japon. Le peigne composé est presque inconnu en 
Amérique du Nord, en fait presque inconnu car il apparaît 
en deux endroits, notamment en Colombie britannique et 
dans les îles Aléoutiennes ; il a été trouvé récemment dans les 
fouilles entreprises par Folke Bergman en Asie centrale ; il est 
encore aujourd’hui connu des Ketes de la Sibérie, qui semblent 
avoir eu des relations à plusieurs reprises avec le sud. On le 
trouve aussi en Assam, en Indonésie et en d’autres lieux 
d’Asie. Ceci donne au moins une indication sur la manière de 
traiter des autres caractères océaniens de la civilisation amé¬ 
ricaine ; ils ont pu aussi se propager le long des côtes de 
l’océan Pacifique, mais plus tard disparaître totalement de 
l’Amérique du Nord sans laisser de traces, comme la chique 
de chaux et le peigne de baguettes. 

Il n’y aurait donc jamais eu la moindre relation à travers 
l’océan Pacifique ? Dans plusieurs cas on a cependant été 
contraint de donner une réponse positive. Il est curieux que 
la lagénaire ait été déjà cultivée à une époque très reculée 
dans l’Inde et au Pérou ; il est aussi remarquable que les 
espèces de coton américaines présentent des traces de croise¬ 
ments avec le coton du vieux monde. On ne peut encore rien 
en déduire sur le plan historico-culturel. Mais s’il y a d’autres 
preuves des relations ayant existé de part et d’autre de l’océan : 
dans l’art et le symbolisme religieux, ainsi que dans les mythes 
il n’y a par contre aucune preuve dans les techniques. Heine- 
Geldern et Ekhlom ont fait ressortir des ressemblances frap¬ 
pantes entre le Mexique et l’Asie orientale. Enfin Kroeber 
démontre une concordance si frappante entre les mythes de 
la création, tels qu’ils sont racontés en Polynésie et dans une 
région limitée du sud de la Californie qu’on se trouve devant 
un problème beaucoup plus difficile en rejetant l’idée qu’en 
l’acceptant. Un argument de plus fut apporté par l’extra¬ 
ordinaire et soudaine découverte d’une forme polynésienne 
particulière d’hameçon dans les amas de détritus califor¬ 
niens. 

De nombreuses influences différentes ont déferlé du dehors 
sur l’Amérique au cours des temps et ont laissé des marques 
profondes et durables dans la civilisation du double continent. 
Mais de loin, elles ne sont pas les seuls éléments. La construc¬ 
tion de la civilisation américaine a été comparée à une gigan¬ 
tesque pyramide à gradin : aux extrêmes nord et sud se tien- 
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nent des tribus primitives de chasseurs et de pêcheurs, vers 
le milieu vivent des peuples de semi-agriculteurs, puis suivent 
les vrais agriculteurs, et finalement au sommet de la pyramide, 
les peuples civilisés proprement dits du Mexique et du Pérou. 
Ces pays furent les foyers de développement d’une civilisa¬ 
tion américaine autonome et ont joué pour l’Amérique le 
même rôle que les pays méditerranéens de l’antiquité pour le 
vieux monde. Le maïs, la céréale particulière à l’Amérique, 
est probablement originaire de Colombie, et de là sa culture 
s’est propagée jusqu’aux grands lacs canadiens dans le nord et 
la côte des fjords chiliens dans le sud. Les plus anciennes traces 
de maïs ont été trouvées à Bat Gave au Nouveau Mexique 
elles remontent à environ 900 ans avant J.-G. Les débuts de la 
culture du maïs peuvent être placés approximativement quel- 
part dans le troisième millénaire avant le Christ. 

La Colombie semble avoir eu une place prépondérante 
dans l’évolution comme le plus vieux centre, vraisemblable¬ 
ment, de l’agriculture américaine. Les curieuses statues de 
pierre de la région de San Augustin dans la haute Magdalena 
sont probablement des témoins de la première tentative 
d’une véritable haute civilisation américaine. Même si cette 
civilisation colombienne n’arriva pas au niveau de celles qui 
s’épanouirent plus tard au Mexique et au Pérou, elle attei¬ 
gnit au cours du temps un degré respectable et fut connue 
pour son orfèvrerie, comme pour son anthropophagie. A 
l’époque historique, elle fut représentée par différents peu¬ 
ples de langue chibcha, dont les prolongements s’étendirent 
jusqu’au Panama et au Costa Rica dans le nord, et au Vene¬ 
zuela dans l’est. Son influence s’est fait sentir jusqu’aux Antil¬ 
les et même la civilisation dite prémaya, dont les restes ont 
été amenés au jour au Honduras, au Salvador et au Guatemala, 
a en général un aspect sud-américain. Elle a été le fait d’un 
peuple d’agriculteurs et de potiers et se caractérise par une 
sculpture, dont les meilleures œuvres rappellent les statues 
de San Augustin. Elle est probablement due aux Ghorotega, 
qui vivaient aux temps historiques dans le Salvador et le 
Nicaragua. 

Dans le nord de l’Amérique centrale et le sud du Mexique, 
la civilisation devait par suite atteindre un niveau nulle part 
égalé sur le sol américain. Dans cette évolution, les Mayas 
surtout furent en tête. Ce peuple — « les Grecs du nouveau 
monde » comme on les a justement nommés — habitait 
originellement dans les montagnes du sud du Mexique, où 
l’on a trouvé près de Tuxtla le plus ancien monument maya 
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daté, une petite figurine de jade de l’an 162 après J.-G., 
encore assez proche par son style des sculptures prémayas. 
Mais c’est la « plaque de Leiden » qui est certainement la plus 
ancienne (320 après J.-G.). Nous ne savons pas ce qui a pro¬ 
voqué l’évolution des Mayas ; mais il est certain que nous 
voyons s’épanouir une longue série de puissantes villes, non 
seulement dans le sud du Mexique, mais aussi au Guatemala 
et dans les zones voisines du Honduras, au moment où en 
Europe avaient lieu les Grandes Invasions. Des ruines gran¬ 
dioses de temples et de palais, érigés tout au sommet de pyra¬ 
mides artificielles, témoignent encore aujourd’hui de la remar¬ 
quable architecture des Mayas qui, ce qui est digne d’étonne¬ 
ment, fabriquaient encore tous leurs outils en pierre. Le 
cuivre ne fut introduit que longtemps après ; par contre on 
sut fabriquer de bonne heure de magnifiques bijoux d’or. 
Statues et inscriptions témoignent du coup d’œil artisti¬ 
que et des connaissances astronomiques très développées 
des Mayas, souvent aussi de leur religion, d’après laquelle 
l’existence est un combat ininterrompu entre les puissances 
du bien et du mal, entre la fécondité, la pluie et le maïs nour¬ 
ricier d’une part et la mort, la sécheresse, etc., de l’autre. 

Toute cette splendeur trouva une fin subite. Pour des rai¬ 
sons que nous pouvons seulement supposer, mais probable¬ 
ment par suite de guerres, de grandes épidémies de fièvre 
jaune et, en agriculture d’un épuisement du sol agricole, cette 
civilisation ne put plus se maintenir dans sa vieille patrie. 
A la fin du ix® siècle, les villes sombrèrent, et la forêt 
tropicale s’étendit sur leurs ruines, tandis que la civilisation 
dite du nouvel empire maya dans la partie nord de la pres¬ 
qu’île du Yucatan prit la suite. Il faut toutefois se souvenir 
que ce terme d’ « empire » peut induire en erreur, car il ne fut 
jamais question chez les Mayas d’un État unitaire. Après quel¬ 
ques siècles de combats et de bouleversements violents, la 
civilisation fut florissante une fois de plus ici, mais seulement 
pour une courte période. De nouvelles guerres éclatèrent, des 
mercenaires mexicains dominèrent passagèrement une partie 
du pays, et déjà avant la conquête espagnole au xvi® siècle 
une décadence générale avait commencé. Les Espagnols 
préparaient une fin rapide à ce qui restait. Gomme les an¬ 
ciennes classes supérieures furent exterminées ou réduites en 
servitude, les restes de l’ancienne vie spirituelle disparurent 
pour ainsi dire totalement. Le premier évêque de Mérida 
fit brûler solennellement comme œuvre du démon tous les 
inappréciables manuscrits mayas, trois seulement échap- 
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pèrent à ce sort — juste assez pour nous montrer ce que nous 
avons perdu ! 

Sur les hauts plateaux mexicains et dans le sud-ouest des 
États-Unis, l’agriculture remonte certainement aussi à un 
type sud-américain ; mais ici l’évolution suivit en partie une 
route indépendante. Des découvertes isolées, seules, jettent 
quelques fugitifs rayons de lumière sur un immense espace de 
temps, pendant lequel le pays était peuplé par des chasseurs 
nomades (fouilles de Tepexpân, de Ghalco, etc...). Mais à un 
certain moment, probablement au 2® millénaire avant J.-G. 
la culture du maïs et la poterie ont dû être introduites. 

La période historique du Mexique ne commence qu’au der¬ 
nier millénaire avant J.-G., avec la civilisation dite « archaï¬ 
que » (en fait plutôt intermédiaire). Mais à ce niveau les condi¬ 
tions ne sont déjà plus vraiment primitives. Cette civilisa¬ 
tion « archaïque » est surtout agricole ; la poterie prit un très 
grand essor, le tissage est introduit, et on trouve maintenant 
un art plastique céramique encore primitif, mais plein de 
variété, dont les reproductions de vêtements, de parure, 
d’armes, offrent un bon tableau des industries de cette 
époque. Le plus ancien temple de Mexico provient de la fin 
de l’époque archaïque, une pyramide en pierre non taillée qui 
a été découverte enterrée dans un dépôt volcanique près de 
Cuicuilco, dans le voisinage de la capitale. La civilisation 
archaïque se maintint sur les hauts plateaux mexicains, 
jusqu’au v® siècle après J.-G., et dans des régions écartées, 
comme chez les Tarasques de Michoacàn des éléments 
archaïques se sont maintenus jusqu’à la conquête espagnole. 
D’Amérique centrale, la civilisation avança vers le nord. 
Des influences mayas se sont fait fortement sentir chez les 
Zapotèques dans les montagnes au sud du Mexique et chez 
les Totonaques sur la côte de l’Atlantique. Il n’y a pas de doute 
que des influences du sud, peut-être déjà prémayas, ont amené 
l’évolution, qui commença déjà au vi® siècle sur le haut pla¬ 
teau mexicain, donc avant la fin de la période archaïque. 
Le résultat en fut la civilisation, dite de Teotihuacàn, dont 
sont restées, entre autres, des puissantes pyramides ornées de 
sculptures, dans le voisinage de la capitale de l’actuelle 
république. Eh 900 environ, cette civilisation entra dans une 
nouvelle phase, celle des Toltèques, surnommée ainsi d’après 
leur ville principale Tula. G’est à cette époque que fut introduit 
l’usage des métaux, et que la civilisation mexicaine prit sa 
forme définitive. Gela ne dura pourtant que jusqu’aux envi¬ 
rons de Tan 1200 où elle disparut, et où une série de tribus 
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moins civilisées appartenant au groupe des peuples Nahuatl, 
devinrent maîtresses du pays. Une de ces tribus, les Aztèques^ 
fonda en 1325 la ville de Tenochtitlân, où se trouve actuel¬ 
lement la capitale du Mexique, et en confédération avec 
les deux villes voisines de Tezcoco et de Tlacopàn, elle 
étendit peu à peu sa puissance, si bien qu’elle soumit à la 
fin une grande partie du pays. Ce n’est pas sans raison 
que l’on a comparé les Aztèques aux Romains ; c’était 
un peuple particulièrement guerrier, dont le chef de 
guerre avait presque la puissance d’un monarque absolu, et 
les innombrables sacrifices humains, qui se sont toujours 
trouvés dans le domaine de la civilisation mexicaine, se déve¬ 
loppèrent avec les guerres incessantes en une nécessité poli¬ 
tique, qui contribuait à tenir en bride les peuples environ¬ 
nants. L’industrie aztèque était semblable à celle des Mayas ; 
la vie intellectuelle n’arriva jamais cependant au niveau de 
celle des Mayas. 

Les effets de la civilisation mexicaine peuvent se déceler 
loin dans le nord, car une grande partie des États-Unis 
furent sous leur influence de la même façon que l’Europe 
préhistorique se trouvait sous l’influence de l’ancien Orient. 
C’est particulièrement remarquable dans les régions du sud- 
ouest. Le climat sec a fait de cette région une mine d’or pour 
les préhistoriens, en conservant d’innombrables objets de bois, 
de textile, de vannerie et même de plumes, qui autrement 
auraient été immanquablement détruits. La recherche a 
reçu un appui inattendu par l’étude des cercles de croissance 
annuelle du bois des objets pour une chronologie qui peut 
fixer à une année près la date de construction d’un bâtiment. 
Il n’est donc pas étonnant que les fouilles aient pris ici un 
essor comme nulle part en Amérique du Nord. 

Au Nouveau-Mexique, la culture de Mogollon fut une conti¬ 
nuation de la civilisation de Cochise. Le maïs cultivé fut 
introduit au moins aux environs de 900 avant J.-G., peut-être 
même plus tôt ; par contre le coton et l’irrigation artificielle 
restèrent inconnus, et la poterie ne parvint que bien plus tard. 
Un peu plus au Nord et jusque dans l’Utah septentrional, 
nous trouvons un parallèle plus récent de la civilisation de 
Mogollon chez les « Basket Makers » (ainsi appelés pour les 
nombreux restes de vannerie qui ont été trouvés dans les 
tombes). Le maïs fut aussi cultivé et les fibres du yucca ser¬ 
virent à fabriquer des vêtements et des sacs ornés d’élégants 
motifs. Le coton était aussi inconnu et il n’y eut pas non plus 
de poterie avant la fin de cette période. Il se produisit aux 



520 NIVEAUX ET COURANTS DE CIVILISATION 

environs de Tan 700 après J.-G. une évolution continuelle 
qui aboutit à la formation de la véritable civilisation pue- 
blo, sur les hauts plateaux, non loin du fleuve San Juan et du 
rio Grande. Elle tire son nom de ses constructions (de l’espa¬ 
gnol pueblo = village) : de grandes maisons avec terrasses 
en argile séchée au soleil ou en pierre, qui sont le lieu de séjour 
de plusieurs familles. Beaucoup de ruines se trouvent dans 
les vallées, d’autres sont suspendues comme des nids d’hiron¬ 
delles tout en haut de corniches rocheuses au-dessus de préci¬ 
pices aux parois presque verticales. Une de ces constructions, 
le Gliff Palace possède à son étage inférieur seul plus de 
100 pièces. La culture du maïs était la base de la civilisation 
pueblo. L’habileté artisanale était très grande, particulière¬ 
ment pour la fabrication de poterie en blanc et noir, et plus 
tard à trois couleurs ; par contre l’utilisation du métal ne fut 
jamais connue. Gette civilisation atteint son plein épanouisse¬ 
ment au XII® et XIII® siècle après J.-G., mais peu à peu son 
domaine se réduisit beaucoup, et la décadence commença 
vers le milieu du xiv® siècle, et fut consommée quelques siècles 
plus tard lors de la conquête du pays par les Espagnols. 
Gependant dans les steppes désertiques de l’Arizona que tra¬ 
verse le fleuve Gila, l’évolution suivit un cours indépendant. 
Tandis que le territoire pueblo recevait le maïs de l’est (on ne 
sait d’où exactement), cette céréale atteignait la région du 
Gila, venant directement du sud. Là naquit la civilisation 
Hohokam caractérisée par un vaste système d’irrigation, 
par des villages aux solides murs d’enceinte en argile séchée 
et aussi par une céramique particulière à couleurs rouge 
ou jaune brun et à dessins géométriques en réserve. 

Tout autres que les civilisations hohokam et pueblo sont 
celles qui — de toute façon plus ou moins sous l’influence 
mexicaine — crurent dans la région à l’est du Mississippi. 
Il y a là d’innombrables tùmuli et fortifications, souvent 
énormes, monuments frappants du passé. On a anciennement 
voulu y voir les restes d’un peuple particulier, aujourd’hui 
disparu, les « Mound-Builders ». Il est clair aujourd’hui qu’il 
n’en est pas ainsi. Tous ces monuments funéraires, ces col¬ 
lines pour le culte, ces défenses disséminées à travers le pays, 
ont été construits par les ancêtres des Indiens qui vivaient là 
à l’époque historique. G’est ainsi qu’il n’y a pas une seule 
civilisation des Mound-Builders, mais plusieurs formes indé¬ 
pendantes. Un groupe méridional, auquel appartiennent les 
civilisations d’Etowah et de Moundville, a son foyer dans le 
Tennessee et en Géorgie, tandis qu’un groupe septentrional 
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(entre autres les civilisations de Hopewell et de Fort Ancient) 
avait son centre dans l’Ohio. Lorsque les Iroquois, qui sont 
sans aucun doute les porteurs de cette civilisation, se répan¬ 
dirent plus lard jusqu’au Saint-Laurent, ils apportèrent avec 
eux tout un courant d’influences méridionales plus loin vers 
le nord. L’agriculture et la poterie ne sont que deux témoins 
parmi beaucoup d’autres des influences méridionales à l’est 
du Mississippi. Les villages étaient faits de maisons ou de 
huttes bien construites et étaient souvent entourés de palis¬ 
sades. Tandis que l’utilisation de cuivre battu à froid est une 
découverte probablement autonome, l’utilisation d’étoffes 
tissées est un caractère méridional. Il y avait les débuts d’une 
écriture, et la religion, sous l’influence méridionale égale¬ 
ment, était parvenue à la conception de divinités person¬ 
nelles dont le culte était confié à une classe particulière de 
prêtres et à qui des temples étaient consacrés sur des collines 
artificielles, construites à cet effet. Même les aspects barbares 
de cette civilisation — sacrifices humains, cannibalisme et 
torture raffinée des prisonniers de guerre — sont probable¬ 
ment sur le modèle mexicain. Les recherches des préhistoriens 
américains ont mis en évidence une succession de civilisations 
dans toute la région à l’est du Mississippi. Dans l’ensemble, 
ori peut parler de trois périodes. La plus ancienne est encore 
une civilisation de chasseurs et déjà à ce niveau, dans le Michi¬ 
gan, des outils ont été obtenus en martelant du cuivre pur. 
La phase suivante dont la fin correspond au début de notre 
ère se signale non seulement par l’agriculture et la poterie 
avec de curieuses affinités sibériennes mais surtout par 
ses imposants tumuli et autres ouvrages en terre. Dans la 
civilisation de Hopewell qui appartient à la fin de cette pé¬ 
riode, la fabrication d’ornements de tête et d’autres bijoux 
en cuivre martelé fut très prospère ; et l’on retrouve de nom¬ 
breuses traces d’une intense activité commerciale des mon¬ 
tagnes Rocheuses à l’océan Atlantique, et du golfe du Mexi¬ 
que aux Grands Lacs. La période la plus récente qui prend fin 
à l’arrivée des Blancs se caractérise par des temples bâtis 
sur des hauteurs, un culte des morts d’influence mexicaine 
et des céramiques peintes et modelées en forme d’êtres vi¬ 
vants ; à cela il faut ajouter les plaques de pierre et les bijoux 
de coquille, couverts de symboles sacrés, en forme de serpents 
ailés, d’araignées, de guerriers dansant. 

Tournons maintenant nos regards de l’Amérique du Nord 
vers le sud. Même si des tribus Nahua, apparentées aux Aztè¬ 
ques, avaient pénétré au Salvador et au Nicaragua, les 
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possibilités de diffusion de la civilisation mexicaine vers le 
sud étaient moindres que vers le nord. Cette région monta¬ 
gneuse, chaude et très boisée avec ses côtes à mangroves, 
pleines de fièvres, offrait de piètres conditions pour une 
telle civilisation. Dans ces conditions, la civilisation enracinée 
en Colombie, mieux habituée à la chaleur, moins complexe 
et moins spécialisée, pouvait se propager dans le sud de l’Amé¬ 
rique centrale. Il n’est donc pas étonnant si la civilisation 
colombienne était appelée à jouer un rôle décisif dans l’his¬ 
toire de l’Amérique du Sud. Avant les Chihcha, il semble que 
les Arawak aient vécu dans une grande partie de la Colombie 
et se soient plus tard répandus dans les Antilles et dans la ré¬ 
gion de l’Amazone. En vertu de leur supériorité culturelle qu’ils 
devaient à leur ancienne patrie ils ont eu une signification 
pour toute la forêt tropicale qui doit être particulièrement 
appréciée. Ils ont ainsi sans doute contribué d’une façon 
essentielle à la propagation de la culture du maïs et de la 
poterie. Des centres particulièrement remarquables de leur 
civilisation se trouvaient à l’embouchure de l’Amazone et en 
Bolivie orientale, où de nombreux et imposants travaux pour 
des canaux d’irrigation et des collines artificielles pour les 
villages témoignent encore de leurs activités (1). Ils sont pro¬ 
bablement les auteurs de la curieuse céramique grotesque du 
cours inférieur du rio Tapajos inférieur, dans laquelle on 
reconnaît des similitudes avec celle du Costa Rica, des Antilles 
et, ce qui est frappant, avec celle de la vallée du Mississippi. 
Il est probable que les influences colombiennes ont suivi la 
côte atlantique d’où elles ont pénétré à l’intérieur par l’Ama¬ 
zone et par ses innombrables affluents. 

L’évolution la plus originale de l’Amérique du Sud est 
celle du Pérou ; sous ce nom, il faut cependant comprendre 
quelque chose d’autre que l’actuelle république du même nom. 
De celle-ci seules une étroite zone côtière et les hautes régions 
appartinrent au domaine de la haute civilisation ; cette 
civilisation comprenait encore les hautes régions de Bolivie, 
et son influence directe s’étendit jusque dans le nord du Chili 
et le nord-ouest de l’Argentine, dont les habitants étaient dans 
la même dépendance culturelle avec le Pérou que les Pueblo 
avec le Mexique. 

Les zones désertiques brûlées de soleil et arides des côtes 
et les rudes hautes montagnes sont les deux contrastes qui 

(1) Ce n’est pas sans raison qu’Erland Nordenskiôld a avancé l’idée que le 
Cassiquiare, fameuse jonction entre l’Orénoque et le rio Negro, serait en partie 
un canal arawak. 
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marquèrent la civilisation péruvienne dès ses débuts. Dans 
ces deux zones, elle dépend de l’agriculture, sur la côte dans les 
oasis créées par les fleuves, dans les hautes régions, dans les 
vallées chaudes. Au cours des siècles, les montagnes domi¬ 
nèrent les bas pays grâce à leurs populations plus endurcies et 
à leurs plus grandes sources de richesse, ceci venait soit des 
réserves de métaux soit de l’emploi du lama qui servait de 
bête de somme et dont la toison remplaçait le coton de la côte, 
mais surtout à cause de la pomme de terre, dont cette région 
était la patrie et qui constituait un aliment aussi important 
que stable. C’est une autre question de savoir, comme le 
prétend le préhistorien Tello, si le haut pays fut toujours 
un élément décisif dans l’évolution, au point que la haute 
civilisation se serait développée là ; cependant beaucoup 
militent pour cela. 

Sur la côte du nord du Chili, à la limite de la civilisation 
péruvienne, on a trouvé des restes d’une population très 
ancienne de pêcheurs, à peine au-dessus du niveau des Fué- 
giens de notre époque. Il a été décelé récemment dans les 
vallées de Chicama et de Virù, sur les côtes péruviennes, une 
civilisation sans maïs et sans poterie, puis une civilisation 
avancée apparue pour ainsi dire brusquement. Cette civili¬ 
sation dite de Gupisnique, connue actuellement seulement 
dans la partie septentrionale de la côte, rappelle à bien des 
égards (p. e. la poterie), la civilisation contemporaine deCha- 
vin, localisée dans les montagnes. Cependant l’influence de 
Chavin diminua peu à peu et la période suivante sur toute la 
côte fut le point de départ d’une évolution locale qui aboutit 
à une perfection technique inégalée depuis. L’architecture 
est très peu connue, car toutes les constructions étaient faites 
d’argile séchée au soleil et dans-la plupart des cas ont été 
détruites depuis longtemps. Par contre les fouilleurs ont pu 
recueillir un très riche matériel, que le sable du désert a conser¬ 
vé inaltéré pendant des siècles. A côté de l’or qui était connu 
déjà dans la période précédente, l’argent et le cuivre furent 
également travaillés. L’industrie textile a laissé les produits 
les plus artistiques. Il y a des étoffes fines comme la soie, 
d’autres légères et vaporeuses comme le crêpe, d’autres encore 
lourdes comme du velours, et toutes avec une grande richesse 
d’ornementation, des simples rayures aux motifs tissés com¬ 
pliqués et aux plus fines broderies. Les éclatantes lumières 
des tropiques de ces précieuses étoffes de plumes nous éblouis¬ 
sent. Même les preuves d’une sculpture sur bois très déve¬ 
loppée ne manquent pas. C’est cependant la poterie qui est 
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en plus grande abondance. Quant à la céramique de cette 
époque, une différence évidente dans les styles nous permet 
de distinguer deux principaux centres de civilisation, Mochica 
sur la côte nord et Nazca sur la côte sud (en même temps que 
celui de Gavernas, un peu plus ancien). Dans la plus ancienne 
céramique de Mochica les couleurs se restreignent en règle 
générale au rouge et au blanc, mais les formes sont vivantes et 
variées et traduisent un sens plastique très développé. Dans 
la céramique de Nazca manque la précédente variété des 
formes ; mais s’il s’agit des couleurs, elle est sans contredit 
à la première place. Dans aucun autre style artistique péru¬ 
vien, les couleurs n’atteignent une telle richesse, une telle 
chaleur. L’ornementation est le plus souvent mythologique, 
en liaison avec le culte des morts et la magie de la fécondité. 
Il nous manque malheureusement une datation certaine, 
comme celle des inscriptions mayas. D’après les estimations 
basées sur le carbone radioactif, on peut placer la fin de cette 
période au début de notre ère. 

La civilisation des montagnes est aussi vieille, si ce n’est 
plus. Vraisemblablement était-elle dans les temps très 
anciens, la patrie de chasseurs de guanacos à un aussi bas 
niveau de civilisation que celui des Patagoniens ; à un mo¬ 
ment ou à l’autre la culture du maïs fut introduite. En diffé¬ 
rents lieux du nord (Gallejon de Huaylas, Ghavin, Recuay) 
des fouilles ont ramené au jour des civilisations agricoles 
archaïques avec une lourde et antique architecture de pierre, 
des statues rigides et une céramique aux formes fantastiques 
et barbares. Un trait caractéristique de cet art est la représen¬ 
tation d’un félin, qui avait évidemment une signification reli¬ 
gieuse. La civilisation des hautes terres du sud est cependant 
plus connue, elle est sans doute d’époque plus récente et tire 
son nom des ruines de Tiahuanaco près du lac Titicaca, à près 
de 3.900 m. au-dessus du niveau de la mer et vraisemblable¬ 
ment est due aux Indiens Aymara (Colla). Il est aussi resté 
de cette civilisation de puissantes sculptures de pierre ; la 
plus connue de toutes est la fameuse «pierre du soleil », sculptée 
dans un seul bloc et ornée avec une représentation du dieu- 
soleil et de sa suite. Il est probable qu’à la fin du premier mil¬ 
lénaire après J.-G. les rapports entre la civilisation de Tiahua¬ 
naco et celle de la côte étaient vivants. Il y a des témoins 
innombrables de cette influence réciproque, et surtout l’action 
du haut pays sur la côte se faisait sentir si puissamment que 
ses habitants étaient vraisemblablement politiquement sou¬ 
mis à ceux de cette dernière. 
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Peu à peu la puissante position des hautes terres s’affaiblit, 
l’ancienne civilisation de la côte s’éveilla à une nouvelle vie, 
sous des formes modifiées (civilisations de Ghimû et Ica), qui 
en fait n’arrivèrent pas à la hauteur des précédentes. Dans les 
montagnes elles-mêmes une décadence évidente se fit jour 
dans la civilisation de Tiahuanaco, suivi par un effondrement 
général. Ce n’est que vers l’an 1400 que se produisit un relève¬ 
ment. La place prépondérante des Aymara était perdue 
sans appel ; mais une petite tribu insignifiante de langue 
kitchua commença à soumettre le pays avec énergie. Son 
organisation rigide, déjà décrite^ fut la clef de voûte d’une 
des société les plus curieuses non seulement en Amérique, 
mais dans le monde entier. 

Dans les rapports de l’empire des Incas avec ses sujets, 
tout le problème de l’humanité est circonscrit : les questions 
de société et d’individu, de peuple et d’État, de puissance et 
de droit. Nous trouvons cette étroitesse d’esprit qui demande 
à tout et à tous une uniformité brutale, sans compréhension 
pour le fait que la vie demande avant tout la liberté pour un 
plein développement de toutes ses facultés. Et chez les peuples 
assujettis nous voyons une telle soumission aux ordres du 
despote qu’elle les amenait à un stupide reniement d’eux- 
mêmes. Mais quel spectacle différent nous présentent les 
Hellènes ! Ils reconnurent le danger lorsque la menace perse 
étendit son ombre sur le monde, et ils délivrèrent de l’asser¬ 
vissement l’âme et la pensée libre du peuple. « Tu sais ce que 
cela veut dire d’être esclave, mais tu n’as jamais goûté à la 
liberté, et tu ne sais pas si elle est douce ou non. Si cependant 
tu y avais goûté, tu nous conseillerais de combattre pour elle, 
et ceci non seulement avec des lances, mais avec des haches », 
répondirent les Spartiates à un noble perse qui leur demandait 
de se soumettre. 

Cependant les formes isolées de civilisation ne sont qu’une 
partie d’un grand tout, la Civilisation, cette civilisation dont le 
présent ouvrage est une tentative incomplète de suivre les voies. 
Nous la voyons dans son enfance, telle qu’elle se trouve encore 
aujourd’hui chez les peuples les plus archaïques de la terre, 
simples et égaux à eux-mêmes, reconnaissants des dons qu’ils 
reçoivent de la nature. Nous avons assisté à ses premiers 
pas, observé le début de sa libération des contraintes du mi¬ 
lieu, tandis que la pensée et l’imagination se déformèrent 
finalement en barbarie. Ceci est le niveau auquel se trouvent 
aujourd’hui la plupart des peuples dits « primitifs ». Finale¬ 
ment quelques élus laissent ce stade derrière eux. L’indépen- 
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dance vis-à-vis de la nature se transforme peu à peu en une 
domination sur elle. Les questions deviennent rationnelle¬ 
ment posées et les réponses de même. Par là on s’éloigne des 
mouvements de barbarie et on revient à la simplicité origi¬ 
nelle en pensée et en habitude. Mais ceci se produit consciem¬ 
ment et n’est pas par suite un retour en arrière, ni la consé¬ 
quence d’efforts pour y retourner ou une simple sensiblerie. 
Le jardinier coupe l’arbre, sans le trancher à la racine. 

Dans ce travail se trouve pour le futur le sens de la recher¬ 
che sur la civilisation, sens analogue à celui des sciences 
naturelles. L’étude de la civilisation est la grande mé¬ 
thode d’auto-éducation de l’humanité. Elle explique pour 
comprendre et a les moyens en main pour aider l’évolution 
et l’infléchir dans la bonne direction. Près de deux siècles 
avant que l’ethnologie scientifique (science de l’Homme) 
n’apparaisse, Pascal écrivait ceci qui peut encore aujour¬ 
d’hui lui servir de point de départ : « Il est dangereux de 
trop faire voir à l’homme combien il est égal aux bêtes sans 
lui montrer sa grandeur. Il est encore dangereux de lui trop 
faire voir sa grandeur sans sa bassesse. Il est encore plus 
dangereux de lui laisser ignorer l’un et l’autre. Mais il est 
très avantageux de lui représenter l’un et l’autre » (1). 


(1) Dans une communication récente, R. von Heine-Geldern a montré un 
parallélisme très frappant entre certains objets de bronze du Pérou et de l’An¬ 
cien Monde. Il semble que la technique métallurgique sud-américaine, accom¬ 
pagnée peut-être par le métier à tisser horizontal et certaines techniques de 
teintures (ikat, batique, etc.), ait été introduite au cours du dernier millénaire 
avant l’ère chrétienne par des navigateurs indochinois de la région de Dong-so’n. 
Cette civilisation de Dong-so’n est elle-même très influencée par des migrations 
qui, durant les ixe et viii® siècles avant J.-G., apportèrent en Asie orientale des 
types de l’Age du Bronze supérieur et de l’Age du Fer inférieur en provenance 
de l’Europe orientale et du Caucase (Note additionnelle de l’auteur.) 
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